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MÉMOIRES  ET  RAPPORTS 


L’ADMINISTRATION  FRANÇAISE 

au  XVIIe  siècle. 


I 

Les  Mines  et  les  Métaux. 

Le  laiton.  —  Manufacture  d’Harfleur.  —  Premières  tréfileries.  —  Le  cuivre. 
Recherche  de  la  calamine.  —  Fabrique  de  Ch 3.1  on.  —  Sorciers  et  tourneurs. 

L’étude  de  l’Administration  au  xvne  siècle  nous  conduit  natu¬ 
rellement  à  parler  des  métaux,  de  la  métallurgie,  et  aussi  des  forges 
et  des  fonderies.  En  parcourant  cette  partie  intéressante  de  notre  tra¬ 
vail,  nous  aurons  encore  l’occasion  de  citer  une  foule  de  noms  incon¬ 
nus  ou  oubliés.  Ces  victimes  du  travail,  ces  malheureux  rejetés  du  livre 
de  l'histoire,  parce  qu’ils  ont  mieux  aimé  se  rendre  utiles  par  l’élude 
pratique  que  terribles  en  combattant,  doivent  se  relever  désormais.  A 
nos  yeux  la  gloire  du  travail  vaut  bien  celle  de  l’épée,  et  l’on  com¬ 
prendra  que  nous  ne  manquions  jamais  de  citer  les  noms  des  inven¬ 
teurs  ou  des  importateurs  d’une  branche  d’industrie. 

La  première  composition  métallique  dont  il  soit  fait  mention  dans 
la  Correspondance  administrative  de  Colbert  est  le  laiton.  On  sait  que 
le  mélange  du  zinc  avec  le  cuivre  rouge  constitue  le  laiton.  Or,  d’après  cer¬ 
taines  lettres  de  Voisin  de  la  Noiraye  et  de  Colbert,  nous  apprenons 
qu’avant  l’année  1664,  il  avait  existé  à  Harfleur  une  fabrique  de  fil  de 
laiton  qui  avait  été  montée  et  dirigée  par  un  allemand  du  nom  de 
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Buret  *.  Après  quelques  années  de  tentatives  infiuctueuses,  cet  étran¬ 
ger  avait  dû  renoncera  son  entreprise  dans  laquelle  il  était  associé  avec 
les  sieurs  Dupont,  Raffi  et  Cossart,  et  il  s’était  retiré  dans  le  pays 
de  Caux. 

A  la  date  que  nous  venons  de  signaler,  Colbert  tenait  à  rétablir  celte 
manufacture,  et  il  donna  en  conséquence  ses  ordres  à  Voisin,  qui  se  mit 
sans  retard  à  la  recherche  des  anciens  fabricants.  En  poursuivant  scs 
investigations,  l’intendant  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  Dupont  était 
celui  qui  s’entendait  le  mieux  à  ce  genre  de  travail.  Malheureusement 
depuis  la  dissolution  de  la  société,  il  s’était  retiré  en  Angleterre,  et  on 
savait  qu’il  y  était  employé  comme  simple  ouvrier  chez  une  veuve. 
Muni  de  ce  renseignement,  Voisin  ne  désespéra  pas  de  se  mettre  en  rela¬ 
tion  avec  ce  Dupont,  et  il  pensait  même  trouver  un  moyen  de  s’entendre 
avec  Buret.  <  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  ce  que  je  pourrai  pour 
cela,  disait-il,  et  pour  les  exciter  à  rétablir  cette  manufacture,  et  de 
vous  en  rendre  compte.  » 

Le  ministre  et  l’intendant  parvinrent-ils  à  faire  revivre  cette  indus¬ 
trie  ?  Aucune  pièce  nouvelle  de  l’intéressante  collection  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  peut  répondre  à  cette  question.  Mais  les  seuls  faits 
que  nous  venons  de  rapporter  suffisent  certainement  pour  témoigner 
des  efforts  qui  furent  tentés  dans  ce  sens  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  royaume  ne  fut  que  trop  longtemps  privé  de  cette 
branche  d’industrie,  car  on  ne  peut  considérer  comme  fabriques  de 
laiton  les  ateliers  où  l’on  refondait  les  vieux  cuivres  jaunes  pour  les 
convertir  en  chaudrons.  Il  n’y  avait  là  aucune  matière  nouvelle  pro¬ 
duite  par  cette  opération. 

La  consommation  du  cuivre  jaune  était  jadis  loin  d’ètre,  à  beaucoup 
près,  aussi  considérable  qu’elle  l’est  aujourd’hui.  Cependant  la  France 
payait  encore,  en  1787,  à  l’Allemagne  des  sommes  considérables  pour 
le  laiton  qu’elle  nous  fournissait.  La  fabrication  de  cet  alliage  manquait 
totalement  à  la  France  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  c’est  vers  l’année 
1810  seulement  que  le  laiton  commença  à  se  naturaliser  chez  nous. 

A  cette  époque,  une  lireric  de  fil  de  laiton  s’était  établie  à  Land  ri  - 
champ,  dans  les  Ardennes,  et  bientôt  après  on  en  instituait  une  autre 

(I)  Correspondance  administrative  sous  le  régne  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  687. 
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à  Fromelennes,  près  de  Givet.  Ces  usines  bien  perfectionnées  et  agran¬ 
dies  existent  encore  aujourd’hui.  De  nouveaux  laminoirs,  de  nouvelles 
lireries  ne  tardèrent  pas  à  se  fonder  et  à  fournir  d’excellents  produits 
de  plus  en  plus  recherchés  ;  enfin  une  fabrique  du  département  de 
l’Orne,  en  1878,  et  plusieurs  autres  depuis,  nous  ont  montré  aux  di¬ 
verses  expositions  une  foule  d’objets  en  cuivre  jaune  d’une  grande  per¬ 
fection,  ainsi  que  des  fils  de  laiton  d’une  longueur  et  d’une  finesse 
remarquables. 

La  première  manufacture  de  cuivre  établie  en  France  date  égale¬ 
ment  du  règne  de  Louis  XIV.  On  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Correspon¬ 
dance  administrative  une  lettre  du  sieur  Gargan  qui  informe  Colbert  des 
recherches  qu’il  a  faites  pour  se  procurer  de  la  calamine  (zinc  carbo- 
naté),  <  qui  est  pour  cela  une  matière  essentielle  » .  Il  en  a  rapporté  de 
nombreux  échantillons  de  Limbourg,  de  Psalbrich  (Stolberg)  et  d’Aix- 
la-Chapelle.  Mais  les  produits  venant  de  Limbourg  coûteront  fort  cher 
par  suite  de  l’éloignement  de  cette  contrée,  et  les  deux  autres  pays  n’en 
veulent  pas  laisser  sortir  à  cause  du  grand  usage  qu’on  en  fait. 

Gargan  appelle  donc  l’attention  du  ministre  sur  la  calamine  d’Eungy 
au  moins  aussi  bonne,  dit-il,  que  celle  de  Limbourg.  Eungy  est  un  vil¬ 
lage  situé  sur  la  Meuse  &  deux  lieues  de  Liège.  Il  n’est  pas  douteux 
pour  lui  qu’on  puisse  faire  venir  aisément  de  la  calamine  de  ce  pays, 
en  France,  et  il  ose  espérer  qu’on  pourra  lui  en  délivrer  une  quantité 
assez  considérable,  dès  qu’il  le  demandera.  Il  n’y  a  plus,  par  consé¬ 
quent,  qu’à  faire  venir  du  cuivre  de  rosette  dont  il  s’est  assuré  l’appro¬ 
visionnement  en  Hollande  et  à  établir  les  batteries.  Certain  de  posséder 
uu  maître-fondeur  fort  habile  qu’il  a  débauché  à  Stolberg,  il  compte 
sur  cet  homme  qui  peut  s’exprimer  en  français  et  sait  travailler  avec 
du  charbon  de  bois;  enfin  il  croit  pouvoir  assurer  que  ce  fondeur  lui 
procurera  d’excellents  ouvriers,  malgré  les  difficultés  que  l’on  éprouve 
à  en  tirer  des  pays  voisins. 

La  lettre  que  nous  venons  d’analyser  porte  la  date  du  14  mai  1666  ', 
et  bien  peu  de  temps  après  nous  voyons  que  Colbert  en  a  adopté  pres¬ 
que  toutes  les  dispositions.  En  effet,  une  Société  est  établie  à  Châlons, 
sous  la  protection  du  ministre,  pour  une  manufacture  de  cuivre,  et 

(I)  Correspondance,  t.  III,  p.  786. 
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cette  Société,  formée  par  les  sieurs  Gargan  et  de  La  Place,  a  pour 
associés  les  maîtres  des  batteries  de  Namur  et  de  Dinan.  On  tire  la 
calamine  non  d’Eungy,  mais  de  Namur,  et  l’affaire  prend  un  bon  cours, 
c  Au  reste,  disent  les  fondateurs,  nous  faisons  notre  ouvrage  de  meil¬ 
leur  en  meilleur,  et  il  ne  nous  manque  que  le  débit,  voyant  une  quan¬ 
tité  épouvantable  de  chaudrons  d'Aix-la-Chapelle,  et  les  marchands 
français  s’y  attachant  pour  nous  ruiner  et  nous  détruire  insensible¬ 
ment  ;  mais  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  parer  là  *.  » 

On  sait  que  le  cuivre  se  trouve  généralement  à  une  profondeur  assez 
considérable  de  la  terre,  et  que  la  proportion  de  cuivre,  dans  la  plu¬ 
part  des  minerais,  est  presque  toujours  assez  faible.  Or,  puisque  l’on 
s’occupait  avec  tant  de  soin  de  ce  métal,  on  pourrait  supposer  que  la 
connaissance  des  mines  était  fort  avancée  à  l’époque  dont  nous  parlons. 
Malheureusement,  il  faut  bien  le  constater,  il  n’en  était  point  ainsi.  Si 
l'on  connaissait  les  propriétés  des  minerais,  ainsi  que  la  manière  de 
les  fondre,  on  ne  savait  guère  encore,  ni  le  moyen  de  les  arracher  du 
sein  de  la  terre,  ni  celui  de  suivre  les  filons  qui  les  contenaient,  et  l’on 
était  obligé  de  s’adresser  encore  une  fois  à  des  étrangers  pour  savoir 
quelles  pouvaient  être  et  comment  on  pouvait  découvrir  les  richesses 
minérales. 

Pendant  plusieurs  siècles,  on  crut  assez  généralement  en  France  que 
la  présence  des  minerais  se  manifestait  par  des  signes  particuliers  qui 
n’étaient  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  l’on  vit  ainsi  d’âge  en 
âge  certains  individus  exploiter  cette  ignorance  à  leur  profil  et  aux 
dépens  des  dupes  qui  croyaient  à  leurs  talents  occultes. 

Il  n’est  personne  assurément  qui  n’ait  entendu  parler  de  ces  sor¬ 
ciers  allant  jadis  à  la  recherche  des  choses  cachées  «  au  moyen  du  pre¬ 
mier  rejeton  fourchu  de  bois  de  coudre  ou  de  noisillier  »,  et  préten¬ 
dant  éprouver  des  tremblements  quand  ils  passaient  auprès  d’une 
source,  d’un  filon  métallique,  d’une  couche  de  charbon,  ou  même  d’un 
trésor  enfoui.  Des  gens  sérieux  et  de  bonne  foi  ont  longtemps  partagé 
celte  croyance,  et  quoique  le  règne  de  la  baguette  soit  passé,  on  trouve 
encore  parfois  dans  quelques  contrées  des  tourneurs  et  des  sorciers  que 
l’on  a  voulu  récemment  rattacher  à  la  doctrine  du  magnétisme,  en 

(I)  Correspondance,  t.  III,  p.  787. 
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assurant  que  les  masses  métalliques,  les  couches  de  houille  et  les  sources 
vives  pouvaient  avoir  une  action  réelle  sur  certains  hommes. 

C’était  donc  ainsi  que  l’on  découvrait  généralement  les  mines  pen¬ 
dant  les  siècles  passés,  et  l’on  pourrait  assurer  qu’il  n’en  fut  pas  autre¬ 
ment  jusqu’au  moyen  âge. 


II 

Exploitation  des  mines  au  moyen  âge.  —  Dixième  du  produit  réservé  au  roi.  — 
Premiers  statuts  des  mineurs.  —  Jacques  Cœur.  —  Nomination  d’un  général, 
mailre  et  gouverneur  des  mines.  —  État  des  mines  sous  François  I*'. 

Les  mines  ont  formé,  à  toutes  les  époques,  une  partie  des  richesses 
de  la  France.  On  ne  saurait  dire  pour  cela  que  nos  richesses  minérales 
soient  considérables  ;  mais  elles  sont  assez  grandes  pour  qu’on  ait  eru 
devoir  créer,  en  1781,  une  École  des  Mines,  et,  deux  ans  plus  tard,  un 
corps  d’ingénieurs  chargés  de  veiller,  non  seulement  à  l’exploitation, 
mais  encore  à  l’exécution  des  règlements  concernant  les  mines. 

Dans  l’antiquité,  si  l’on  en  croit  Diodore  de  Sicile  *,  la  Gaule  ne  pro¬ 
duisait  point  d’argent,  mais  l’or  y  était  abondant.  Strabon 1  2  nous  dit 
également  que  les  Tarbelli,  près  du  golfe  de  Gascogne,  possédaient  les 
mines  d’or  les  plus  estimées.  11  dit  encore  qu’il  existait  des  mines 
d’argent  dans  certaines  contrées  répondant,  de  nos  jours,  aux  dépar¬ 
tements  de  la  Lozère  et  de  l’Aveyron.  Ce  qui  est  certain  c’est  que  les 
prétendues  mines  d’or  n’existent  plus.  H  n’y  a  pas  aujourd’hui  une  seule 
mine  d’or  ou  d’étain  en  exploitation,  et  les  mines  d’argent  se  rédui¬ 
sent  à  un  petit  nombre  de  filons  tellement  appauvris  que  les  frais 
d'exploitation  en  absorbent  entièrement  le  profit. 

Nous  avons  de  bonnes  mines  de  cuivre,  des  mines  de  plomb,  et  sans 
parler  des  carrières  renfermant  des  ardoises,  des  grès,  des  pierres  à 
bâtir,  des  granits,  des  marbres,  des  porphyres,  on  peut  affirmer  que 
la  France  est  assez  riche  en  mines  de  fer  et  de  houille,  qui  ont  une  si 
grande  importance  pour  l’industrie.  On  trouve  des  premières  dans  quinze 
ou  seize  départements,  et,  parmi  nos  mines  de  houilles,  il  faut  citer  tout 

(1)  Diodori  Sicuti  Bibliotheca  hitlorica.  Amstel.  1746,  t.  t,  liv.  v,  p.  350. 

(2)  Strabon.  Géographie  P.  1809,  t.  Il,  liv.  îv,  p.  42. 
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particulièrement  celles  d’Anzin,  du  Creuzot,  de  Saint-Étienne  et  de 
Rive-de-Giers. 

Pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge  l’exploitation  des  mines 
parait  avoir  appartenu  à  de  riches  bourgeois  et  aux  seigneurs  féodaux. 
Jusqu’au  xive  siècle,  nous  ne  trouvons  même  aucune  trace  de  l'exploi¬ 
tation  des  mines  ;  mais,  en  1348,  un  sieur  Guichard  de  la  Mure,  pos¬ 
sesseur  d’un  fief  au  Mont  d’Or  se  qualifie  mineur.  M.  Poyel,  à  qui 
nous  devons  de  curieux  Documents  pour  servir  à  l’histoire  des  mines  ', 
nous  dit  encore  que,  quelques  années  plus  tard,  Hugues  Jossard  dé¬ 
couvrit  une  mine  de  plomb  à  Brullioles  (Rhône)  et  une  autre  à  Sour- 
cieux,  près  de  Saint-Bel. 

Cet  Hugues  Jossard,  bachelier  en  droit,  avait  exercé  les  fonctions  de 
lieutenant  du  bailli  de  Mâcon,  puis  celles  de  juge  du  ressort  de  Lyon, 
lorsqu’il  se  mil  à  exploiter  les  mines  qui  devaient  l’enrichir.  Il  (ut  ano¬ 
bli  le  27  juillet  1398  %  Son  fils  Jean  Jossard,  qui  s’intitulait  co-sei¬ 
gneur  de  Châtillon  et  d’Azergues  continua  l’exploitation  des  mines. 

C’est  à  ce  moment  que  la  royauté  comprit  l’importance  de  cette  partie 
des  richesses  de  la  France,  et  Charles  VI,  s’autorisant  de  son  droit 
royal,  déclara  que  le  dixième  devait  appartenir  à  la  royauté.  «  A  nous 
seul,  disait  l’ordonnance  du  30  mai  1413,  et  non  à  autre,  appar¬ 
tient  de  plein  droit  et  prééminence  royaux  de  la  couronne  de  France 
et  de  la  chose  publique  la  dixième  partie  purifiée  de  tous  métaux  qui 
sont  ouvrés  dans  les  mines  et  mis  au  clair 1 2  3.  » 

Charles  VI  signa  alors  les  premiers  statuts  des  ouvriers  mineurs, 
auxquels  il  accorda  plusieurs  privilèges,  franchises  et  libertés,  et  ces 
statuts  furent  confirmés  par  son  successeur  le  1er  juillet  1437,  à 
Dun-le-Roy,  place  forte  très  importante  alors.  Ces  confirmations  de  sta¬ 
tuts  et  ces  concessions  de  privilèges  devaient  se  renouveler  souvent  dans 
la  suite.  Nous  trouvons  ainsi,  le  21  mai  1455,  de  nouvelles  lettres 


(1)  Mémoires  de  V Académie  de  Lyon .  Classe  des  sciences.  1861. 

(2)  V,  de  Valons.  Anoblissement  d'un  mineur  lyonnais  en  1398. 

(3)  Tous  les  actes  royaux  que  nous  allons  signaler,  ainsi  que  les  dates  qui  vont 
suivre,  sont  tirés  du  Recueil  d'édits ,  ordonnances ,  arrests  el  règlement  sur  le  fait , 
ordre  el  police  des  mines  el  minières  de  France ,  depuis  le  roy  Charles  VI  jusque  s  à 
Louis  XIU .  Nous  aurons  soin  de  citer  plus  loin  les  ouvrages  que  nous  avons  dû  con¬ 
sulter  pour  reconstituer  une  histoire  trop  peu  connue. 


Digitized  by  LjOOQLe 


L’ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII»  SIÈCLE.  7 

accordées  à  Bourges  aux  maîtres  des  mines  et  de  forges  par  Charles  VII, 
qui  venait  précisément  de  dépouiller  Jacques  Cœur  de  ses  biens,  et 
entre  autres  des  mines  d’argent  et  de  cuivre  qu’iï  possédait  et  faisait 
exploiter  dans  le  Lyonnais.  Persuadé  que  la  fortune  de  son  ancien  ar¬ 
gentier  provenait  en  grande  partie  des  mines  qu’il  avait  acquises,  le 
roi  s’en  réserva  la  propriété  et  voulut  les  faire  travailler  à  son  profit. 
Mais  l’entreprise  fut  loin  de  répondre  aux  espérances  que  l’on  avait 
conçues.  Les  premiers  ouvriers  partis  au  loin  et  dispersés  avaient  été 
remplacés  par  des  gens  inexpérimentés,  et  l’on  dut  bientôt  reconnaître 
que  les  frais  d’exploitation  dépassaient  de  beaucoup  le  rendement.  Dans 
ces  circonstances,  les  mines  furent  restituées  à  la  famille  au  mois  d’octo¬ 
bre  1456. 

Jacques  Cœur  avait  eu  pour  associé  Jean  Jossard,  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  légua  par  testament  à  ses  deux  filles,  Françoise  et  Jeanne, 
les  revenus  des  mines  de  Cona  et  de  Pampalieu.  Nous  pouvons  encore 
citer  comme  associés  de  Jacques  Cœur  pour  l’exploitation  des  mines 
dans  le  Lyonnais  Jean  et  Pierre  Baronnet  qui,  paraît-il,  acquirent  de 
ce  fait  une  assez  belle  fortune  *. 

Louis  XI  voulut  aller  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  :  il  transforma 
en  un  service  public  ce  qui  n’avait  été  jusque-là  qu’une  branche 
d’industrie  privée.  Par  un  édit  signé  au  Montils-lès-Tours,  le  27  juillet 
1471,  il  nomma  d’abord  une  commission  chargée  de  la  recherche  des 
mines  du  royaume  ;  puis  il  ordonna  que  les  propriétaires  fussent  tenus 
de  faire,  dans  un  délai  déterminé,  la  déclaration  des  mines  qui  étaient 
sur  leurs  terres;  et  s’ils  ne  pouvaient  se  charger  de  l'exploitation,  la 
commission  devait  aviser  aux  moyens  de  l’entreprendre.  Ce  service  était 
placé  sous  la  direction,  d’un  général,  maître  et  gouverneur,  qui  avait 
droit  de  juridiction.  Guillaume  Couzinet,  pourvu  de  ce  titre,  chercha 
à  réaliser  la  pensée  du  roi  et  voulut  exciter  en  France  une  activité 
semblable  à  celle  qui  se  manifestait  dans  divers  États,  particulière¬ 
ment  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Pologne  et  en  Angle¬ 
terre.  Mais  malheureusement  «  le  gouverneur  n’était  nullement  expé¬ 
rimenté  en  cet  art  »  ;  il  avait  entrepris  une  tâche  bien  au-dessus  de  ses 
connaissances,  et  l’exploitation  des  mines  resta  infructueuse. 

(t)  Siméon  Luce.  De  l'exfiloilalion  des  mines  el  de  la  condition  des  ouvriers  mi¬ 
neurs  en  France  au  XV •  siècle.  —  Revue  des  Questions  historiques,  janvier  1877. 
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Au  mois  de  février  1483  (1484),  Charles  VIII,  renouvelant  les  privi¬ 
lèges  des  «  maîtres  marchands,  propriétaires,  ouvriers  et  autres  per¬ 
sonnes  quelconques  besognant  és-mines,  nous  donne  deux  noms  nou¬ 
veaux,  Jean  Baronnal  (Baronnet?)  et  Jean  Garbot,  qui  reçoivent  le  titre 
de  <  gardes  pour  le  roi  des  mines  du  Lyonnais  et  autres  mines  étant 
en  ce  royaume.  »  Cependant  trois  mois  auparavant,  en  novembre  1483, 
le  même  souverain  avait  signé  à  Beaugency  une  déclaration  pour  l’ou¬ 
verture  et  l’exploitation  des  mines  du  Couserans,  laquelle  était  concé¬ 
dée  c  à  Ragueneau,  élu  sur  le  fait  des  aides,  à  R.  Guionnel,  à  II.  Menu, 
notre  canonier  ordinaire,  à  J.  Leduc  et  C.  Wisupscors  qui  se  chargent 
de  besogner  et  faire  besogner  esdiles  mines  ouvertes  ou  à  ouvrir.  » 

Au  mois  de  juin  1498  Louis  XII  témoignait  encore  de  l’intérêt  qu’il 
portail  toujours  aux  mineurs  en  renouvelant  et  en  complétant  les  sta¬ 
tuts  qui  leur  avaient  été  précédemment  accordés,  et  son  successeur  les 
sanctionnait  à  son  tour  au  mois  de  décembre  1515.  Quelques  mois 
après,  le  0  mars  1516,  François  Ier  rendait  un  édit  portant  que  tout 
l’argent  des  mines  devait  être  remis  par  les  propriétaires  aux  plus  pro¬ 
chaines  monnaies,  sous  peine  de  confiscation.  Enfin  le  27  décembre 
1519  il  signait,  à  Chatellerault,  des  lettres  patentes  permettant  au  sire 
de  Genoilhac  de  faire  chercher  et  miner  sur  les  propriétés  de  sa  sei¬ 
gneurie  particulière. 

Certes  tant  d’efforts  pour  parvenir  à  une  exploitation  des  mines,  s’ils 
ne  témoignaient  pas  de  la  sollicitude  des  rois  pour  une  branche  d’in-* 
dustrie  importante,  montraient  au  moins  combien  ils  espéraient  en 
tirer  de  puissantes  ressources.  Mais  à  ce  moment  encore,  le  résultat 
était  presque  nul,  et  quoique  l’on  eût  trouvé  quelques  riches  filons  sur 
divers  points,  les  dépenses  étaient  en  général  supérieures  aux  profits. 
Marino  Cavallî,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise  en  France 
sous  François  Ier,  nous  affirme  ce  fait  '.  Pans  la  relation  qu’il  a  écrite 
(1546),  il  parle  des  richesses  de  la  France  et  assure  qu’on  était  encore 
à  celte  époque  bien  loin  d’en  connaître  la  valeur  et  d’en  tirer  tout  le 
parti  possible. 

(1)  Relation s  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France  au  XVI*  siècle , 
t.  1.  Paris,  1838. 
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Le  sieur  de  Robenral  maître  des  mines  de  France.  —  Claude  Grippon  puis  Étienne 

Leseot  lui  succèdent. — Mission  donnée  4  Jean  de  Malus.  — Henri  IV  et  Sully. 

On  vient  de  voir  l'importance  que  François  Ier  attachait,  non  pas 
précisément  peut-être  à  l’exploitation,  mais  à  la  plus  grande  produc¬ 
tion  des  mines,  dont  il  espérait  tirer  de  grandes  ressources  financières. 
Non  content  des  édits  qu’il  avait  précédemment  rendus  à  cet  effet,  il  en 
signa  un  nouveau  le  15  octobre  1520,  par  lequel  il  autorisait  l’ouver¬ 
ture  de  nouvelles  mines.  Les  ouvriers  autorisés  par  le  roi  pourraient 
y  travailler  librement,  sans  que  les  nobles,  bourgeois,  marchands,  gens 
d’église  ou  officiers  quelconques  pussent  s’opposer  à  ladite  exploitation. 

Deux  jours  après,  à  la  suite  d’un  avis  donné  par  la  Cour  des  mon¬ 
naies,  François  lor  complétait  sa  pensée,  en  créant  un  contrôleur-géné¬ 
ral  des  mines,  Pierre  Cholet,  chargé  spécialement  de  s’assurer  si  tout 
fur  et  l'argent  des  cendrées  était  bien  exactement  converti  en  monnaie 
aux  coins  et  armes  de  Sa  Majesté.  Tant  de  soins,  tant  de  précautions 
furent  inutiles.  Pas  plus  que  ses  prédécesseurs  le  nouveau  contrôleur- 
général  ne  put  ou  ne  sut  augmenter  le  produit  des  mines,  de  manière 
à  satisfaire  aux  espérances  que  l’on  avait  conçues.  Il  fallait  se  résigner, 
et  les  choses  restèrent  à  peu  près  en  l’état  où  elles  étaient  jusqu’à  la 
mort  du  roi  arrivée  en  1547. 

La  recherche  des  minéraux  était  loin  d’élre  abandonnée  pourtant.  On 
en  découvrait  sur  divers  points  de  la  France,  et  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  un  édit  rendu  par  Henri  II,  à  Nogent-sur-Seine,  au  mois 
d’avril  1548  après  Pâques,  en  vertu  duquel  sont  confirmés  les  privi¬ 
lèges  des  maîtres  des  mines  et  forges  de  fer  en  Angoumois.  Vers  le 
mèmè  temps,  un  nommé  Jean-François  de  la  Roque,  sieur  de  Rober- 
val,  vint  remontrer  au  roi  que  «  en  plusieurs  endroits  du  royaume  se 
pourraient  encore  trouver  plusieurs  minières,  mines  et  substances  ter¬ 
restres.  »  Henri  H  l’écouta  et  se  montra  tout  disposé  à  l’encourager 
dans  ses  recherches.  Par  lettres  patentes  du  30  septembre  1548,  ce 
prince  lui  accorda  le  droit  d’exploiter  toutes  les  mines  qu’il  pour¬ 
rait  trouver  durant  l’espace  de  neuf  ans,  et,  chose  remarquable,  il 
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l'exempta  du  droit  du  dixième  à  verser  dans  les  coffres  du  roi,  pendant 
cinq  années,  à  partir  du  jour  de  la  découverte  des  mines. 

Bientôt  après  Henri  II  prolongea  de  quatre  années  le  privilège  accordé 
au  sieur  de  Roberval,  et,  le  10  octobre  1553,  il  le  nomma  maître  des 
mines  de  France,  sans  toutefois  annuler  ou  révoquer  une  permission 
spéciale  déjà  donnée  par  lui  aux  sieurs  Jean  et  Pierre  Contre,  bour¬ 
geois  de  Carcassonne,  <  d’enquérir  et  ouvrir  toutes  sortes  de  mines  dans 
le  royaume.  » 

Quand  la  mort  vint  frapper  Roberval  (1559),  presque  en  même 
temps  que  Henri  II,  on  ne  pouvait  savoir  encore  6i  les  tentatives,  les 
recherches  qu’il  avait  faites  pouvaient  faire  espérer  le  succès.  Mais  alors 
un  sieur  Claude  Grippon  de  Saint-Guilhem,  seigneur  de  Saint-Julien, 
vint  se  présenter  au  nouveau  roi. 

Associé  de  Roberval,  avec  qui,  il  avait,  disait-il,  «  bien  et  soigneu¬ 
sement  vaqué  aux  mines,  depuis  plus  de  trois  ans,  >  il  prétendait  avoir 
découvert  un  grand  nombre  de  mines,  tant  en  Beaujolais,  Auvergne  et 
Lyonnais,  qu’en  Dauphiné,  Provence,  Languedoc,  Bourbonnais  et 
Poitou.  C’était  beaucoup  sans  doute,  et  le  gouvernement  aurait  peut- 
être  pu  prendre  des  informations  sérieuses,  afin  de  vérifier  les  alléga¬ 
tions  du  seigneur  de  Saint-Julien.  Mais  on  avait  hâte  de  reprendre  des 
travaux  interrompus,  et,  le  29  juillet  1560,  François  II  donna  pour 
successeur  à  Roberval  son  ancien  associé,  auquel  il  conféra  le  litre  de 
surintendant  général  des  mines.  Claude  Grippon  ne  put  jouir  longtemps 
des  droits  et  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés,  car,  pour  des  rai¬ 
sons  inutiles  à  rapporter  ici,  il  dut  bientôt  donner  sa  démission,  et, 
dès  le  10  mai  1562,  il  élait  remplacé  par  Étienne  Lescot,  capitaine  de 
marine,  qui  prétendait,  à  son  tour,  avoir  «  plusieurs  inventions  pour 
faire  travailler  sur  les  minéraux.  »  Toutefois  Charles  IX  faisait  ses  ré¬ 
serves  en  nommant  Étienne  Lescot,  et  il  les  accentua  en  signant  à 
Troyes,  le  26  mai  1563,  un  édit  portant  que  le  roi  devait  toujours,  en 
toute  suzeraineté,  conserver  son  droit  de  dixième  sur  les  mines. 

Les  choses  marchaient  ainsi,  sans  apporter  de  grandes  améliorations 
à  l’extraction  et  à  l’exploitation  des  mines,  lorsque,  le  28  septembre 
1568,  Antoine  Vidal,  seigneur  de  Belles-Aygues,  ci-devant  receveur 
général  des  finances  à  Rouen,  qui  disait  avoir  acquis  une  grande  expé¬ 
rience,  obtint  la  charge  de  grand-maître,  gouverneur  général  et  surin- 
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tendant  des  mines.  A  l’avènement  de  Henri  III,  il  se  fit  confirmer  dans 
l'exercice  de  sa  charge  par  lettres-patentes  données  à  Lyon  le  21  octo¬ 
bre  1574  ;  mais  rien  ne  nous  dit  comment  et  à  quelle  époque  ses  pou¬ 
voirs  cessèrent.  Enfin  l’un  des  associés  dè  feu  Étienne  Lescot,  François 
de  Troyes,  sieur  de  la  Féraudière,  obtient  le  28  février  1588  des  lettres- 
patentes  qui  le  confirmaient  dans  la  jouissance  de  la  concession  accor¬ 
dée  précédemment  à  Lescot,  pour  la  terminer  aux  mêmes  termes  et 
conditions. 

Cependant  les  inventions  de  Lescot,  la  longue  expérience  d’Antoine 
Vidal,  et  les  prétendues  connaissances  du  sieur  de  la  Féraudière  n’ob- 
tinrent  pas  des  résultats  beaucoup  plus  heureux  que  celles  de  leurs 
prédécesseurs.  Les  mines  restaient  aussi  improductives  qu’au  temps 
passé,  et  la  France  n’en  retirait  aucun  profit.  Et  cela  se  comprend.  On 
s’était  généralement  occupé  jusqu’alors  de  placer  des  hommes  avides  à 
la  tète  des  diverses  exploitations,  et  l’on  avait  constamment  négligé  la 
recherche  des  savants,  ainsi  que  celle  des  ouvriers  propres  au  travail 
que  l’on  désirait  entreprendre.  On  créait  la  tète,  mais  on  manquait  de 
bras  intelligents,  et  les  concessions  restaient  presque  toujours  à  l'étal 
de  projet. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  gouvernement  parut  vouloir  entrer 
dans  une  nouvelle  voie.  Sully,  surintendant  des  finances,  qui  s’était 
toujours  montré  financier  parfait,  ne  cessait  de  faire  appel  à  tous  les 
hommes  de  science  et  particulièrement  aux  minéralogistes.  Enfin  un 
jour  il  fut  informé  que  le  maître  de  la  monnaie  de  Bordeaux,  nommé 
Jean  de  Malus,  «  était  fort  entendu  au  fait  des  monnaies.  »  Il  le  fit 
venir,  l’interrogea  et  bientôt  convaincu  des  connaissances  acquises  par 
le  maître  de  la  monnaie  de  Bordeaux,  il  lui  fil  donner  par  le  roi  une 
commission,  en  vertu  de  laquelle  il  était  chargé  de  faire  des  recherches 
sur  les  lieux  où  l’on  pourrait  trouver  et  exploiter  des  mines.  Jean  de 
Malus  parcourut  aussitôt  les  Pyrénées,  et,  après  six  mois  d’observations 
et  d’expériences  faites  sur  les  lieux,  il  ne  craignit  pas  d’affirmer,  dans 
on  Avis  adressé  au  roi  que  les  montagnes  qu’il  venait  de  visiter  étaient 
riches  en  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  d’argent  et  même  d’or  ’. 

(1)  Cet  intéressant  travail  qui  mérite  d’étre  consulté,  sans  qu’on  puisse  ajouter  foi 
h  toutes  ses  assertions,  fut  publié  par  le  fils  de  l’auteur,  sous  ce  titre:  Avisées 
riches  mines  d'or  et  d'argent  et  de  toutes  espèces  de  métaux  et  minéraux  des  Monts 
Pyrénées ,  par  le  sieur  de  Malus  fils,  in-4#  de  24  pages  (s  d.) 
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Le  rapport  de  Malus,  les  échantillons  qu’il  montrait  encouragèrent 
Sully  à  poursuivre  son  œuvre.  En  conséquence,  au  mois  de  juin  1601, 
il  présenta  i  la  signature  du  roi  un  nouvel  édit  portant  organisation 
définitive  et  règlement  pour  les  mines  du  royaume.  Et  par  la  même 
occasion,  il  créa  diverses  charges  nouvelles.  Beaulieu-Ruzé,  secrétaire 
d’Élat,  fut  nommé  lieutenant-général,  et  Pierre  de  Beringhem,  pre¬ 
mier  valet  de  chambre  du  roi,  reçut  le  titre  de  contrôleur-général. 
Enfin  Sully  ordonna  à  ces  derniers  de  former  une  commission  qui  se¬ 
rait  chargée  de  faire  des  études  minutieuses  et  de  diriger  les  fouilles 
dans  diverses  parties  de  la  France.  Cette  commission  fut  aussitôt  com¬ 
posée,  et  l’on  doit  remarquer  qu’elle  s’était  adjoint  un  fondeur-essayeur 
et  un  affineur  général. 

Henri  IV  et  son  ministre  Sully,  toujours  prêts  à  favoriser  l’industrie, 
crurent  devoir  compléter  les  dispositions  précédentes  par  un  arrêt  du 
14  mai  1604  accordant  de  nombreux  privilèges,  entre  autres  la  natu¬ 
ralisation,  le  droit  d’acquérir  des  biens,  l’exemption  des  tailles  et  autres 
charges,  à  tous  les  employés  des  mines,  lesquels  ne  dérogeaient  point 
à  la  noblesse.  De  tels  encouragements  devaient  certainement  contri¬ 
buer  à  l’avancement  et  aux  progrès  des  travaux.  Aussi  vit-on  les  com¬ 
missaires  se  livrer  sérieusement  à  leurs  éludes  et  à  leurs  observations.  Ils 
s’appliquèrent  alors  surtout  à  rechercher  les  moyens  d’assurer  la  bonne 
fabrication  du  fer,  et  le  16  mai  1608  ils  déposèrent  un  rapport  détaillé 
sur  ce  point  spécial,  devant  la  chambre  de  commerce,  lis  y  déclaraient 
que  l’on  devait  à  l’avenir  prescrire  l’usage  du  fer  doux  pour  certains 
ouvrages,  réservant  celui  du  fer  aigre  et  cassant  pour  les  gros  ouvrages 
peu  sujets  à  rompre  ;  et  pour  empêcher  que  l’on  ne  contrevînt  à  l’or¬ 
donnance  dont  ils  proposaient  la  mise  en  vigueur,  ils  demandaient 
qu’une  marque  particulière  fût  appliquée  sur  le  fer  doux  ;  enfin  ils  insis- 
taientpour  qu’on  recherchât  un  moyen  efficace  de  faire  ouvrir  et  exploi¬ 
ter  toutes  les  mines  qui  se  trouvaient  sur  le  royaume. 

La  mort  de  Henri  IV,  arrivée  le  14  mai  1610,  précisément  six  ans 
après  la  signature  de  son  important  arrêt  sur  les  mines,  vint  suspendre  la 
marche  de  cette  entreprise,  qui  ne  put  être  bien  soutenue  sous  la  ré¬ 
gence  de  Marie  de  Médicis.  Cependant  au  mois  de  février  1626,  on 
publia  un  règlement  assez  considérable  au  sujet  de  l’industrie  du  fer 
qui  commençait  à  se  développer  en  France. 
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IV 

Le  baron  de  Beausoleil,  commissaire  général  des  trois  chambres  des  mines  de  Hon¬ 
grie. —  Vient  en  France  en  vertu  d'un  congé  de  l’empereur  d’Allemagne.  — 
Rapport  de  François  Garrault  sur  la  conservation  des  mines.  —  Commission  du 
maréchal  d’EfRat  au  baron  de  Beausoleil.  —  Martine  de  Berlereau,  baronne  de 
Beaosoleil,  s’associe  aux  travaux  de  son  mari.  —  La  sorcière.  —  Ses  découvertes. 
Ses  écrits.  —  Persécutions  dont  les  deux  époux  sont  l’objet.  —  Le  marquis  de  la 
Hâlleraye  reconnaît  qu’ils  ont  avancé  plus  de  200,000  livres  de  leurs  deniers.  — 
La  Touché-Grippé,  prévôt  provincial,  viole  leur  domicile,  détruit  leurs  instru¬ 
ments,  les  vole  et  les  accuse  de  magie.  —  Plaintes  à  Richelieu  qui  les  fait 
enfermer.  —  Leur  mort. 

C’est  vers  celte  époque  que  nous  voyons  paraître  pour  la  première 
fois  le  baron  de  Beausoleil.  Jusqu’à  ce  moment  ce  n’était  pas  seule¬ 
ment  le  manque  d’ouvriers  capables  qui  avait  nui  à  la  bonne  exploita¬ 
tion  des  mines,  c'était  encore  la  défense  faite  à  toute  personne  de  les 
fouiller  sans  la  permission  du  roi  et  sous  des  conditions  rendues  pres¬ 
que  toujours  pénibles  et  difficiles  par  les  officiers  des  mines  qui  ne 
cessaient  de  molester  les  entrepreneurs.  D’un  autre  côté,  il  y  avait 
aussi  cette  croyance  absurde,  soutenue  par  des  gens  aveugles  et  igno¬ 
rants,  qu’il  fallait  être  magicien  pour  trouver  les  choses  cachées  dans 
les  veines  de  la  terre,  ou  bien  encore  que  les  démons  seuls  pouvaient 
en  avoir  connaissance. 

Pierre  de  Beringhem  avait  obtenu,  pour  son  propre  compte,  la  con¬ 
cession  des  mines  de  la  Guyenne,  du  pays  de  Labour  ét  du  Haut  et 
Bas-Languedoc  ;  mais  loin  de  partager  les  croyances  et  les  préjugés  de 
son  temps,  il  pensait  que  l’on  pouvait,  sans  entrer  en  relations  avec  les 
puissances  infernales,  creuser  la  terre  et  en  tirer  les  richesses  qu’elle 
renfermait.  Il  chercha  donc  à  l’étranger  des  personnes  versées  dans 
l’étude  et  la  connaissance  des  mines.  On  le  mit  en  rapport  avec  le  com¬ 
missaire  général  des  mines  de  Hongrie,  Jean  du  Châtelet,  baron  de 
Beausoleil  et  d’Oiîenbach,  et  il  fut  assez  heureux  pour  le  décider  à 
venir  lui  prêter  son  concours  en  France  pendant  quelque  temps. 

Jean  du  Châtelet,  né  vers  l’an  1578,  d’une  famille  originaire  du  Bra¬ 
bant,  n’était  pas  seulement  un  noble  gentilhomme  ;  il  était  encore  un 
savant  recommandable.  Cadet  de  famille,  destiné  &  embrasser  l’état 
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ecclésiastique  ou  à  se  jeter  dans  la  carrière  des  armes,  il  avait  préféré 
se  livrer  à  l’élude  des  sciences,  et  particulièrement  à  celles  de  la  chimie 
et  de  la  minéralogie  fort  négligées  en  France.  Ayant  parcouru  la  plu¬ 
part  des  pays  d’Europe,  dont  il  avait  étudié  la  nature  des  terrains  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention,  il  s’élail  justement  rendu  célèbre  par  ses 
connaissances,  et  à  l’âge  de  trente-sept  ans,  il  était  considéré  comme  le 
premier  minéralogiste  du  temps. 

Le  pape  l’avait  nommé  général  de  toutes  les  mines  des  États  apos¬ 
toliques,  l’archiduc  Léopold  de  celles  du  Tyrol  et  du  Trentin  ;  le  duc 
de  Bavière  l’avait  placé  à  la  tète  des  mines  de  son  duché,  en  lui  fai¬ 
sant  don  de  la  baronnie  d’Offenbach  ;  les  ducs  de  Neubourg  et  de  Clèves 
lui  avaient  confié  également  l’administration  supérieure  des  mines  de 
leurs  duchés  ;  enfin  il  était  commissaire  général  des  trois  chambres 
des  mines  de  Hongrie  et  conseiller  du  royaume. 

Jean  du  Châtelet  avait  épousé  une  française,  Martine  de  Berlereau,  ap¬ 
partenant  à  une  ancienne  famille  de  l'Orléanais,  qui  lui  avait  apporté  en 
dot  la  baronnie  de  Beausoleil,  formantaujourd’hui  une  dépendance  de  la 
commune  de  Lancôme,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher.  Fille  de 
Pierre  de  Berlereau,  chevalier,  seigneurde  Montigny,  Martineavait  reçu 
une  éducation  bien  supérieure  à  celle  des  femmes  de  son  temps.  Née 
avec  le  goût  des  sciences,  elle  fut  heureuse  d’associer  son  existence  à 
celle  d’un  savant,  et,  en  peu  de  temps  elle  devint  aussi  habile  minéra¬ 
logiste  que  son  époux.  Elle  avait  parcouru  avec  lui  l’Allemagne,  la 
Hongrie,  la  Suède  et  la  Pologne  ;  elle  connaissait  les  principales  ri¬ 
chesses  souterraines  de  ces  contrées  et  elle  surveillait  activement  l’exploi¬ 
tation  des  mines  de  la  Hongrie,  lorsque  Jean  du  Châtelet  reçut  succes¬ 
sivement  plusieurs  invitations  qui  l’appelaient  en  France.  11  hésitait, 
mais  la  baronne,  qui  avait  un  grand  désir  de  revoir  la  terre  natale, 
parvint  à  le  décider,  et,  à  une  époque  que  nous  ne  saurions  préciser, 
avant  1620,  ils  arrivèrent  à  Paris.  Plus  lard  la  baronne  de  Beausoleil 
écrivait  :  <  Quand  je  vins  en  France,  je  ne  suis  pas  venue  pour  y  faire 
mon  apprentissage,  ou  contrainte  par  la  nécessité  ;  mais  étant  parvenue 
à  la  perfection  de  mon  art,  et  désirée  par  le  feu  roi  Henri  le  Grand, 
mandée  et  sollicitée  par  le  sieur  de  Beringhem,  nous  sommes  arrivez 
en  France,  mon  mari  et  moi  pour  y  faire  voir  ce  qu’on  n’y  a  jamais 
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vu,  avant  au  préalable  pris  licence,  permission  et  congé  de  Sa  Sacrée 
Majesté  ’.  » 

Les  deux  époux  n’ayant  qu’un  congé  provisoire  purent  cependant 
faire  des  recherches,  des  études  qui  les  confirmèrent  dans  la  pensée 
que  la  France  possédait  de  véritables  richesses  minérales,  et  qui  témoi¬ 
gnèrent  de  leurs  connaissances  spéciales.  Mais  l’empereur  d’Allemagne 
ne  tarda  pas  à  les  rappeler,  et  ils  durent  repartir  pour  la  Hongrie,  où 
Jean  du  Châtelet  reprit  la  direction  des  mines. 

A  cette  époque,  Fr.  Garraull,  sieur  de  Gorges  -,  adressait  au  Roi 
nn  rapport  dans  lequel  il  montrait  combien  il  était  difficile  de  conser¬ 
ver  les  mines,  dont  on  devait  souvent  au  hasard  la  découverte.  «  11 
n’y  a  pas  longtemps,  disait-il,  que  A  mines  d’argent  qui  sont  en  Auver¬ 
gne,  ung  marchant  gâigna  pour  une  année  quatorze  mille  livres,  et 
l’année  suyvante,  voyant  qu’il  avoit  faict  despence  de  la  moytié  sans 
retrouver  le  filon,  délaissa  l’ouvrage,  se  contentant  aux  sept  mille  livres 
qui  luv  restoienl  ;  qui  fut  une  faulte  à  luy  d’avoir  des  hommes  igno- 
rans  qui  ne  sçavoienl  suivre  et  reprendre  la  veine  ;  ou  bien  ils  étoient 
si  malicieux  qu’ils  vouloient  tirer  tout  le  prouffit  que  cellui-ci  avoit  faict 
de  leur  labeur,  et  tenir  la  veine  perdue  secrette  pour  en  proufîHer  une 
autre  foys.  Car  qui  ne  les  veille  de  près,  quand  ils  ont  trouvé  un  bon 
filon  aux  dépens  d’un  tiers,  ils  le  cachent  et  tiennent  secret,  si  leur  est 
possible,  en  détournant  la  mine  d’une  autre  part1 2  3.  a 
Il  cite  la  mine  d’argent  de  Chitry-sur-Yonne,  dans  le  Nivernais,  qui 
fut  trouvée  en  fouillant  les  fondements  d’une  grange.  Elle  fut  mise  en 
valeur  par  quelques  gentilshommes  qui  enseignèrent  aux  habitants  du 
lieu  le  moyen  d’y  travailler  et  firent  édifier  à  leurs  propres  dépens  les 
martinets  pour  piler,  fondre  et  affiner. 

Tandis  que  les  choses  se  passaient  ainsi,  avec  des  fortunes  diverses, 
un  habitant  de  Bayonne,  Claude  Picot,  dit  Lafleur,  «  homme  assez 
entendu  aux  diverses  qualités  de  marbres  et  porphires,  »,  trouva  par 

(1)  La  Restitution  de  Pluton,  par  Martine  de  Bertereau,  dame  et  baronne  de  Beau¬ 
soleil  et  d'Auffenbach.  Paris,  1640. 

(2)  Fr.  Garrault,  trésorier  de  l'épargne  et  contrôleur  général  de  la  Cour  des  mon¬ 
naies,  mourut  en  1632 

(3)  Des  mines  d'argent  trouvées  en  France,  ouvrage  et  police  d'icelle.—  Cimber  et 
Oanjou.  Archives  curieuses  de  t histoire  de  France.  1”  série,  t.  VIII. 
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hasard  quelques  mines  assez  riches  en  parcourant  les  Pyrénées.  Celte 
nouvelle  découverte  appela  encore  une  fois  l’attention  sur  les  richesses 
minérales  de  la  France.  On  se  souvint  de  ce  minéralogiste  distingué, 
de  ce  savant  ingénieur,  qui  avait  déjà  pu  s’assurer  que  le  royaume 
«  était  plein  de  très  bonnes  mines  et  de  toutes  sortes  de  métaux  et 
minéraux.  »  Mais  il  paraissait  fort  difficile,  non  pas  peut-être  de  le 
décider  à  retourner  en  France,  mais  d’obtenir  que  l’empereur  d’Alle¬ 
magne  lui  permit  de  rompre  son  engagement.  Le  maréchal  d’Effiat, 
alors  surintendant  des  mines,  le  tenta  pourtant.  Tandis  que  le  roi  fai¬ 
sait  agir  par  les  voies  diplomatiques  auprès  de  l'empereur  Ferdinand  11, 
le  maréchal  invitait  le  baron  de  Beausoleil  à  venir  inspecter  les  mines 
du  royaume  et  l’engageait  même  à  venir  s’y  établir,  en  lui  faisant  la 
promesse  d’avantages  considérables.  Enfin,  le  31  décembre  1626,  il 
lui  adressa  des  lettres  l’autorisant  «  à  ouvrir,  faire  ouvrir,  reconnaître 
et  essayer  toutes  les  mines  de  France  inutiles  et  de  peu  de  fruit  jus¬ 
qu’alors  *.  »  La  même  commission  lui  donnait  le  droit  de  se  transpor¬ 
ter  en  tous  lieux  qu’il  penserait  renfermer  des  mines  et  à  se  servir  c  de 
telles  et  tant  de  personnes  qu’il  verrait  bon  être.  » 

Le  baron  de  Beausoleil  et  sa  femme  purent  alors  venir  en  France, 
mais  seulement  en  vertu  d’un  congé  temporaire.  On  doit  supposer  qu’ils 
avaient  le  désir  et  probablement  l’espoir  d’être  définitivement  attachés 
au  service  de  la  France,  car  ils  entreprirent  aussitôt  de  grands  voyages 
et  de  grands  travaux  sur  divers  points.  Mais  alors  ils  virent  surgir  au¬ 
tour  d’eux  des  envieux  sans  nombre.  Tous  ceux  qui  s’occupaient  de 
l’alchimie,  de  l’astrologie  et  des  sciences  mystérieuses  —  cette  maladie 
du  siècle,  —  les  considéraient  comme  des  ennemis.  D’un  autre  côté, 
ceux  qui  n’étaient  pas  poussés  par  l’envie  ou  la  jalousie,  ne  voyaient 
en  eux  que  des  gens  initiés  aux  sciences  magiques  et  propres  à  faire 
toutes  sortes  de  miracles.  Ils  en  furent  réduits  ainsi,  pour  ne  pas  laisser 
démentir  leur  réputation  scientifique,  à  agir  comme  le  fit  un  jour  le 
baron  de  Beausoleil.  Persécuté,  pendant  son  séjour  à  Béziers,  par  un 
amateur  de  la  pierre  philosophale,  qui  le  suppliait  de  faire  la  trans¬ 
mutation  des  métaux  devant  lui,  il  mit  de  l’argent  dans  un  charbon  et 
du  vif  argent  dans  un  creuset,  fit  trouver  l’argent  à  la  place  du  mer- 

(1)  Commission  de  M.  le  maréchal  d’Efüat  au  sieur  Jean  du  Châtelet,  pour  faire 
la  recherche  des  mines.  —  La  Restitution  de  Plulon ,  p.  149. 
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cure  et  laissa  l’indiscret  personnage,  sinon  convaincu,  du  moins  fort 
surpris  '. 

Cependant  Jean  du  Châtelet  dut  regagner  la  Hongrie  ;  mais  il  laissa 
en  France  sa  femme,  qui  était  au  moins  aussi  versée  que  lui  dans  les 
connaissances  se  rattachant  à  la  science  des  mines  et  certainement  plus 
active,  plus  intelligente  même  et  beaucoup  plus  énergique.  Martine 
de  Bertereau  put  donc  rester  auprès  du  maréchal  d’Effiat,  auquel  elle 
communiqua  ses  idées,  ses  projets,  ses  observations,  à  qui  elle  montra 
ses  échantillons  de  minerais,  et  ses  analyses.  Elle  reçut  en  échange 
les  plus  grandes  et  les  plus  sérieuses  promesses. 

Cette  femme,  dont  tout  nous  prouve  le  grand  caractère  et  la  prodi¬ 
gieuse  activité,  avait  suivi  pendant  vingt  ans  environ  les  travaux  de 
son  mari.  Outre  la  minéralogie,  elle  connaissait  la  géométrie,  la  mé¬ 
canique,  l’hydraulique  et  la  chimie.  Jamais  elle  n’avait  craint  de  visi¬ 
ter  les  mines:  elle  était  descendue  dans  celle  de  Chremilz,  Schemnitz  et 
Neusol,  et  avait  même  travaillé  dans  la  mine  de  Bibertollen  ayant  au 
moins  800  toises  de  profondeur.  Elle  pouvait  donc  s’occuper  en  toute 
assurance  de  la  recherche  et  des  travaux  des  mines,  et  ce  fut  elle 
seule,  en  effet,  qui  commença  à  faire  creuser  et  percer  les  montagnes 
aux  lieui  qu’elle  indiquait. 

Pendant  plus  de  trois  ans,  elle  vécut  ainsi  au  milieu  de  gens  super¬ 
stitieux  qui  la  redoutaient,  mais  qui  lui  obéissaient  comme  à  une  puis¬ 
sance  supérieure.  Elle  descendait  dans  les  mines,  faisait  des  épreuves, 
des  analyses  avec  une  sûreté  incroyable,  cl  les  ouvriers,  qui  travaillaient 
sous  ses  ordres,  la  regardaient  pour  la  plupart,  non  pas  comme  une 
savante,  mais  comme  une  envoyée  de  l’enfer.  On  l’avait  surnommée 
La  Sorcière. 

A  la  fin  de  l’année  1629,  elle  se  décida  à  retourner  en  Hongrie,  où, 
grâce  à  ses  soins  et  à  ses  démarches,  son  mari  obtint  licence,  permis¬ 
sion  et  congé  de  l’empereur  Ferdinand  II 1  2,à  la  condition  toutefois  de 


(1)  Jean  du  Châtelet  fit  alors  imprimer  à  Béziers  un  ouvrage  souvent  cité  par  les 
alchimistes  et  les  minéralogistes.  Il  est  intitulé  :  Diorismus  philotophiæ  —  De  male - 
riâ  prima  lapidis.  1627.  On  en  trouve  des  exemplaires  portant  la  rubrique  d’Aix,  avec 
la  date  de  1628. 

(2)  Passeport  de  la  8acrôe  Majesté  impériale  au  sieur  Jean  du  Châtelet,  baron  de 
Beausoleil,  pour  revenir  en  France.  29  mars  1630.  La  Restitution  de  Plulon%  p.  142. 
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laisser,  pour  le  remplacer  dans  l'exercice  de  sa  charge,  son  fils  aîné 
Hercule  du  Châtelet,  et  de  nommer,  pour  veiller  à  l'exploitation  des 
diverses  mines,  des  lieutenants  aussi  habiles  qu’instruits. 

Le  baron  et  la  baronne  de  Beausoleil  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
route.  Le  14  octobre  suivant,  ils  étaient  à  La  Haye,  où  Jean  du  Châte¬ 
let  recevait  de  François  Henri  de  Nassau,  prince  d’Orange,  un  nouveau 
passeport  ’.  Ce  document,  qui  témoigne  de  la  considération  dont  jouis¬ 
sait  le  baron,  nous  apprend  que,  non  content  d’emmener  avec  lui  sa 
femme  et  ses  enfants,  avec  un  certain  nombre  de  domestiques  et  ser¬ 
vantes,  le  baron  de  Beausoleil  se  faisait  encore  suivre  de  cinquante 
mineurs  Allemands  et  dix  Hongrois. 

A  peine  arrivés  en  France,  les  deux  époux  reprirent  ensemble  leur 
grande  exploitation,  et,  dès  le  commencement  de  l’année  1632,  Martine 
de  Bertereau  adressait  <  à  très  haut  et  puissant  seigneur  messire 
Antoine  de  Ruzé,  marquis  d’Effiat,  *  un  petit  mémoire  intitulé  Véri- 
table  déclaration  de  la  découverte  des  mines  et  minières  de  France,  “par 
le  moyen  desquelles  Sa  Majesté  et  ses  subjects  se  peuvent  passer  des  pays 
estrangers.  Après  avoir  fait  connaître  la  présence  de  plusieurs  mines 
sur  diverses  parties  du  royaume,  elle  y  mentionnait  en  particulier  la 
découverte  d’une  source  d’eaux  minérales  faite  par  elle  à  Château- 
Thierry,  laquelle  source,  disait-elle,  passant  par  quelque  mine  d’ar¬ 
gent  et  par  quelque  mine  de  fer  où  le  vitriol  était  assez  abondant,  devait 
être  par  conséquent  très  propre  à  désopiller  les  obstructions  du  foye 
et  de  la  rate,  à  chasser  la  pierre  et  gravelle  des  reins,  etc.  *  Enfin 
elle  donnait  la  liste  des  mines  en  cours  d’exploitation  ou  que  l’on  pou¬ 
vait  dès  lors  exploiter  dans  toute  la  Bretagne. 

Ce  mémoire  venait  à  peine  de  paraître  quand  le  maréchal  d’Effiat 
vint  à  mourir  (27  juillet  1632) 1  2.  Les  objections  des  gouverneurs  de 


(1)  Passeport  du  Sérénissime  prince  d'Orange  au  sieur  du  Châtelet  et  à  sa  femme 
revenant  du  service  de  l'empereur  pour  s'en  aller  en  France.  —  La  Restitution  de 
Plulon ,  p.  14G. 

(2)  Il  est  probable  que  ce  fut  après  la  mort  du  maréchal  que  la  baronne  s'empressa 
de  faire  réimprimer  son  Rapport  ou  Mémoire  sous  une  autre  forme  et  sous  ce  nou¬ 
veau  titre  :  Véritable  déclaration  faicle  au  Roy  et  à  nosseigneurs  de  son  conseil  des 
riches  et  inestimables  thrésors  nouvellement  découverts  dans  le  royaume  de  France , 
présentée  à  Sa  Majesté  par  L.B.D.B.S,  (la  baronne  de  Beausoleil)  mdcxxxii,  in-4*.  — 
Ces  deux  opuscules,  fort  rares  aujourd'hui,  se  trouveraient  peut-être  difficilement 
ailleurs  qu'à  la  Bibliothèque  nationale,  où  nous  avons  pu  les  consulter. 
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provinces,  les  oppositions  de  certains  parlements  contre  les  mineurs  se 
manifestèrent  alors  avec  une  grande  violence,  et  il  fallut  de  nouvelles 
lettres  du  Roi  du  11  août  1632  pour  enjoindre  aux  cours  souveraines  de 
Paris,  Rouen,  Dijon  et  Pau,  d'avoir  à  enregistrer  la  commission  don¬ 
née  au  baron  de  Beausoleil,  comme  l’avaient  déjà  fait  les  parlements 
de  Bordeaux,  Toulouse,  Provence  et  Rennes. 

Deux  ans  après,  le  marquis  de  la  Meillerave,  grand  maître  de  l’ar¬ 
tillerie  et  surintendant  des  mines  de  France,  se  félicitait  des  résultats 
obtenus  par  le  savant  minéralogiste  Jean  du  Châtelet,  baron  de  Beau¬ 
soleil,  conseiller  d’État  de  l’Empire,  chevalier  de  l’Ordre  Saint- 
Pierre  le  Martyr  et  du  Saint-Office.  Plus  que  jamais  convaincu  de  sa 
capacité  et  de  son  expérience,  il  ne  se  contentait  pas  de  le  confirmer 
dans  la  commission  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  maréchal  d’Effiat, 
il  le  créait  encore  inspecteur  général  des  mines  dans  toute  l’étendue  du 
royaume.  «  Vous  avez,  disait-il,  vaqué  avec  telle  affection  et  diligence 
que  vous  avez  trouvé  et  découvert  nombre  de  mines  d’or  et  -d’argent, 
plomb  et  autres  métaux,  minéraux  et  semi-minéraux,  même  des  pierres 
précieuses,  tant  fines  que  communes,  desquelles  il  peut  revenir  grande 
utilité  à  Sa  Majesté  et  à  la  chose  publique.  »  Et  plus  loin,  après  l’avoir 
félicité  d’avoir  signalé  plusieurs  personnes  travaillant  à  des  mines 
secrètement  et  sans  permission,  presque  toujours  pendant  la  nuit,  il 
mandait  et  ordonnait  au  baron  de  Beausoleil  de  faire  saisir  désormais, 
au  nom  du  Roi,  toutes  les  mines  et  minières  ouvertes  et  exploitées  sans 
autorisation. 

Cette  nouvelle  commission,  portant  la  date  du  18  août  1634  *,  fut 
suivie,  au  mois  de  mai  1635,  d’un  édit  du  Roi  qui  créait  encore  deux 
offices  de  contrôleurs  généraux. 

Cependant  Jean  du  Châtelet  et  Martine  de  Bertereau  continuaient, 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais,  leurs  pénibles  pérégrinations,  leurs 
recherches,  leurs  importantes  découvertes  et,  il  faut  bien  le  dire 
aussi,  leurs  avances  de  fonds.  En  effet,  depuis  le  jour  où  ils  étaient 
venus  en  France,  avec  un  nombreux  personnel,  ils  n’avaient  pas  reçu, 
chose  incroyable,  la  moindre  somme  d’argent.  Si  l’on  ne  voulait  pas 


(t)  Seconde  commission  pour  continuer  les  recherches  des  mines.  La  RetliltUion 
de  Pluton ,  p.  158. 
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s’en  rapporter  aux  plaintes  et  aux  réclamations  de  la  baronne,  on  peut 
en  croire  Charles  de  la  Porte,  marquis  de  la  Meilleraye,  qui,  en  si¬ 
gnant  la  seconde  commission  du  18  août  1634,  constate  que  les  deux 
époux  avaient  fait  jusqu’alors  toutes  leurs  recherches  à  leurs  propres 
coûts  et  dépens.  Ils  avaient  déjà  avancé  plus  de  200,000  livres  et  ne 
paraissaient  pas  devoir  s’en  tenir  là.  C’était  évidemment  de  la  folie. 
Mais  ils  voulaient  à  tout  prix  poursuivre  leur  entreprise,  ils  voulaient 
persévérer  dans  leur  œuvre,  malgré  toutes  les  tracasseries,  toutes  les 
haines,  toutes  les  persécutions  inventées  par  le  fanatisme  et  la  super¬ 
stition. 

Aussitôt  que  le  baron  de  Beausoleil  et  sa  femme  arrivaient  dans  un 
pays  avec  leur  personnel,  la  curiosité  seule  attirait  autour  d'eux  tous 
les  habitants.  Mais  dès  que  les  ingénieurs  faisaient  leurs  observations, 
ou  prenaient  leurs  mesures,  dés  que  les  ouvriers  commençaient  les 
fouilles,  l’inquiétude  et  les  soupçons  se  montraient  dans  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  les  entouraient.  Une  chose  aussi  mystérieuse  que  la  re¬ 
cherche  des  mines  semblait  une  impiété  à  ces  êtres  dépourvus  d’ins¬ 
truction,  et  les  noms  de  magiciens,  de  sorciers  circulaient  dans  toutes 
les  bouches.  Quelquefois  on  se  bornait  à  les  injurier,  à  les  menacer  ; 
mais  les  paysans  s’attaquaient  surtout  à  la  baronne  de  Beausoleil,  et  il 
arriva  qu’on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  massacrer  une  femme,  une 
sorcière,  qui  ne  craignait  pas  d’offenser  Dieu,  en  allant  chercher  des 
trésors  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

En  vérité,  il  fallait  avoir  une  foi  bien  grande,  un  puissant  amour  de  la 
science  et  un  dévouement  immense  pour  poursuivre  ainsi  une  œuvre 
aussi  difficile,  en  se  voyant  constamment  dans  la  nécessité  de  se  défen¬ 
dre  contre  des  populations  ignorantes,  troublées  et  animées  par  des 
craintes  chimériques. 

La  superstition  était  poussée  si  loin,  qu’un  jour  certain  prévôt  pro¬ 
vincial  de  Bretagne,  Me  Latouche-Grippé,  que  Martine  de  Bertereau 
appelle  par  dérision  Touche.  Grippe-Minon,  commit  un  acte  inqualifiable 
de  violation  de  domicile  et  de  spoliation  à  l’égard  du  baron  et  de  la 
baronne  de  Beausoleil.  Convaincu  qu’on  ne  pouvait  trouver  des  mines 
sous  terre,  sans  avoir  fait  un  pacte  avec  les  démons,  ce  prévôt  provin¬ 
cial  résolut  de  les  priver  de  tout  moyen  de  communication  avec  le 
diable.  Profitant  donc  de  leur  absence,  il  pénétra  dans  leur  demeure 
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à  Morlaix  et  se  plol  à  détruire  tous  leurs  mémoires  et  procès-verbaux, 
leurs  boussoles,  leurs  creusets,  leurs  ustensiles  et  leurs  échantillons.  Il 
poussa  même  la  peur  du  démon  jusqu’à  emporter  l’argent  comme 
suspect. 

Cet  attentat  à  la  propriété,  celte  violation  de  domicile  avaient  été 
commis  pendant  que  la  baronne  était  à  Rennes,  pour  y  faire  enregis¬ 
trer  la  commission  du  Roi,  et  que  son  mari  était,  de  son  côté,  occupé 
à  la  visite  d’une  mine  dans  la  forêt  de  Buisson-Rochemare.  El  non  con¬ 
tent  d’avoir  ouvert  les  coffres,  d’avoir  tout  pris  et  pillé,  le  prévôt  pro¬ 
vincial  avait  intenté  contre  les  deux  époux  une  accusation  terrible  à 
cette  époque,  celle  de  magie. 

La  baronne  se  justifia  facilement  de  l’accusation  de  magie  devant  des 
magistrats  heureusement  plus  éclairés  que  le  prévôt  ;  mais  la  justice 
qu’elle  réclamait  contre  l’accusateur  ne  fut  point  ordonnée.  Elle  l’avait 
demandée  en  1633  ;  elle  la  réclamait  encore  en  1640.  Fatiguée  d’être 
constamment'  troublée,  vexée  et  empêchée  dans  ses  travaux,  ne  trou¬ 
vant  pas  la  protection  qu’elle  espérait  et  qu’elle  avait  le  droit  d’atten¬ 
dre,  effrayée  peut-être  aussi  par  les  calomnies,  les  méfiances,  les  diffi¬ 
cultés  qui  surgissaient  de  toutes  parts,  la  baronne  de  Beausoleil  crut 
devoir  s’adresser  directement,  non  pas  au  Roi,  mais  à  son  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Richelieu. 

Elle  fit  done  imprimer,  en  1640,  un  volume  fort  curieux  intitulé  : 
La  Restitution  de  Pluton,  que  nous  avons  déjà  cité,  dans  lequel  elle 
donnait  l’étal  des  nombreuses  mines  découvertes  par  elle  et  son  mari, 
et  où  elle  expliquait  pourquoi  toutes  ces  mines  avaient  été  jusqu’alors 
«  presque  inutiles  et  sans  profil  à  la  souveraineté  et  majesté  royale.  » 
Cette  femme  énergique,  au  cœur  ferme,  élevé  et  toujours  plein  de  har¬ 
diesse,  n’hésitait  pas  à  y  accuser  surtout  l’infâme  Latouche-Grippé. 

<  Les  grandes  peines  que  nous  avons  eues,  disait-elle,  depuis  30  ans, 
à  la  découverte,  les  dangers  encourus  et  les  dangers  de  la  vie  dont 
nous  avons  été  menacés  en  faisant  le  service  de  Sa  Majesté  ;  comme 
aussi  les  grandes  dépenses  que  nous  avons  faites  en  ce  temps  là,  ce  qui 
ne  se  peut  -autrement,  cheminant  incessamment  de  province  en  pro¬ 
vince,  et  ayant  encore  quantité  d’hommes  des  pays  étrangers,  très 
capables  en  notre  exercice,  qui  ont  toujours  été  payés  de  nos  propres 
deniers,  jusques  à  ce  que  le  sus-nommé  Latouche-Grippé,  qui  a  été 
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prévôt  provincial  en  votre  duché  de  Bretagne,  ait  de  son  propre  mou¬ 
vement,  avec  violence,  contre  toute  justice  et  au  mépris  des  lois  et  de 
l’autorité  royale,  ait,  dis-je,  violé  ma  maison  de  Morlaix,  pendant  que 
j’étais  en  parlement  de  Bretagne  à  Rennes,  pour  y  faire  enregistrer 
votre  commission,  et  mon  mari  d’autre  côté,  à  la  visite  d’une  mine  à  la 
forêt  du  Buisson-Rochemare,  avec  le  substitut  du  procureur  du  Roi.  41 
a  ouvert  nos  coffres,  pris,  pillé  et  emporté  tout  ce  qui  estoit  dedans, 
et  en  outre  les  mines,  l’or  et  l’argent  de  Sa  Majesté,  les  instrumens 
mesmes  pour  découvrir  les  mines,  et  ceux  qui  servent  pour  les  essayer, 
et  de  plus  les  procès-verbaux,  papiers  et  mémoires  des  lieux,  de  façon 
qu’il  a  fait  autant  de  tort  à  Sa  Majesté,  en  cet  acte  méchant  et  témé¬ 
raire  que  s’il  avoit  volé  visiblement  vos  finances.  » 

Convaincue  de  la  grandeur  de  sa  mission,  la  baronne  de  Beausoleil 
sc  croyait  appelée  à  enrichir  le  royaume  ;  «  car  en  France,  disait-elle, 
il  se  trouve  presque  de  tout  ce  qu’on  va  chercher  chez  les  étrangère.  » 
Enfin  elle  réfutait  avec  mépris  et  dédain  dans  sa  Restitution  de  Pltiton 
«  ces  sçavantcreaux  qui  croyaient  encore  que  les  mines  et  choses  sou¬ 
terraines  ne  se  peuvent  trouver  sans  magie  et  sans  l’aide  des  démons.  » 

Richelieu  lut-il  la  requête  de  l’infortunée  baronne?  C'est  là  un  point 
fort  douteux.  Toutefois  il  est  certain  qu’il  la  reçut  et  la  conserva,  car 
ce  rare  et  précieux  ouvrage  relié  en  maroquin  rouge,  aux  armes  du 
cardinal,  fait  aujourd’hui  partie  des  livres  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Mais  que  Richelieu  ait  lu  lui-ménie  le  livre,  ou  bien  qu’il  se  soit  fait 
faire  un  rapport  sur  les  plaintes  et  réclamations  de  la  baronne,  voici 
en  résumé  quel  fut  le  résultat  de  la  requête. 

On  avait  déplacé  un  homme,  un  chef  de  famille;  on  lui  avait  fait 
abandonner  une  position  brillante,  honorable  ;  on  l’avait  attiré  par  des 
promesses  d’avenir,  de  richesse.  En  échange  de  tout  cela,-  le  mari  et 
la  femme  avaient  sacrifié  quatorze  années  de  leur  existence.  Ils  avaient 
dépensé  plus  de  300,000  livres  de  leur  fortune  personnelle,  représen¬ 
tant  environ  plus  d’un  million  de  notre  monnaie  actuellè  ;  ils  avaient 
été  volés  et  obligés  plusieurs  fois  de  défendre  leur  vie  dans  les  campa¬ 
gnes  ;  enfin  ils  étaient  sous  le  poids  d’une  accusation  capitale  absurde. 

On  devait  plus  que  de  la  reconnaissance  à  ces  deux  époux,  on  leup 
devait  des  dédommagements,  une  réparation.  11  fallait  donc  s’acquitter 
noblement  en  vere  eux,  carie  roi  de  France  et-ses  ministres  avaient  promis. 
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Que  fit-on  pour  payer  une  pareille  dette?  On  trouva  le  moyen  de  ne 
point  rembourser,  de  ne  lien  payer  et  d’éviter  un  procès  scandaleux.  Il 
suffit  pour  cela  d’exciter  un  jour  la  population  bretonne,  déjà  mani¬ 
festement  hostile,  contre  les  prétendus  sorciers,  et,  sous  prétexte  de  les 
soustraire  à  la  fureur  populaire,  on  les  emprisonna. 

J«an  du  Châtelet  fut  conduit  à  la  Bastille  où  il  mourut  vers  1645. 
Quint  à  Martine  de  Bertereau,  baronne  de  Beausoleil,  elle  fut  enfermée 
au  château  de  Vincennes,  où  elle  dut  bientôt  finir  ses  jours,  en  mau¬ 
dissant  ceux  qu’elle  avait  servis  avec  tant  de  zèle,  d’abnégation  et  de 
dévouement. 

Telle  fut  la  récompense  de  deux  infortunés  dont  l’histoire  daigne  à 
peine  recueillir  les  noms  et  aux  travaux  desquels  on  doit  pourtant  la 
connaissance  de  plusieurs  mines  aujourd’hui  encore  en  exploitation, 
et  dont  quelques-unes  sont  même  au  premier  rang  de  nos  richesses 
minérales. 


V 

Recherche  des  mines  sous  Colbert.  —  Mines  de  cuivre.  —  Les  ouvriers  suédois.  — 
Giromagny.  —  Mines  du  Languedoc.  —  Découverte  d’une  mine  de  cinabre.  — 
Uinigny  protégé  et  soutenu  par  le  ministre.  —  Période  d’activité.  —  L'École 
des  Mines. 

On  a  vu  précédemment,  nous  ne  dirons  pas  l’ingratitude,  mais  la 
manière  indigne  et  révoltante  dont  le  gouvernement  de  Louis  XIII  ré¬ 
compensa  les  services  d’honorables  savants  qui  avaient  tout  sacrifié 
pour  lui.  Une  pareille  manière  d’agir  de  la  part  du  pouvoir  n’était  pas 
faite  pour  retenir  en  France  les  étrangers  qui  avaient  consenti  à  y 
accompagner  le  baron  de  Beausoleil.  Loin  de  les  encourager,  on  entra¬ 
vait  leurs  travaux  ;  on  les  privait  de  leur  salaire,  et  ils  étaient  même 
signalés  aux  populations  dans  les  campagnes  comme  des  êtres  voués  au 
démon  et  ayant  des  rapports  avec  les  esprits  infernaux. 

Redoutant  avec  raison  les  mauvais  traitements,  la  prison  et  peut- 
être  un  sort  plus  funeste,  tous  les  Allemands  et  Hongrois  qui  étaient 
venus  en  France  se  hâtèrent  donc  de  quitter  un  pays  où  l’on  avait  si 
peu  de  sympathie  pour  eux  et  .si  peu  de  confiance  en  leur  industrie. 
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Mais,  en  fuyant  la  superstition,  ils  laissèrent  après  eux  l’ignorance. 
En  effet,  les  ouvriers  qui  les  avaient  vus  travailler  étaient  restés  si  peu 
experts  dans  les  recherches  et  l’exploitation  desmines  que,  vingt  ans  après, 
lorsque  Colbert  voulut  s’informer  de  l'étal  réel  des  richesses  minérales 
du  royaume,  il  ne  put  trouver  que  des  gens  aussi  pleins  de  vanité  et 
d’assurance  que  dépourvus  de  connaissances  pratiques.  Chaque  jour 
de  nouveaux  venus  se  présentaient  aux  intendants  dès  provinces  avec 
des  échantillons  de  cuivre,  de  plomb  ou  de  toute  autre  matière.  Ceux- 
ci  faisaient  aussitôt  entreprendre  des  travaux  d’après  leurs  indications; 
mais  on  ne  tardait  pas  à  se  convaincre  que  les  renseignements  étaient 
erronés,  ou  bien  l’on  s’attachait  à  poursuivre  des  filons  qui  se  per¬ 
daient  et  n’aboutissaient  à  rien,  tandis  que  l’on  négligeait  les  meilleurs 
et  les  plus  abondants. 

Un  jour  cependant,  au  commencement  de  l’année  1667,  un  sieur 
D’alibert  put  présenter  au  ministre  lui-même  un  morceau  de  cuivre 
rosette,  ou  cuivre  coulé,  tiré  d’une  de  nos  mines  du  Midi.  On  en  avait 
extrait  25  à  30  quintaux  '.  Grande  joie  de  Colbert  à  celle  nouvelle. 
Malheureusement  il  fut  reconnu  que  celle  mine  n’était  pas  nouvelle  : 
elle  avait  été  découverte  bien  auparavant  près  de  Lodève,  par  la  ba¬ 
ronne  de  Beausoleil,  qui  en  avait  fait  commencer  l’exploitation. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à  poursuivre  les  recherches  comme  par  le 
passé,  et  l’on  fil  même  venir  en  Languedoc  des  mineurs  et  fondeurs 
allemands  sur  les  lumières  desquels  on  comptait  pour  ce  que  l’on  pou¬ 
vait  espérer  dans  l’avenir  ;  mais,  soit  qu’ils  fussent  retenus  par  la  crainte 
ou  l’ignorance,  ou  qu’ils  ne  voulussent  pas  «  dire  leurs  sentiments  des 
mines  de  celte  province,  »  on  continua  à  rester  aussi  peu  experts  que 
pendant  les  années  précédentes.  Aussi  Pennaulier  écrivait-il  à  Colbert, 
au  mois  de  septembre  1667 1  2  :  «  La  connaissance  des  mines  de  plomb 
et  de  cuivre  et  des  marques  assurées  qui  les  indiquent  étant  tout  à 
fait  inconnue  en  France,  pour  pouvoir  faire  réussir  l’entreprise  qu’on 
a  fait  de  les  cultiver,  il  faut,  de  toute  nécessité,  recouvrer  ou  de  Suède 
ou  d’Allemagne,  un  homme  qui  soit  expérimenté  et  qui  ait  particu¬ 
lièrement  cette  qualité  de  connaître,  par  de  longues  expériences  et 

(1)  Correspondance  administrative,  t.  III,  p.  802. 

(2)  frf.  id.  p.  803. 


Digitized  by  ^.ooQle 


L’ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE.  25 

observations,  les  lieux  et  les  terres  propres  à  produire  des  mines  abon¬ 
dantes  de  cuivre  '.  »  . 

L’intendant  insistait  surtout,  et  avec  raison,  pour  que  cet  étranger 
fût  capable  de  découvrir  les  mines  par  des  marques  extérieures  ou 
intérieures  ;  qu’il  pût  en  diriger  l'ouverture  et  l’exploitation  ;  qu’il  fût 
enfin  propre  à  reconnaître,  par  la  nature  et  la  situation  des  filons,  s’ils 
seraient  abondants  et  s’ils  valaient  la  peine  qu’on  les  poursuivit.  C’était 
parier  en  homme  pratique.  <  Colbert  est  très  humblement  supplié, 
disait  en  terminant  Pennautier,  de  faire  venir  de  Suède  un  homme  de 
cette  espèce.  »  Puis  il  demandait  encore  que  l’on  appelât  aussi  de  la 
Suède  quelques  fondeurs,  afin  de  remplacer  ceux  qui  étaient  venus  de 
Giromagny  et  qui  étaient  tombés  malades  presque  aussitôt  après  leur 
arrivée. 

Giromagny,  situé  sur  la  croupe  méridionale  des  Vosges,  est  un  centre 
de  filons  métallifères  qui  ont  été  plusieurs  fois  l’objet  d’exploita¬ 
tions  tour  à  tour  actives,  abandonnées  ou  reprises.  On  les  connaissait 
déjà  en  partie,  au  xiv®  siècle,  et,  sous  Louis  XIV,  en  1665,  on  avait 
demandé  quelques  ouvriers  aux  entrepreneurs  des  mines  de  Giroma¬ 
gny.  Ceux-ci  envoyèrent  deux  Allemands  i  versés  dans  l’art  de  sapper 
les  roches,  et  l’un  d’eux  particulièrement  habile  dans  la  connaissance 
de  la  fonte  et  du  raffinement  des  métaux  2.  Mais  lorsque  la  maladie 
vint  atteindre  ces  ouvriers,  on  dut  songer  à  les  remplacer  aussi  bien  et 
aussi  rapidement  que  possible,  et  Pennautier  eut  l’heureuse  idée  de 
demander  qu’on  mit  des  Suédois  à  leur  place. 

Aussitôt  après  la  réception  de  la  lettre  de  Pennautier,  Colbert  avait 
lait  écrire  en  Suède,  et  on  lui  avait  facilement  trouvé  un  certain  nom¬ 
bre  d’hommes  intelligents  et  habiles  dans  le  genre  de  travail  que  l’on 
attendait  d’eux.  Ils  vinrent  en  France,  et,  dés  le  5  avril  1669,  l’inten- 


(I)  Depuis  celte  époque  on  a  découvert  environ  douze  nouvelles  mines  de  cuivre; 
mais  elles  sont  en  général  peu  riches  et  d'un  lrailemeni«assez  difficile,  de  telle  sorte 
que  la  France  n'en  possède  encore  que  deux  exploitées  par  une  même  compagnie,  & 
Saint-Bel  et  à  Cbcssy  (Rhône).  Or  il  est  bon  de  remarquer  que  ces  doux  mines  sont 
précisément  du  nombre  de  celles  qui  appartenaient  jadis  au  célèbre  argentier  Jac¬ 
ques  Cœur,  qui  les  faisait  exploiter  au  milieu  du  xv*  siècle. 

(?)  Dans  une  lettre  du  4  août  1665,  nous  voyons,  en  effet,  que  les  entrepreneurs 
des  mines  de  Giromagny  consentaient  à  envoyer  eu  Languedoc  deux  ouvriers,  mais 
pour  six  mois  seulement,  moyennant  10  livres  de  gages  par  semaine. 
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dant  de  la  province  de  Languedoc  se  félicitait  hautement  des  résultats 
obtenus  par  eux.  Ils  avaient  découvert,  entre.autres,  plusieurs  mises 
fort  riches  et  très  productives  dans  le  pays  de  Foix,  le  Rooergtte  et  le 
Dauphiné.  <  Par  tout  ce  que  les  Suédois  ont  fait,  disait-il,  il  est  cons¬ 
tant  qu’ils  en  savent  plus  que  les  autres,  et,  quoi  qu’on  en  dise,  nous 
leur  devons  la  connaissance  qu’ils  ont  donnée  de  la  manière  dont  il 
fallait  juger  les  filons  et  dont  il  fallait  les  poursuivre  '.  » 

Sans  doute  il  était  bon  d’avoir  pu  se  procurer  d’excellents  ouvriers  ; 
mais  il  était  nécessaire  de  songer  à  l’avenir,  il  importait  de  créer  de 
nouveaux  mineurs  et  fondeurs.  Pour  parvenir  &  ce  but,  l’intendant 
associa  un  certain  nombre  de  Français  aux  Suédois  eL  aux  Allemands 
déjà  employés,  et  les  travaux  purent  reprendre  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle.  Toutefois  la  production  des  mines  ne  répondit  pas,  sur  tous 
les  points,  aux  espérances  qu’on  avait  conçues.  Il  arriva  trop  souvent 
qu’on  se  laissa  entraîner  à  commencer  des  exploitations  sur  des  lieux 
où  l’on  ne  pouvait  se  baser  que  sur  des  indices  de  mines.  Quand  Col¬ 
bert  était  informé  de  ces  faits,  il  ordonnait  immédiatement  de  cesser  la 
poursuite  de  travaux  inutiles.  C’est  dans  de  telles  conditions  qu’au 
mois  de  février  1671,  il  donna  l’ordre  à  la  compagnie  des  mines  de 
vendre  sans  retard  le  cuivre  et  le  plomb  provenant  des  mines  de  Calz 
(Callas),  afin  de  payer  ce  qui  était  dû  aux  ouvriers  qui  y  avaient  été 
employés.  Puis  le  20  mars  suivant,  il  renouvelait  les  ordres  qu’il  avait 
donnés,  en  insistant  tout  particulièrement  sur  le  paiement  des  travail¬ 
leurs.  «  Ne  manquez  pas  de  le  faire,  disait-il,  n’étant  pas  juste  de  laisser 
mourir  de  faim  des  étrangers  que  j’ai  fait  venir  pour  travailler.  » 

Un  sieur  Chénier,  de  Carcassonne,  lui  ayant  écrit  alors  que  si  ces 
mines  avaient  été  bien  cultivées,  elles  auraient  aisément  produit  davan¬ 
tage,  le  ministre  recommandait  à  l’intendant  Pennaulier  de  se  mettre 
en  rapport  avec  ce  personnage.  «  11  faudra  voir,  disait-il,  en  terminant 
sa  lettre,  si  ses  connaissances  sont  assurées,  et  s’il  peut  former  une 
compagnie  en  Languedoc,  d’autant  que  l’expérience  nous  fait  connaître 
que  les  gens  de  Paris  qui  ne  voient  pas  les  choses  de  leurs  yeux  ne 
sont  pas  propres  à  ces  entreprises 1  2.  » 

(1)  Correspondance  administrative,  t.  lit,  p.  804. 

(2)  id.  p.  876. 
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Les  recherches  se  poursuivaient  alors  sur  tous  les  points  de  la  France 
avec  nne  très  grande  activité.  Encouragés,  soutenus  par  le  gouverne¬ 
ment,  les  savants  ne  craignaient  plus  de  fouiller  les  entrailles  de  la 
terre,  et  souvent  des  découvertes  précieuses  les  récompensaient  de  leurs 
soins  et  de  leurs  peines.  Citons  un  fait  : 

En  1670,  il  y  avait  à  Rouen  un  sieur  Jean-Charles  de  Marsignv, 
réputé  savant  chimiste.  Il  professait  dans  son  laboratoire,  où  il  donnait 
<  aux  curieux  de  l’art  la  connaissance  des  sels  dissolvans,  menstrues, 
fondans  et  précipitans.  >  Entraîné  par  le  goût  de  l’étude,  et  peut-être 
parle  désir  de  se  faire  connaître,  il  parcourut  la  généralité  de  Caen, 
dont  il  étudiait  principalement  les  terrains,  et  fut  assez  heureux  pour 
trouver  à  deux  lieues  environ  de  Saint-Lô  une  riche  mine  de  cinabre, 
dont  il  recueillit  quelques  fragments. 

Colbert  en  ayant  été  averti,  manda,  le  2  septembre  1670,  à  Chamil- 
lart  de  l’informer  avec  soin  de  l’état  et  de  la  qualité  de  cette  mine,  de 
se  transporter  lui-même  sur  les  lieux  pour  en  prendre  une  connais¬ 
sance  exacte,  et  de  lui  dire  enfin  s’il  pensait  que  les  fouilles  dussent 
être  continuées  et  que  l’on  pût  en  parler  au  Roi.  L'intendant  s’em¬ 
pressa  d’obéir  à  des  ordres  aussi  formels, et  quinze  jours  après,  le  minis¬ 
tre  recevait  une  boîte  de  vif-argent  tiré  de  la  mine,  et  de  plus  un  mor¬ 
ceau  de  minerai  qu’il  fit  distiller  en  sa  présence  et  qui  rendit  les  deux 
tiers  de  son  poids. 

Un  mémoire  accompagnait  cet  envoi,  sur  lequel  Colbert  consulta  les 
savants.  Leur  rapport  ayant  été  de  tout  point  satisfaisant,  il  ordonna 
aussitôt  de  faire  poursuivre  les  travaux,  d’y  employer  un  nombre 
déterminé  d’hommes  habiles  autant  que  possible,  et  de  recueillir  avec 
grand  soin  tout  ce  qu’on  tirerait  de  la  mine,  afin  qu’il  pût  s’assurer 
«  si  cette  recherche  pourrait  être  utile  au  service  du  Roi  '.  * 
Malheureusement  un  incident  faillit  tout  perdre  en  faisant  suspendre 
les  fouilles  commencées.  Un  sieur  Gires,  se  disant  seigneur  de  la  terre, 
sur  laquelle  on  recherchait  le  mercure,  vint  réclamer  ses  droits  de  pro¬ 
priétaire.  Il  n’y  avait  pas  à  hésiter,  on  ne  pouvait  s’engager  dans  un 
procès  peut-être  interminable.  Colbert  fit  sans  retard  indemniser  le 
propriétaire,  et  vers  la  même  époque,  il  ordonna  à  Chamillart  de  rendre 

(I)  Correspondance  adnlinislratice,  t.  lit,  p.  845  et  suiv. 
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à  Marsigny  la  direction  des  fouilles.  En  effet,  dès  que  le  sieur  Gires  avait 
produit  sa  réclamation,  l’inteudant  avait  cru  pouvoir,  de  son  propre 
mouvement,  dépouiller  l’homme  auquel  on  devait  une  découverte  si 
précieuse.  Mais  le  ministre  ne  souffrit  pas  un  instant  une  telle  injus¬ 
tice  :  il  voulut  qu’on  lui  laissât  la  conduite  d’un  travail  si  bien  com¬ 
mencé  par  lui.  «  Il  faut,  disait  Colbert,  encourager  les  Français  qui  ont 
ces  sortes  de  curiosités,  parce  qu’on  en  a  grand  besoin  dans  le  royaume.  » 
En  conséquence,  il  exigeait  non  seulement  qu’on  le  rétablit  dans  ses 
fonctions,  mais  encore  qu’on  l’aidât  et  qu’on  le  protégeât. 

Il  y  avait  loin,  on  le  voit,  du  ministre  de  Louis  XIV  au  ministre  de 
Louis  XIII.  Richelieu  ayant  à  récompenser,  à  indemniser  et.  &  défendre 
lebaronet  la  baronne  de  Beausoleil,  s’était  débarrassé  de  leurs  demandes 
et  des  difficultés  d’un  procès  en  étouffant  leurs  réclamations  derrière 
une  prison  d’Étal.  Colbert,  au  contraire,  écoutait  les  réclamations  d’un 
homme  injustement  lésé  ;  il  le  défendait  contre  la  persécution  et,  le 
24  octobre  1670,  il  allait  même  jusqu’à  ordonner  de  tenir  la  main  a 
ce  que  personne  ne  fil  travailler  à  la  mine  de  cinabre,  à  l’exclusion  du 
sieur  de  Marsigny. 

Mais  bientôt  les  eaux  commencèrent  à  arrêter  les  travaux.  Marsigny 
vint  alors  à  Paris,  où  il  put  rendre  compte  de  sa  belle  et  importante 
découverte  â  l’Académie  des  sciences,  qui  lui  adressa  toutes  ses  félici¬ 
tations.  A  son  tour,  Colbert  l’accueillit  admirablement,  et  le  fil  rem¬ 
bourser  des  avances  et  des  frais  qu’il  avait  faits,  en  ajoutant  à  cette 
somme  400  livres  comme  gratification. 

Terminons  ce  que  nous  avons  recueilli  sur  cet  homme,  dont  le  nom 
a  été  oublié  par  tous  les  biographes,  en  disant  que  Marsigny  ne  résida 
pas  longtemps  à  Paris.  Au  commencement  de  l’année  1671,  ce  savant 
recommandable  était  de  retour  à  Rouen,  et  il  se  reposa  de  ses  travaux 
en  publiant  dans  celle  ville  un  Traité  de  chimie 1  qui  ne  manque  pas 
d’intérêt  et  a  été  bien  souvent  consulté  depuis  sa  publication. 

La  mine  dont  nous  venons  de  raconter  la  découverte  et  de  dire  les 
premiers  travaux,  est  peut-être  encore  la  seule  de  cette  espèce  que  l’on 
connaisse  en  France.  Depuis  l’époque  où  le  sieur  de  Marsigny  en  fit  faire 

(I)  Traité  des  Élément  chymiques,  où  est  donné  aux  curieux  de  l'art  la  connais¬ 
sance  des  sels,  dissolvans,  menstrues,  fondans  et  précipitons,  par  Jean-Charles  de 
Marsigny.  De  son  laboratoire,  le  2  juin  1670.  Rouen,  1671. 
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l'ouverture,  elle  a  été  exploitée  à  trois  reprises  différentes,  et  nous 
savons  qu’elle  donna  particulièrement  des  produits  notables  de  1 730 
à  1742. 

Du  jour  oû  Colbert  avait  commencé  à  encourager  sérieusement  la 
recherche  des  mines  et  minières,  la  science  et  l’industrie  s’étaient  éga¬ 
lement  portées  de  ce  côté  ;  la  connaissance  des  métaux  se  répandit  un 
peu  partout,  leur  extraction  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides, 
et  la  France  trouva  de  nouvelles  sources  de  richesses  dans  le  dévelop¬ 
pement  qui  en  fut  la  conséquence. 

Jamais  Colbert  ne  négligea  cette  branche  d’industrie,  et  nous  voyons 
que  le  30  juillet  1677  il  fil  encore  un  règlement  pour  la  recherche  des 
mines  d’or,  d’argent  et  autres  métaux  dans  l’Auvergne,  le  Bourbonnais, 
le  Forez  et  le  Vivarais.  Ses  successeurs  se  firent  un  devoir  de  suivre 
son  exemple,  car,  le  2  janvier  1703,  le  Roi  signait  à  Versailles  un  nou¬ 
veau  règlement  pour  la  recherche  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb 
dans  la  Marche  et  l’Auvergne,  et  au  mois  de  juillet  1705,  il  signait  éga¬ 
lement  un  édit  portant  règlement  pour  l’ouverture  des  mines  d’or  et 
d'argent  nouvellement  découvertes  sur  les  terres  du  Vigeau  et  de  l’Ile 
Jourdain  en  Poitou. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  et  pendant  tout  le  xvm*  siècle,  il  y 
eut  une  grande  période  d’activité,  particulièrement  en  Bretagne,  aux 
gîtes  de  Sainte-Marie  aux  Mines,  de  Giromagny,  de  Plancher-aux-Mines 
et  dans  les  filons  de  l’Auvergne  et  des  Cévennes,  qui  donnèrent  lieu  à 
des  extractions  plus  ou  moins  importantes.  Parmi  les  tentatives  qui 
lurent  faites  alors,  il  faut  citer  celle  de  l’abbé  de  Gua  de  Malvès.  Au 
«ois  de  décembre  1 751 ,  cet  abbé,  alors  prieur  du  duc  d’Uzès,  présenta 
iu ministre  des  finances,  M.  de  Machault,  un  Mémoire  dans  lequel  il  pré¬ 
tendait  pouvoir  <  trouver  par  des  moyens  nouveaux  de  l’or  fossile  dans 
le  royaume,  en  peu  de  temps,  à  peu  de  frais,  et  vraisemblablement  en 
assez  grande  abondance.  >  11  indiquait  les  lieux  où  il  espérait  faire 
d’importantes  découvertes.  Le  ministre  consentit  à  aider  celte  nou¬ 
velle  tentative,  et  au  mois  de  juillet  1752,  il  accorda  une  somme  de 
huit  mille  livres  au  savant  abbé,  afin  qu’il  pût  faire  l’essai  de  son  sys¬ 
tème  dans  la  partie  des  Cévennes  qu’arrose  la  rivière  de  Cézé. 

L’année  suivante,  l’abbé  de  Malvés  fut  forcé  de  reconnaître  qu’il 
n’avait  pas  obtenu  <  le  principal  succès  qu’il  aurait  souhaité  ;  »  mais 
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à  Marsigny  la  direction  des  fouilles.  En  effet,  dès  que  le  sieur  Gires  avait 
produit  sa  réclamation,  l’intendant  avait  cru  pouvoir,  de  son  propre 
mouvement,  dépouiller  l’homme  auquel  on  devait  une  découverte  si 
précieuse.  Mais  le  ministre  ne  souffrit  pas  un  instant  une  telle  injus¬ 
tice  :  il  voulut  qu’on  lui  laissât  la  conduite  d’un  travail  si  bien  com¬ 
mencé  par  lui.  «  Il  faut,  disait  Colbert,  encourager  les  Français  qui  ont 
ces  sortes  de  curiosités,  parce  qu’on  en  a  grand  besoin  dans  le  royaume.  » 
En  conséquence,  il  exigeait  non  seulement  qu’on  le  rétablit  dans  ses 
fonctions,  mais  encore  qu’on  l’aidât  et  qu’on  le  protégeât. 

Il  y  avait  loin,  on  le  voit,  du  ministre  de  Louis  XIV  au  ministre  de 
Louis  XIII.  Richelieu  ayant  à  récompenser,  à  indemniser  et  à  défendre 
le  baron  et  la  baronne  de  Beausoleil,  s’était  débarrassé  de  leurs  demandes 
et  des  difficultés  d’un  procès  en  étouffant  leurs  réclamations  derrière 
une  prison  d’Étal.  Colbert,  au  contraire,  écoutait  les  réclamations  d’un 
homme  injustement  lésé  ;  il  le  défendait  contre  la  persécution  et,  le 
24  octobre  1670,  il  allait  même  jusqu’à  ordonner  de  tenir  la  main  à 
ce  que  personne  ne  Ht  travailler  à  la  mine  de  cinabre,  à  l’exclusion  du 
sieur  de  Marsigny. 

Mais  bientôt  les*  eaux  commencèrent  à  arrêter  les  travaux.  Marsigny 
vint  alors  à  Paris,  oû  il  put  rendre  compte  de  sa  belle  et  importante 
découverte  à  l’Académie  des  sciences,  qui  lui  adressa  toutes  ses  félici¬ 
tations.  A  son  tour,  Colbert  l’accueillit  admirablement,  et  le  fît  rem¬ 
bourser  des  avances  et  des  frais  qu’il  avait  faits,  en  ajoutant  à  cette 
somme  400  livres  comme  gratification. 

Terminons  ce  que  nous  avons  recueilli  sur  cet  homme,  dont  le  nom 
a  été  oublié  par  tous  les  biographes,  en  disant  que  Marsigny  ne  résida 
pas  longtemps  à  Paris.  Au  commencement  de  l’année  1671,  ce  savant 
recommandable  était  de  retour  à  Rouen,  et  il  se  reposa  de  ses  travaux 
en  publiant  dans  cette  ville  un  Traité  de  chimie 1  qui  ne  manque  pas 
d’intérêt  et  a  été  bien  souvent  consulté  depuis  sa  publication. 

La  mine  dont  nous  venons  de  raconter  la  découverte  et  de  dire  les 
premiers  travaux,  est  peut-être  encore  la  seule  de  cette  espèce  que  l’on 
connaisse  en  France.  Depuis  l’époque  où  le  sieur  de  Marsigny  en  fil  faire 

(l)  Traité  des  Èlémens  chymiques ,  où  est  donné  aux  curieux  de  l'arl  la  connais¬ 
sance  des  sels,  dissolvans,  menstrues,  fondans  et  précipitans,  par  Jean-Charles  de 
Marsigny.  De  son  laboratoire,  le  2  juin  1670.  Rouen,  1671. 
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l’ouverture,  elle  a  été  exploitée  à  trois  reprises  différentes,  et  nous 
savons  qu’elle  donna  particulièrement  des  produits  notables  de  1730 
à  1742. 

Du  jour  oà  Colbert  avait  commencé  à  encourager  sérieusement  la 
recherche  des  mines  et  minières,  la  science  et  l’industrie  s’étaient  éga¬ 
lement  portées  de  ce  côté  ;  la  connaissance  des  métaux  se  répandit  un 
peu  partout,  leur  extraction  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides, 
et  la  France  trouva  de  nouvelles  sources  de  richesses  dans  le  dévelop¬ 
pement  qui  en  fut  la  conséquence. 

Jamais  Colbert  ne  négligea  cette  branche  d’industrie,  et  nous  voyons 
que  le  30  juillet  1677  il  fit  encore  un  règlement  pour  la  recherche  des 
mines  d’or,  d’argent  et  autres  métaux  dans  l’Auvergne,  le  Bourbonnais, 
le  Forez  et  le  Vivarais.  Ses  successeurs  se  firent  un  devoir  de  suivre 
son  exemple,  car,  le  2  janvier  1703,  le  Roi  signait  à  Versailles  un  nou¬ 
veau  règlement  pour  la  recherche  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb 
dans  la  Marche  et  l’Auvergne,  et  au  mois  de  juillet  1705,  il  signait  éga¬ 
lement  un  édit  portant  règlement  pour  l’ouverture  des  mines  d’or  et 
d’argent  nouvellement  découvertes  sur  les  terres  du  Vigeau  et  de  File 
Jourdain  en  Poitou. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  et  pendant  tout  le  xvm®  siècle,  il  y 
eut  une  grande  période  d’activité,  particulièrement  en  Bretagne,  aux 
gîtes  de  Sainte-Marie  aux  Mines,  de  Giromagny,  de  Plancher-aux-Mines 
et  dans  les  filons  de  l’Auvergne  et  des  Cévennes,  qui  donnèrent  lieu  à 
des  extractions  plus  ou  moins  importantes.  Parmi  les  tentatives  qui 
furent  faites  alors,  il  faut  citer  celle  de  l’abbé  de  Gua  de  Malvès.  Au 
mois  de  décembre  1751,  cet  abbé,  alors  prieur  du  duc  d’Uzès,  présenta 
au  ministre  des  finances,  M.  de  Machault,  un  Mémoire  dans  lequel  il  pré¬ 
tendait  pouvoir  f  trouver  par  des  moyens  nouveaux  de  l’or  fossile  dans 
le  royaume,  en  peu  de  temps,  à  peu  de  frais,  et  vraisemblablement  en 
assez  grande  abondance.  >  11  indiquait  les  lieux  où  il  espérait  faire 
d'importantes  découvertes.  Le  ministre  consentit  à  aider  cette  nou¬ 
velle  tentative,  et  au  mois  de  juillet  1752,  il  accorda  une  somme  de 
huit  mille  livres  au  savant  abbé,  afin  qu’il  pût  faire  l’essai  de  son  sys¬ 
tème  dans  la  partie  des  Cévennes  qu’arrose  la  rivière  de  Cézé. 

L’année  suivante,  l’abbé  de  Malvés  fut  forcé  de  reconnaître  qu’il 
n’avait  pas  obtenu  <  le  principal  succès  qu’il  aurait  souhaité  ;  »  mais 
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loin  de  renoncer  à  ses  idées,  il  présentait,  en  1754,  une  nouvelle  re¬ 
quête  ayant  pour  but  le  même  objet.  Inutile  de  dire  qu'elle  fut  repous¬ 
sée.  Fit-il  des  recherches  particulières  ?  Rien  ne  l’indique.  Cependant 
il  est  certain  qu’il  ne  cessait  de  poursuivre  son  projet,  car,  en  1764, 
il  publiait  un  ouvrage  1  dans  lequel  il  énumérait  d’abord  les  préten¬ 
dues  mines  découvertes  par  lui  ;  puis  il  repoussait  d’avance  les  objec¬ 
tions  qu’on  pourrait  lui  faire.  «  11  pourra  s’en  trouver,  disait-il,  qui 
fixant  avec  une  espece  de  mépris  leur  attention  sur  la  petite  quantité 
d’or  que  j’ai  apportée  en  divers  échantillons,  cl  les  comparant  avec  les 
frais  de  mon  voyage,  tireront  encore  de  là  un  moins  bon  augure  du 
succès  qu’il  pourrait  y  avoir  à  attendre  de  mes  recherches.  »  Enfin  il 
disait  qu’il  conviendrait  que  le  Roi,  la  province  de  Languedoc  ou  une 
Compagnie  co-instiluée  ad  hoc  lui  accordassent  100,000  livres,  avec  les¬ 
quelles  il  se  croyait  certain  de  faire  des  gains  immenses,  dès  les  pre¬ 
miers  dix-huit  mois. 

Malheureusement  pour  l’abbé  de  Malvès,  ni  le  Roi,  ni  la  province 
de  Languedoc  ne  jugèrent  à  propos  d’accorder  cette  somme,  et  aucune 
Compagnie  ne  se  forma  pour  le  soutenir  et  l’encourager  dans  les  tra¬ 
vaux  qu’il  voulait  entreprendre.  Cependant  le  gouvernement  n’en  res¬ 
tait  pas  moins  convaincu  de  l'intérêt  et  de  futilité  que  pouvait  offrir  la 
recherche  des  mines  et,  en  1781,  il  créa  l’École  des  Mines  qui  devait 
bientôt  devenir  si  célèbre  en  France. 

A  son  tour,  le  xix®  siècle  a  marqué  sa  place  par  une  extension  pro¬ 
digieuse  de  l’industrie  des  mines.  La  science,  loin  de  rester  en  arrière 
des  autres  nations,  est  parvenue  au  plus  haut  point,  et  l’exploitation 
des  giles  métallifères  n’est  nullement  abandonnée  de  nos  jours  à  d’igno¬ 
rants  praticiens.  Ce  n’est  plus  l’instinct  qui  guide  pour  la  recherche 
des  mines,  c’est  une  règle  fixe,  résultat  d’études  profondes,  sérieuses. 

L’École  des  Mines,  réorganisée  en  1816,  a  désormais  pour  but  de 
répandre  le  plus  possible  la  connaissance  des  sciences  et  des  arts  rela¬ 
tifs  à  l’idustrie  minérale.  Elle  forme  en  outre  des  praticiens  propres 
à  diriger  des  entreprises  privées  d’exploitation  de  mines  et  d’usines 

(l)  Projet  d’ouverture  et  d'exploitation  des  miniires  et  mines  d'or  et  <T autres  mi- 
taux,  aux  environs  du  Cisi,  du  Gardon,  de  l'Eraul  et  d'autres  rivières  du  Languedoc, 
de  ta  comté  de  Foix,  de  Rouergue,  etc.,  par  M.  l’abbé  de  Gua  de  Malvès.  Paris,  17G4. 
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minéralogiques.  Celte  école  est  complétée  par  l’École  des  Mines  de 
Saint-Étienne  (Loire)  et  par  deux  Écoles  de  maîtres-ouvriers  mineurs, 
l’une  à  Alais  (Gard),  l’autre  à  Douai  (Nord).  Toute  personne  qui  désire 
faire  exécuter  l’essai  d’une  substance  minérale  est  admise  à  en  faire  le 
dépôt  à  l’École  nationale  supérieure  el  l’essai  est  absolument  gratuit. 

Ainsi  constituée,  la  France  pourrait  aujourd’hui  se  vanter  des  ri¬ 
chesses  minérales  qu’elle  possède,  si  elle  se  trouvait  dans  les  conditions 
des  temps  anciens.  Mais  un  savant  très  compétent  en  pareille  matière, 
M.  Bural,  nous  dit  :  c  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  valeur  des 
métaux  a  été  considérablement  dépréciée  depuis  plusieurs  siècles  par 
la  plus  grande  facilité  des  communications.  »  Puis  il  ajoute  avec  rai¬ 
son:  t  Les  progrès  des  arts  métallurgiques  n’ont  pu  compenser  celte 
dépréciation,  car,  par  suite  du  déboisement  presque  universel,  les 
procédés  actuels,  partout  où  ils  ne  sont  pas  secondés  par  la  proximité 
des  houillères,  se  trouvent,  malgré  leur  supériorité,  dans  des  condi¬ 
tions  plus  coûteuses  que  les  traitements  des  anciens.  » 

[A  suivre).  Kugène  d’AURIAC. 
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LE 

CARDINAL  DE  GRANVELLE  AUX  PAYS-BAS 

1559-1564 

D'après  un  livre  récent  L 


Le  cardinal  de  Granvelle  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
du  xvi°  siècle.  Fils  d’un  bourgeois  d’Ornans  qui  était  devenu  par  son 
mérite  chancelier  de  Charles-Quint,  il  arriva  jeune  au  pouvoir  et  fut 
mêlé  à  la  plupart  des  affaires  politiques,  diplomatiques  et  même  mili¬ 
taires  de  son  temps.  Délégué  de  Charles-Quint  au  concile  de  Trente  ; 
chargé  par  Philippe  H  d’assister  dans  les  Flandres  la  régente  Mar¬ 
guerite  de  Parme  ;  vice-roi  de  Naples,  où  il  prépara  à  Don  Juan  d’Au¬ 
triche  la  flotte  qui  remporta  la  victoire  de  Lépante  ;  premier  ministre 
à  Madrid,  partout  il  joua  un  rôle  prépondérant.  Schiller,  dans  son 
Histoire  des  révolutions  des  Pays-Bas,  trace  un  admirable  portrait  de 
<  cet  homme  extraordinaire.  »  Il  lui  reconnaît,  au  degré  le  plus  élevé, 
les  qualités  rares  et  précieuses  qui  font  les  grands  ministres  :  l’intelli¬ 
gence  étendue,  l’instruction  profonde,  la  puissance  de  travail,  l’iné- 
hranlabte  fermeté  du  caractère  ;  *  sa  fidélité,  dit-il,  était  incorruptible, 
car  les  passions  qui  rendent  les  hommes  dépendants  de  leurs  sembla¬ 
bles  n’avaient  aucun  pouvoir  sur  son  âme  ».  L’histoire  n’a  pas  désa¬ 
voué  ce  magnifique  éloge;  cependant  elle  est  peu  sympathique  au 
cardinal.  Un  dernier  trait,  que  Schiller  ajoute  comme  un  éloge  encore, 
explique  peut  être  ce  jugement  de  la  postérité:  »  Granvelle,  dit-il,  pé¬ 
nétrait  avec  sagacité  le  caractère  de  son  maître  ;  il  avait  l’art  de  des¬ 
cendre  au  niveau  de  cet  esprit  médiocre;  de  faire  éclore  dans  cette 
âme  lente  et  indécise  des  pensées  dont  le  germe  était  à  peine  formé  et 
dont  il  lui  abandonnait  la  gloire.  Il  savait  rendre  son  génie  esclave 

(1)  Études  sur  tes  Pays- lias  au  J  V!‘  siècle,  par  M.  Louis  Wiesener.  (Hachette,  1889). 
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d’un  aulre  homme  !  •  Ainsi,  avec  ses  facultés  puissantes,  Granvelle 
n’a  été  que  l’instrument  soumis  et  résigné  d’un  prince  à  l’esprit  étroit 
et  cruel.  Pendant  qu’il  avait  dans  les  Pays-Bas  une  autorité  qui  semblait 
faire  de  lui  le  souverain  en  second  de  ces  provinces,  les  Flandres  ont  été 
troublées  par  des  persécutions  odieuses,  par  une  politique  despotique 
et  violente.  11  en  porte  la  responsabilité,  et,  s’il  a  été  souvent  comparé 
à  Richelieu,  ce  rapprochement  semble  moins  un  hommage  au 
génie  de  l’homme  d’État  qu’un  souvenir  du  sang  versé  par  un 
ministre  à  la  robe  rouge.  Le  jugement  n’est-il  pas  trop  sévère?  M. 
Louis  Wiesener  s’est  posé  celte  question,  et  dans  ses  Études  sur  les 
Payt-Bas  au  AT/*  siècle,  ouvrage  très  intéressant  dont  les  premiers 
chapitres  mit  été  lus  par  lui  à  la  Société  des  Études  Historiques  1 ,  il 
a  recherché,  d’après  des  documents  nouveaux,  quel  fut  exactement  le 
rôle  de  Granvelle  dans  les  Flandres. 

M.  Wiesener  est  coutumier  de  semblables  lâches.  Il  a  la  passion  de 
la  justice  et  de  la  vérité  dans  l’histoire.  Quand  il  rencontre  au  cours  de 
ses  études  un  personnage  flétri  par  un  blâme  qui  lui  semble  immérité, 
il  se  plaît  à  prendre  la  défense  de  l’accusé;  il  recommence  la  procé¬ 
dure;  il  révise  le  jugement.  Dans  un  de  ses  premiers  ouvrages  il  s’est 
jadis  attaché  à  prouver  que  Marie  Stuart  n’a  pas  été  complice  du 
meurtre  de  Darnley,  et  s’il  n’a  pas  irréfragablement  établi  l’innocence 
de  sa  cliente,  il  a  montré  du  moins  combien  sont  peu  décisives  les 
preuves  accumulées  contre  elles  par  ses  ennemis  et  trop  facilement 
accueillies  par  les  indifférents,  tou  jouis  enclins  à  donner  tort  â  ceux 
que  la  fortune  a  condamnés.  Tout  récemment  la  Société  des  Éludes 
Historiques  l’a  vu  prendre  en  main  la  cause  d’un  personnage  à  coup 
sur  moins  sympathique  que  la  malheureuse  et  charmante  reine 
d’Ecosse  ;  mais  l’histoire  n’a  pas  plus  le  droit  d’être  injuste  envers  le 
cardinal  Dubois,  sur  la  foi  des  ducs  et  pairs,  qu’envers  Marie  Stuart  sur 
la  foi  d’Elisabeth.  Le  fardeau  de  la  réputation  que  porte  devant  la 
postérité  le  précepteur  du  régent  reste  assez  lourd  ;  n’y  ajoutons  pas, 
puisqu’il  n’est  pas  justifié,  le  reproche  d’avoir,  dans  ses  négociations 
avec  l'Angleterre,  acheté  par  une  humiliation  pour  la  France  l’honneur 
de  jouer  dans  la  politique  de  son  pays  un  rôle  auquel  ses  adversaires 

(t)  Revue  des  Éludes  Historiques,  1887,  page  17  et  243. 
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jugeaient  que  sa  naissance  et  sa  condition  première  ne  l’avaient  pas 
destiné. 

Rectifier  de  semblables  légendes  est  une  œuvre  digne  d’éloges,  car 
l’histoire  a  pour  premier  devoir  d’être  fidèle  à  la  vérité  ;  c’est  presque 
une  œuvre  pie,  quand  la  légende  est  l’écho  de  la  voix  du  plus  fort  ; 
l’histoire  alors,  comme  le  dit  fièrement  l’auteur  anonyme  de  Robert 
Enwiet,  «  devrait  être  le  dernier  refuge  des  malheureux  et  des  vaincus  » . 
Mais  l’œuvre  est  aussi  difficile  qu’elle  est  méritoire.  La  postérité  n’est 
pas  toujours  mieux  éclairée,  et  elle  est  rarement  plus  impartiale  que 
les  contemporains.  Comme  eux  elle  se  courbe  devant  le  succès  ;  comme 
eux  elle  obéit  à  l’esprit  de  parti.  Pour  l'obliger  à  reconnaître  qu’elle 
s’est  trompée,  ce  que  n’aiment  jamais  les  hommes,  il  ne  suffit  pas  de 
lui  démontrer  par  des  preuves  que  la  légende  est  fausse  ;  il  faut  créer 
ou  rencontrer  un  courant  d’opinion  contraire  à  celui  qui  jadis  a  fait 
naître  la  légende.  Or,  ce  courant,  ce  n’est  pas  la  démonstration  froide 
cl  claire  de  la  vérité  qui  peut  le  déterminer,  ce  sont  les  passions 
seules  ;  c’est  le  besoin  de  trouver  dans  le  passé  des  arguments  ou 
des  allusions  pour  servir  les  intérêts  actuels.  En  dépit  des  érudits, 
Etienne  Marcel  sera,  suivant  les  temps,  un  traître  ou  un  héros. 

11  faut  le  reconnaître,  d’ailleurs,  ces  injustices  sont  rarement  sans 
excuse.  L’erreur  n’a  pu  s'accréditer  que  parce  qu’elle  était  conforme 
à  la  vraisemblance,  c’est-à-dire  à  la  vérité  morale.  Marie  Stuart  n’a 
peut-être  pas  trempé  dans  le  meurtre  de  Darnlev,  mais  elle  a  épousé 
le  meurtrier.  Dubois  n’a  pas  volontairement  humilié  la  France,  mais 
il  l’a  indignée  par  ses  vices,  ses  intrigues,  ses  bassesses,  et  l’opinion 
unanime  lui  a  attribué  celte  bassesse  de  plus.  En  allant  au  fond  des 
choses,  on  trouve,  derrière  la  prétendue  injustice  de  l’histoire,  la  jus¬ 
tice  des  jugements  humains.  Même  au  siècle  des  Poltrot  de  Méré  et 
des  Rallhasar  Gérard,  même  pendant  la  profonde  démoralisation  de 
la  Régence,  la  conscience  des  contemporains  a  flétri  la  Reine  qui  pou¬ 
vait  avoir  assassiné  son  mari,  le  ministre  qui  pouvait  avoir  trahi  son 
pays.  L’histoire  peut  plus  lard  réviser  ces  verdicts  ;  l’humanité  n’a  pas 
à  les  regretter. 

On  sait  que  de  nombreux  documents  authentiques,  longtemps  ignorés 
et  successivement  découverts  en  Espagne,  en  France,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  Italie  et  même  en  Russie,  ont  jeté  depuis 
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quelques  années  un  jour  tout  nouveau  sur  les  règnes  de  Charlcs- 
(luint  et  de  Philippe  II.  Les  historiens  et  les  érudils  se  sont  emparés 
de  cette  mine  féconde;  M.  Henry  Forneron,  notamment,  dans  son  His¬ 
toire  de  Philippe  II,  y  a  puisé  largement,  et  déjà  bien  des  légendes 
ont  été  détruites,  bien  des  points  obscurs  ont  été  élucidés.  On 
«l  éclairé  maintenant  sur  la  prétendue  folie  de  Jeanne  la  Folle, 
celle  malheureuse  reine  que,  pendant  49  ans,  son  père,  puis  son 
fils,  ont  tenue  enfermée  dans  une  sombre  tour,  pour  qu’elle  ne 
pût  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  Castille,  du  chef  de  sa 
mère  Isabelle.  La  volumineuse  collection  des  Papiers  d’Etat  de  Gran- 
relle,  la  correspondance  de  Philippe  II,  celle  de  Marguerite  d’Autriche, 
celle  de  Guillaume  le  Taciturne,  les  relations  si  curieuses  et  si  com¬ 
plètes  des  Ambassadeurs  Vénitiens  ont  permis  à  M.  Wiesener  de 
retrouver  également  la  vérité  sur  le  rôle  du  Cardinal  dans  les 
Pays-Bas.  Voyons,  à  la  lumière  de  ces  révélations  nouvelles,  quel  juge¬ 
ment  définitif  doit  être  porté  sur  cet  homme  d’Etat,  et  si  l’histoire  a 
complètement  tort  contre  lui. 

Lorsque  Charles-Quinl,  fatigué  de  la  vie  plus  encore  que  du  pou¬ 
voir,  résolut  de  remettre  à  son  fils,  royaume  à  royaume,  le  faisceau 
des  Etats  que  le  hasard  des  héritages  et  la  fortune  des  armes  avaient 
successivement  réunis  sous  sa  domination,  il  lui  recommanda  Granvelle 
comme  le  plus  sûr  et  le  plus  habile  des  conseillers  dont  il  pouvait 
s’entourer.  On  sait  qu’il  lit  à  Bruxelles,  le  25  octobre  1555,  le  premier 
de  ses  actes  d’abdication.  Appuyé  sur  le  bras  du  jeune  Guillaume  d’O- 
range,  alors  son  favori,  entouré  de  ses  deux  sœurs,  la  reine  de  France 
et  la  reine  de  Hongrie,  il  renonça  solennellement,  en  présence  des 
Flamands  assemblés,  à  la  souveraineté  de  la  Franche-Comté  et  à  celle 
des  Pays-Bas.  Ses  sanglots  l’empêchèrent  d’achever  ses  recommanda¬ 
tions  à  son  fils.  Celui-ci  était  moins  ému  ;  on  se  résout  plus  aisément  à 
monter  sur  un  trône  avant  l’heure  qu’à  en  descendre  ;  pourtant  il  s’ex¬ 
cusa  de  ne  pas  répondre  lui-même  dans  une  langue  qui  lui  était  peu 
familière,  et  ce  fut  Granvelle  qui  exprima  en  son  nom  ses  sentiments 
à  ses  nouveaux  sujets  et  au  vieil  Empereur.  Quatre  ans  après,  Philippe 
quitta  les  Flandres  et  retourna  dans  l’Espagne  où  il  était  né, 
qu’il  aimait,  et  dont  il  ne  voulut  plus  sortir.  Il  confia  la  Régence  des 
Pays-Bas  à  sa  sœur  naturelle  Marguerite  de  Parme,  et  ce  fut  encore 
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Granvelle  qu’il  chargea  de  présenter  aux  Etals  Généraux  la  nouvelle 
gouvernante  ;  ce  fut  lui  dont  ses  instructions  secrètes  prescrivirent  à 
Marguerite  de  suivre  les  avis. 

Cette  période  de  l’histoire  des  Pays-Bas  est  la  première  phase  de  la 
longue  lutte  qui  s’engagea  entre  Philippe  II  et  les  Flandres,  et  qui, 
après  avoir  fait  couler  des  torrents  de  sang,  aboutit  à  l’affranchisse¬ 
ment  des  sept  provinces  du  Nord.  Les  Flamands  n’étaient  pas  encore 
des  rebelles  ;  ils  ne  songeaient  nullement  à  secouer  la  domination  du 
roi  d’Espagne.  Mais  ils  exigeaient  que  Philippe  respectât  ce  qu’ils  ap¬ 
pelaient  leurs  privilèges,  ces  Chartes  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordées  à  leurs  pères,  et  dont  lui-même,  avant  et  après  son  avène¬ 
ment,  avait  deux  fois  juré  le  maintien.  Aujourd’hui,  notre  esprit  se 
révolte  à  la  pensée  qu’une  province,  c’est-à-dire,  une  population  vivante 
et  frémissante,  puisse  être  possédée,  comme  une  terre  ou  un  bois,  par 
un  maître  qui  l’exploite  à  son  profit  et  à  son  gré.  Au  xvi°  siècle, 
c’était  encore  là  le  droit  commun.  La  souveraineté  était  considérée 
comme  une  sorte  de  propriété,  et  elle  était  régie  par  les  mêmes  lois  ; 
les  provinces,  comme  les  domaines  privés,  étaient  des  héritages,  dont 
le  hasard  des  mariages,  des  successions  et  des  échanges  réglait  le  sort. 
Le  roi  d’Espagne  ou  le  duc  de  Bourgogne  devenait  tout  à  coup  sou¬ 
verain  des  Flandres  et  préposait  à  la  garde  de  ces  provinces,  comme 
il  l’eût  fait  pour  un  domaine  éloigné,  son  plus  proche  parent,  légitime 
ou  bâtard,  personnage  sacré,  puisque  le  sang  royal  coulait  dans  ses 
veines  ;  souvent  une  femme,  sa  sœur  ou  sa  tante,  qui  s’appelait,  sous 
Charles-Quint  Marguerite  d’Autriche  ou  Marie  de  Hongrie,  Marguerite 
de  Parme  sous  Philippe  IL  Mais  le  droit  féodal  avait  un  correctif, 
c’étaient  ces  Chartes,  véritables  traités  passés  entre  le  prince  et  ses 
sujets,  qui,  différant  pour  chaque  province  suivant  ses  mœurs  ou  sui¬ 
vant  ses  exigences  et  sa  force,  garantissait  à  chacune  d’elles,  sous  le 
nom  de  privilèges  ou  de  franchises,  quelques-unes  de  ces  libertés  qui 
nous  semblent  aujourd’hui  le  droit  naturel  et  incontestable  d’une  po¬ 
pulation.  Grâce  à  ces  Chartes,  l’Espagne  pouvait,  sans  trop  d’incon¬ 
vénients,  être  gouvernée  par  un  Flamand  comme  Charles-Quint,  et  les 
Flandres  par  un  Espagnol  comme  Philippe  II.  La  souveraineté  passait 
au  nouveau  maître  avec  ses  avantages  politiques,  avec  le  produit  des 
impôts  et  les  forces  militaires  ;  mais  l’administration  locale,  les  cou- 
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tûmes  aimées  qui  font  la  vie  de  tous  les  jours,  et  qui,  plus  que  la 
politique,  touchent  les  intérêts  immédiats  et  les  passions  du  peuple, 
tout  cela  ne  changeait  pas,  quel  que  fût  le  nouveau  souverain.  Rome 
autrefois  connaissait  cette  condition  nécessaire  des  dominations  loin¬ 
taines.  Quand  elle  avait  vaincu  une  cité  et  qu’elle  voulait  en  rester 
maîtresse,  elle  lui  imposait  une  formule  qui  réglait  le  tribut  à  payer 
elles  rapports  avec  la  métropole  ;  mais  elle  respectait  ses  usages  et 
ses  Dieux  ;  elle  la  laissait  gérer  elle-même  ses  affaires  intérieures  ;  elle 
gouvernait,  elle  évitait  d’administrer. 

Or,  parmi  les  privilèges  des  Provinces  flamandes,  il  y  en  avait  un 
qui  était  inscrit  dans  toutes  leurs  Chartes  et  que  les  Flamands  regar¬ 
daient  comme  la  garantie  de  tous  les  autres  :  le  souverain  s’interdisait 
de  choisir  pour  ministres  des  étrangers,  d’entretenir  dans  le  pays  des 
troupes  étrangères.  Les  Flamands,  «  bons  sujets,  mais  mauvais 
esclaves  »,  suivant  l’expression  de  Voltaire,  entendaient  n’êlre  gou¬ 
vernés,  administrés,  et  gardés  que  par  des  Flamands.  Ce  privilège, 
précieux  en  tout  temps,  venait  de  prendre  une  importance  capitale.  A 
CbaHes-Quint,  Flamand  par  la  naissance,  l’éducation,  les  goûts,  succé¬ 
dait  un  prince  né  et  élevé  en  Espagne,  qui  avait  toutes  les  idées, 
toutes  les  passions,  tous  les  préjugés  des  Espagnols;  pour  qui,  disait 
un  ambassadeur  Vénitien,  «  rien  n’était  bien  dit,  bien  (ait  ou  bien 
pensé,  qui  ne  fût  en  espagnol  ou  d’un  espagnol  ».  La  différence  des 
mœurs  et  des  caractères,  des  qualités  comme  des  défauts,  différence 
qui  allait  jusqu’au  constraste,  avait  fait  naître  une  antipathie  profonde 
entre  les  Espagnols  et  les  Flamands,  surtout  depuis  que  les  deux  pays, 
se  trouvant  soumis  aux  mêmes  maîtres,  étaient  en  contact  plus  immé¬ 
diat  et  plus  incessant.  Les  hommes  sont  presque  toujours  portés  à 
mépriser  ce  qui  ne  leur  ressemble  pas.  La  noblesse  Espagnole,  indo¬ 
lente  et  sobre,  regardant  le  travail  comme  une  œuvre  servile,  et  uni¬ 
quement  occupée  de  la  guerre,  avait  le  plus  profond  dédain  pour  ces 
Flamands  à  la  fois  industrieux  et  intempérants,  qui  poursuivaient  la 
richesse  par  un  labeur  acharné,  et  qui,  pour  se  délasser,  s’enivraient 
de  vin,  de  bière  et  de  bonne  chère.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  aussi  braves 
que  leurs  rivaux  quand  il  s’agissait  de  défendre  chez  eux  leurs  droits 
menacés,  mais  ne  se  plaisant  pas  à  guerroyer,  éprouvant  le  besoin 
d’ètre  libres  plutôt  que  celui  de  peser  sur  la  liberté  des  autres,  chez 


Digitized  by  t^ooQle 


38 


LE  CARDINAL  DE  GRANVELLE  AUX  PAYS-BAS. 


qui  régnait  la  prépondérance  du  travail  sur  la  guerre,  de  la  richesse 
sur  les  armes,  rendaient  aux  Espagnols  dédain  pour  dédain. 

Les  Flamands  auraient  voulu  que  leur  pays,  sous  la  suzeraineté  du 
roi  d’Espagne,  fût  une  sorlc  de  république,  oû  le  roi  n’aurait  eu 
qu'un  pouvoir  nominal.  Philippe  au  contraire,  souverain  absolu  en 
Espagne,  s’irritait  de  ne  pas  l’être  également  en  Flandre,  et  de  sentir 
dans  ce  pays,  dont  Dieu  l’avait  fait  souverain,  son  pouvoir  limité  par 
la  fierté  hautaine  des  seigneurs  et  par  l’indépendance  narquoise  des 
marchands. 

La  question  religieuse,  qui,  pour  Philippe,  se  confondait  avec  la 
question  politique,  était  une  autre  cause  de  mésintelligence.  La 
Réforme  venait  de  poser  dans  toute  l’Europe  le  terrible  problème  de 
la  liberté  de  conscience,  et  ce  problème  était  résolu  d’une  manière 
toute  différente  dans  les  deux  pays.  En  Espagne,  depuis  700  ans,  les 
Chrétiens  luttant  contre  les  Maures,  combattaient,  mouraient,  ou 
tuaient  pour  leur  foi;  l’unité  religieuse  était  la  base  de  l’unité  poli¬ 
tique;  elle  était  la  condition  de  la  sécurité  des  personnes;  elle  s’iden¬ 
tifiait  avec  l’existence  môme  de  la  patrie;  aussi  l’Espagne  prétendait- 
elle  la  maintenir  à  tout  prix,  contre  les  dissidents  comme  contre  les 
infidèles.  En  Flandre  les  mœurs  étaient  plus  douces  et  les  croyances 
moins  passionnées;  la  diversité  des  cultes  n’y  mettait  pas  en  danger 
l’unité  sociale.  Le  bas  peuple  seul,  d’ailleurs,  à  celte  époque,  avait 
embrassé  la  Réforme;  c’était  une  question  de  petites  gens,  et  les 
grands,  par  indifférence  et  par  politique,  le  clergé  par  indulgence  et 
par  bonhomie,  les  bourgeois  par  esprit  d’indépendance  et  aussi  par 
crainte  que  la  persécution  ne  nuisit  aux  relations  commerciales  qui 
faisaient  leur  fortune,  tous  étaient  d’accord  pour  réclamer  la  tolérance. 
Déjà  pendant  les  dernières  années  de  Charles  Quint,  de  sourds  dissen¬ 
timents  s’étaient  élevés  à  ce  sujet  entre  la  couronne  et  le  pays.  Mais, 
comme  le  dit  M.  Wiesener,  «  si  la  loi  édictée  par  l’empereur  était 
atroce,  la  répression,  tant  qu’elle  restait  confiée  aux  Flamands,  était 
débonnaire.  »  Philippe  ne  l’entendait  pas  ainsi.  Peut-être  ne  songeait-il 
pas  à  introduire  en  Flandre,  comme  le  craignaient  les  Flamands, 
l’Inquisition  Espagnole,  redoutée  par  eux  surtout  à  cause  de  ses  pro¬ 
cédés  odieux  qui  répugnaient  aux  mœurs  locales;  les  placards  de 
Charles-Quint,  plus  sévères  au  fond,  sinon  dans  la  forme,  lui  suffi- 
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saienl ;  mais  il  prétendait  les  faire  rigoureusement  exécuter  et  trans¬ 
former  ainsi  en  persécution  active  ce  qui  n’avait  guère  été  jusque-là 
qu'une  menace  contre  l’hérésie.  Enivré  par  le  double  fanatisme  du 
pouvoir  absolu  et  de  la  foi  religieuse,  il  croyait  avoir  reçu  de  Dieu, 
avec  la  couronne,  la  mission  sacrée  de  maintenir  par  tous  les  moyens, 
même  par  l’échafaud  et  les  autodafés,  ses  sujets  dans  l’obéissance 
politique  et  dans  la  vraie  foi.  Il  prescrivait  des  supplices  qui  amenaient 
des  révoltes  populaires;  il  jugeait  alors  la  répression  insuffisante, 
gourmandait  ses  agents  <  qui  y  allaient  trop  flochemcnt  »,  et  pressait 
sa  sœur  de  trouver  et  de  punir  un  plus  grand  nombre  de  coupables. 
Les  Huguenots  sur  le  bûcher  haranguaient  le  peuple  ;  il  ordonna  de 
les  bâillonner.  Bâillonnés,  ils  conservaient  l’attitude  enthousiaste  cl 
triomphante  de  martyrs  qui  meurent  pour  leur  foi  et  qui  croient  voir 
le  ciel  s’ouvrir;  il  enjoignit  de  les  faire  mourir  dans  l’enceinte  de  la 
prison,  étranglés  ou  noyés  dans  un  baquet  ! 

Entre  ce  forcené  et  les  malheureuses  provinces  dont  le  hasard  des 
héritages  avait  mis  le  sort  entre  ses  mains,  quel  fut  le  rôle  de  Gran- 
velle?  Granvellc  était  Franc-Comtois,  c’est-à-dire,  étranger  aux  Flan¬ 
dres;  à  ce  titre  seul,  sa  présence  irritait  les  Flamands.  Aussitôt  que 
les  principaux  seigneurs  qui  siégeaient  à  côté  de  lui  dans  les  Conseils 
de  Marguerite,  Guillaume  d'Orange,  Egmont,  de  Homes,  se  furent 
aperçus  que  le  chef  réel  du  gouvernement  était  lui,  et  non  l’un  d’eux, 
ils  cherchèrent  à  l’éloigner.  Aucun  d’eux  à  ce  moment  n’avait  intérêt 
à  ébranler  le  souverain,  aucun  n’étant  assez  fort  pour  prétendre  le 
remplacer  ;  mais  tous  convoitaient  le  pouvoir  du  ministre.  Ce  fut  donc 
le  ministre  qu’ils  attaquèrent.  Ainsi,  par  des  motifs  tirés  de  la  situation 
même,  devançant  en  quclqne  sorte  de  trois  siècles  la  théorie  moderne 
de  la  fiction  constitutionnelle,  ils  prirent  soin  de  respecter  le  roi  et  de 
ne  s’en  prendre  qu’à  Granvelle.  Ils  affectèrent  de  croire  que  Granvellc 
seul  était  la  cause  de  toutes  les  difficultés  qui  troublaient  le  pays. 
Celait  lui  qui,  par  ses  mesures  impolitiques,  compromettait  l’autorité 
du  roi  ;  qui,  par  des  persécutions  inutiles  et  maladroites,  poussait  le 
peuple  à  la  désobéissance.  Ils  l’accusèrent  devant  Philippe  par  leurs 
lettres  pressantes  et  hautaines  ;  devant  l’opinion  publique  par  leurs 
libelles.  Ils  cherchèrent  à  l’intimider  lui-même  en  faisant  répandre 
contre  lui  des  menaces  de  mort.  Granvelle,  impassible  dans  cette 
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ir  l'accoutumance  le  sens  de  Ions  les  mots,  a  émoussé  l’énergie 
herbe  du  mot  durer  :  Être  dur  contre  les  causes  de  destruction  ;  en 
[>it de  tout,  persister  à  être!  C’est  en  ce  sens  que  Granvelle  prélcn- 

(  Ait  durer  ;  il  persistait,  parce  qu’il  espérait!  «  Un  peu  de  patience, 
I écrivait-il,  et  cette  nuée  passera!  *  Un  jour  pourtant  il  dut  com- 
■rendre  que  son  rôle  dans  les  Flandres  était  bien  fini;  mais  alors  il  fut 
Appelé  à  des  rôles  nouveaux  sur  de  plus  grands  théâtres,  à  Rome,  à 
Naples,  à  Madrid. 

fl convient  donc  de  rétablir  la  vérité  historique  ;  de  rendre  justice 
J  à  /'homme  d’Etat  qui,  sacrifié  à  des  nécessités  politiques  qu’il  n’avait 
{pas  créées  et  que  ses  conseils  auraient  évitées,  eut  assez  d’empire  sur 
hii-mème,  assez  de  grandeur  morale,  pour  accepter  sans  mauvaise 
Kromcur,  sans  faire  retentir  l’Europe  de  ses  plaintes,  l’ordre  qui  l’écar- 
flait  du  champ  de  bataille.  Il  continua,  dans  l’ombre  de  la  retraite,  à 
lervir  son  maître  fidèlement  et  «  sans  bruit  »,  ne  cherchant  d’autre 
Satisfaction  vis-à-vis  du  public,  que  celle  «  d’ébahir,  en  ne  bougeant 
K  pas,  ceux  qui  auraient  voulu  qu’il  remuât  le  ménage  pour  leur 
donner  matière 1  !  » 

I  Cet  acte  de  justice  accompli,  nous  conservons  le  droit  de  nous  de- 
h^^Au)<I>t  >i  l'histoire  a  eu  complètement  tort  quand  elle  a  fait  peser 
h  Granvelle  la  responsabilité  de  ce  qui  s’est  accompli  dans  les  Pavs- 
1  js  pendant  son  ministère.  Il  a  déconseillé,  mais  il  a  fini  par  exécuter 
es  mesures  qu’il  jugeait  odieuses  et  funestes,  qui  ont  ensanglanté  les 
landres  cl  qui  en  ont  amené  la  perle  pour  l’Espagne.  Le  ministre 
ii.  par  faiblesse  ou  par  ambition,  ne  sait  pas  «  contredire  jusqu’à  se 

iire  briser  »,  qui,  après  avoir  parlé,  plie  et  obéit  à  une  politique 
Fil  réprouve,  n’est-il  pas  aussi  coupable,  peut-être  même  morale- 
Int  plus  coupable  que  celui  qui,  du  moins,  est  sincère  dans  sa 
Ision  ou  dans  son  erreur?  La  faiblesse  cause  dans  ce  monde  plus 
Anaux  encore  que  la  méchanceté  ;  aussi  n’est-elle  jamais  une  justi- 
Jjion,  surtout  pour  celui  qui  prétend  au  redoutable  honneur  de 
erner  les  hommes.  Agir  «  la  mort  dans  l’âme  »,  n’est  pas  plus 
J  morale  des  forts,  que  l’excuse  des  faibles.  Peut-être  dans 
maire  siècle,  au  milieu  d’un  autre  courant  d’idées,  la  haute  intel- 

ftettre  du  3  octobre  1505. 
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venger,  comme  l’eut  fait  une  Ame  vulgaire,  il  ne  cessa  d’engager  le 
roi  à  employer  les  seigneurs  qui  avaient  exigé  son  éloignement,  à 
conserver  ou  à  rendre  la  régence  à  Marguerite  qui  avait  ironiquement 
pressé  son  départ.  Quand  plus  tard  Egmont,  le  principal  auteur  de  sa 
chute,  fut  emprisonné  par  le  duc  d’Albe,  Granvelle  intercéda  pour  lui, 
suppliant  le  roi  d’oublier  les  torts  récents  et  de  ne  songer  qu’aux  ser¬ 
vices  passés.  Que  n'esl-il  resté  fidèle  à  ces  généreux  sentiments  quand 
il  redevint  ministre!  Mais  à  Besançon,  la  Raison  d'État,  ce  mot  qui, 
dans  le  langage  hypocrite  des  hommes  politiques  est  synonyme  d’at¬ 
tentat  au  droit  ou  à  la  morale,  ne  lui  conseillait  que  le  pardon  et  la 
clémence.  En  même  temps  il  vantait  à  ses  amis  le  clair  soleil,  les 
belles  montagnes,  les  bonnes  truites  et  le  bon  vin  de  la  Francbe- 
Comlé,  la  douceur  du  repos  après  les  orages  de  la  politique.  «  Tirer 
«  profit  de  ce  en  quoi  les  adversaires  procurent  faire  dommage,  voilà 
«  ma  philosophie,  écrivait-il,  avec  cela  vivre  le  plus  joyeusement  que 
«  l’on  peut,  et  se  rire  du  monde,  des  folies  des  appassionnés  et  de  ce 
<  qu’ils  disent  sans  fondement.  »  Cette  sérénité  était-elle  sincère? 
Pourquoi  en  douterions-nous  ?  Quelque  douleur  que  ressente  l’homme 
d’action  éloigné  malgré  lui  du  champ  où  se  jouent  les  destinées  des 
empires,  s’il  a,  comme  Granvelle,  l’âme  haute  et  ferme  et  l'esprit  cul¬ 
tivé,  il  peut  encore,  à  défaut  des  jouissances  que  donne  dans  la  lutte 
l’exercice  de  la  volonté,  trouver  pour  un  temps  quelque  charme  à 
celles  que  procure,  en  présence  de  la  nature  qui  apaise  et  de  Dieu  qui 
console,  l’exercice  de  la  pensée  méditative  et  sereine,  le  culte  des 
lettres,  c’est-à-dire  des  trésors  que  nous  ont  légués  les  grandes  intel¬ 
ligences  du  passé.  Granvelle  dut  espérer  longtemps  que  sa  disgrâce 
serait  momentanée.  Quel  puissant  ministre,  quel  humble  marchand, 
quittant  pour  prendre  sa  retraite  le  poste  où  la  destinée  l’avait  placé, 
ne  se  figure  qu’il  y  était  indispensable  et  que  la  terre  ne  pourra  pas 
tourner  sans  lui!  Granvelle,  plus  que  tout  autre,  dut  se  bercer  de  ces 
illusions.  H  connaissait  sa  valeur,  et  quant  à  son  caractère,  il  l’a  peint 
lui-même  dans  son  amirable  devise  :  «  Durate!  »  L’usage,  qui  avilit 

auprès  de  Catherine  de  Médicis  en  1565.  Le  duc  était  chargé  d'obtenir  de  la  reine 
qu'elle  poursuivit  les  Huguenots  en  France,  comme  Philippe  les  poursuivait  dans 
ses  États,  et,  ce  jour-là,  quoiqu'en  aient  dit  les  contemporains  et  les  historiens, 
Catherine  s'y  refusa.  Encore  une  légende  qui  tombe! 
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par  l'accoutumance  le  sens  de  tous  les  mots,  a  émoussé  l'énergie 
superbe  du  mot  durer  :  Être  dur  contre  les  causes  de  destruction  ;  en 
dépit  de  tout,  persister  à  être!  C’est  en  ce  sens  que  Granvelle  préten¬ 
dait  durer;  il  persistait,  parce  qu’il  espérait!  c  Un  peu  de  patience, 
c  écrivait-il,  et  cette  nuée  passera!  *  Un  jour  pourtant  il  dut  com¬ 
prendre  que  son  rôle  dans  les  Flandres  était  bien  fini;  mais  alors  il  fut 
appelé  à  des  rôles  nouveaux  sur  de  plus  grands  théâtres,  à  Rome,  à 
Naples,  à  Madrid. 

Il  convient  donc  de  rétablir  la  vérité  historique  ;  de  rendre  justice 
à  l’homme  d’Etat  qui,  sacrifié  à  des  nécessités  politiques  qu’il  n’avait 
pas  créées  et  que  ses  conseils  auraient  évitées,  eut  assez  d’empire  sur 
lui-même,  assez  de  grandeur  morale,  pour  accepter  sans  mauvaise 
humeur,  sans  faire  retentir  l’Europe  de  ses  plaintes,  l’ordre  qui  l’écar¬ 
tait  du  champ  de  bataille.  Il  continua,  dans  l’ombre  de  la  retraite,  à 
servir  son  maître  fidèlement  et  «  sans  bruit  *,  ne  cherchant  d’autre 
satisfaction  vis-à-vis  du  public,  que  celle  «  d’ébahir,  en  ne  bougeant 
*  pas,  ceux  qui  auraient  voulu  qu’il  remuât  le  ménage  pour  leur 
«  donner  matière  *  !  » 

Cet  acte  de  justice  accompli,  nous  conservons  le  droit  de  nous  de¬ 
mander  si  l’histoire  a  eu  complètement  tort  quand  elle  a  fait  peser 
sur  Granvelle  la  responsabilité  de  ce  qui  s’est  accompli  dans  les  Pavs- 
llas  pendant  son  ministère.  11  a  déconseillé,  mais  il  a  fini  par  exécuter 
des  mesures  qu’il  jugeait  odieuses  et  funestes,  qui  ont  ensanglanté  les 
Flandres  et  qui  en  ont  amené  la  perle  pour  l’Espagne.  Le  ministre 
qui,  par  faiblesse  ou  par  ambition,  ne  sait  pas  «  contredire  jusqu’à  se 
faire  briser  »,  qui,  après  avoir  parlé,  plie  et  obéit  à  une  politique 
qu’il  réprouve,  n’est-il  pas  aussi  coupable,  peut-être  même  morale¬ 
ment  plus  coupable  que  celui  qui,  du  moins,  est  sincère  dans  sa 
passion  ou  dans  son  erreur  ?  La  faiblesse  cause  dans  ce  monde  plus 
de  maux  encore  que  la  méchanceté  ;  aussi  n’est-elle  jamais  une  justi¬ 
fication,  surtout  pour  celui  qui  prétend  au  redoutable  honneur  de 
gooverner  les  hommes.  Agir  «  la  mort  dans  l’ûme  »,  n’est  pas  plus 
la  morale  des  forts,  que  l’excuse  des  faibles.  Peut-être  dans 
un  autre  siècle,  au  milieu  d’un  autre  courant  d’idées,  la  haute  intel- 

l.  Lettre  du  3  octobre  1565. 
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ligence  de  Granvelle,  son  inébranlable  fermeté,  son  élévation  morale 
auraient-elles  fait  de  lui  un  ministre  plas  indépendant,  plus  fier  et  plus 
maître  de  sa  politique  personnelle,  plus  digne  d’être  comparé  &  Riche¬ 
lieu.  Mais,  quel  que  soit  le  sentiment  qui  l’a  inspiré  :  dévouement 
loyal  pour  la  personne  et  les  droits  de  son  maître,  ou  soumission  trop 
étroite  aux  préjugés  de  son  siècle,  Granvelle  a  consenti  à  couvrir  Phi¬ 
lippe  11  ;  en  le  jugeant  responsable,  l’histoire  l’a  traité  comme  il  a 
mérité,  comme  il  a  d’avance  accepté  de  l’être. 

Autour  de  Granvelle  s’agitaient,  avec  les  passions  et  les  faiblesses 
qui  expliquent  leur  destinée,  d’autres  pei-sonnages,  secondaires  dans 
les  récits  de  M.  Wiesener,  mais  dont  l’histoire  ou  la  poésie  ont  con¬ 
sacré  les  noms.  Au  premier  rang,  cet  étrange  Philippe  H,  qu’avec 
étonnement  nous  voyons  en  Flandre,  pendant  les  premières  années  de 
son  règne,  jovial  et  bon  vivant,  aimant  le  plaisir,  la  table,  les  intrigues 
galantes,  les  mascarades  et  les  courses  nocturnes  par  les  rues  des  villes 
avec  ses  gentishommes  et  ses  bouffons,  presque  devenu  Flamand,  si 
c’est  s’assimiler  à  un  peuple  que  d’en  prendre  les  défauts.  Plus  tard, 
en  Espagne,  rendu  à  sa  vraie  nature,  il  apparaît  sombre  et  dissimulé, 
jaloux  de  son  autorité  et  ne  sachant  pas  vouloir  ;  n’ayant,  comme 
l’écrivait  à  Granvelle  son  frère  Chantonay,  «  d’autres  résolutions  que 
de  demeurer  perpétuellement  irrésolu  »  ;  érigeant  en  règle  de  con¬ 
duite,  comme  nous  le  faisons  tous,  l’infirmité  de  son  caractère,  répé¬ 
tant  avec  satisfaction,  pour  reculer  le  moment  de  prendre  un  parti  : 

*  Le  temps  et  moi,  nous  en  valons  deux  »  !  Marguerite  de  Parme, 
énergique  et  virile,  véritable  homme  d’État  comme  son  père  Charles 
Quint,  aussi  décidée  que  Philippe  était  lent  et  indécis.  Le  duc  d’Albe, 
encore  au  second  plan,  voulant  déjà  couper  des  têtes  !  Egmont,  bril¬ 
lant  et  vain,  plus  soldat  que  politique.  Guillaume  d’Orange,  plus  poli¬ 
tique  qu’homme  de  guerre,  général  habile  plus  que  soldat  vaillant  ; 
Luthérien  de  naissance,  Catholique  avec  Charles-Quint,  Calviniste 
contre  Philippe  II  ;  c’est  lui  qui,  même  dans  ce  siècle  religieux  et 
militaire,  l’emportera  sur  ses  rivaux;  prudent  et  avisé,  il  saura  ne  pas 
mourir,  comme  le  bouillant  Egmont,  avant  d’avoir  vaincu. 

M.  Wiesener  trace  tous  ces  portraits  de  main  de  maître,  avec  un 
grand  bonheur  d’expression.  Il  ne  s’attarde  pas  à  des  récits  de  batailles 
ou  de  négociations  diplomatiques  ;  il  fait  revivre  devant  nos  yeux  les 
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hommes  et  les  peuples.  Peindre  les  mœurs,  les  idées,  les  préjugés 
d’une  nation  ou  d’un  siècle  ;  montrer  les  grands  caractères  aux  prises 
avec  de  grands  événements  ou  avec  de  grandes  passions,  n’est-ce  pas 
la  plus  haute  mission,  le  plus  grand  attrait  de  l’histoire  ?  La  vérité  sur 
un  détail  de  fait  a-t-elle  autant  d’importance  pour  la  postérité,  au¬ 
tant  d’intérêt  et  de  charme  pour  le  lecteur,  que  ces  vivants  tableaux 
des  temps  qui  ne  sont  plus,  qui,  en  s’écoulant,  ont  préparé  le  temps 
présent  et  qui  nous  aident  à  pressentir  le  mystérieux  avenir?  Heureux 
l'historien  qui,  comme  M.  Wiesener,  sait  également  rétablir  l’exacti¬ 
tude  des  détails,  présenter  à  grands  traits  la  physionomie  générale 
d’une  époque,  et  mettre  en  relief,  par  des  traits  vigoureux  et  incisifs, 
faction  exercée  par  chacun  des  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle  et 
dont  le  nom  mérite  d’être  retenu. 


Eugène  MARBEAU. 
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Les  sources  de  V Histoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours ,  par 
M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège.  —  Revue 
des  Questions  historiques,  1er  octobre  1888. 

Ces  sources  sont,  d’après  un  relevé  très  exact  et  d’une  sûre  critique 
historiquo  : 

1°  Des  Annales.  (Résumés  chronologiques  datés,  plus  ou  moins  bien 
fondus,  dans  la  mise  en  scène;  2°  Des  Chroniques,  telles  que  celle  de 
Marius  d’Avenches  ;  3°  Des  Hagiographies,  telles  que  la  Vita  Hemigii ,  Vie 
de  Saint  Remy.  (Une  antérieure  à  celle  que  nous  possédons  du  Pseudo- 
Fortunat).  La  Vita  Maxentia,  (Saint  Maixent)  ;  4°  Des  Traditions  orales; 
celles-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  Récits  ecclésiastiques  du  milieu  ou  se 
mouvait  Grégoire  de  Tours,  et  des  Souvenirs  populaires,  gallo-romains 
ou  francs. 

L’auteur  reconnaît  à  Grégoire  de  Tours  une  grande  habilité  de  mise  en 
œuvre  de  tous  ces  éléments.  D’abord,  l’exactitude;  mais  il  voit  peu  de 
netteté  dans  la  physionomie  de  Clovis.  Des  traits  contradictoires:  supers¬ 
tition,  naïveté,  sens  politique,  férocité.  En  quoi  contradictoires?  Ce  sont 
les  caractères  de  tous  les  barbares.  Ne  pouvant,  paraît-il,  le  connaître 
tel  qu’il  était,  «  il  faut  dit-il  le  juger  par  l’œuvre  ».  Quelle  œuvre? 

La  fondation  de  la  monarchie  française  par  Clovis  est  une  thèse  insou¬ 
tenable.  Clovis  appartient  à  l’histoire  germanique,  la  monarchie  fran¬ 
çaise  s’élève  réellement  au  ixe  siècle,  après  la  dissolution  île  l’empire  de 
Charlemagne.  Ce  n’est  pas  parce  que  les  royaumes  Mérovingiens  ont  eu 
pour  théâtre  l’ancienne  Gaule  qu’ils  ont  pu  avoir  quelque  influence 
dans  la  constitution  de  la  nationalité.  Ce  sont  dej  parties  du  phénomène 
général  de  la  teutonisation  de  l’Europe,  mais  ce  ne  sont  pas  des  origines 
nationales. 

Louis  le  Gros  et  ses  Palatins ,  ( i  100-1137 ),  par  M.  A.  Luchaire.  — 
Revue  historique,  juillet-août  1888. 

Cet  article  est  une  intéressante  restitution  d’une  cour  germano-byzan- 


Digitized  by  ^.ooQle 


ARTICLES  D'HISTOIRÉ.  4 1 

line  du  xue  siècle.  On  voit  très  bien  l'importance  des  influences  person¬ 
nelles  dans  ces  petites  dominations  qui  tenaient  plus  de  la  vie  privée 
que  de  l’autorité  publique.  Car  alors,  le  pouvoir  s’exerçait  sur  place  et 
les  vrais  rois  étaient  les  seigneurs  féodaux.  Cependant  la  primauté  du 
roi  de  llle  de  France,  la  valeur  personnelle  de  l’homme,  des  circon¬ 
stances  heureuses  se  réunissent  pour  développer  sous  Louis  le  Gros,  les 
premiers  linéaments  de  l’évolution  monarchique.  C’est  comme  le  proto¬ 
plasme  de  la  grande  cellule  centrale  qui  peu  à  peu  régira  tout  l'orga¬ 
nisme.  La  puissance  gouvernementale  est  d’abord  partagée  entre  les 
membres  de  la  famille  royale,  les  conseillers  intimes  ou  palatins  et 
l’assemblée  des  grands  du  royaume.  On  voit  un  excellent  portrait  de 
Louis  VI;  ses  démêlés  avec  la  fameuse  Bertrade-,  le  gouvernement  du 
Gaslande,  sénéchaux.  Le  chancelier.  Les  grands  officiers,  puis,  au  milieu 
du  règne  de  revirement  :  Suger,  chancelier,  Raoul  de  Vermandois.  Ces 
grands  offices  arrivent  aux  mains  de  familles  paisibles.  Les  assemblées 
des  grands  de  moins  en  moins  importantes  c’est,  selon  l’auteur,  la  vraie 
fondation  de  la  royauté. 

Mais  il  faut  dire  de  la  royauté  parisienne  et  en  tant  que  gouvernement 
français.  Car  en  temps  qu’administration,  la  France  restera  féodale  pour 
plusieurs  siècles  encore. 

Préparatifs  de  V expédition  de  Louis  de  France  en  Angleterre ,  1215, 
d’après  des  documents  anglais.  —  Revue  historique,  juillet-août 
1888. 

Article  qui  détaille  les  négociations  de  Louis  et  de  son  père  auprès  de 
la  comtesse  de  Champagne  pour  obtenir  de  l’argent.  11  est  question 
aussi  de  l’envoi  d’un  légat  d’innocent  111  pour  mettre  la  paix  entre  les 
deux  rois  de  France  et  d’Angleterre. 

U  Règne  de  Philippe  le  Hardi ,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche.  — 
Article  sur  un  Livre  du  même  titre  de  M.  Langlois.  —  Revue  des 
Questions  historiques,  1er  juillet  1888. 

C’est  avec  une  profonde  sagacité  que  M.  de  Gobineau  plaçait  la  fin 
de  la  vie  héroïque  du  moyen  Age  à  la  mort  de  saint  Louis,  et  la  reprise 
des  idées  romaines.  C’est  vraiment  le  passage  entre  le  moyen  âge  orga¬ 
nique  et  le  moyen  âge  critique,  comme  disent  les  saints  Simoniens. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  cherche  à  s’expliquer  pourquoi  les  15  années 
de  Philippe  III  aient  préparé  la  décadence  du  moyen  âge,  et  qu’entre 
saint  Louis  et  Philippe  le  Bel,  il  y  ait  si  peu  de  temps  et  tant  de 
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différence.  Comment  a-t-on  passé  du  moyen  âge  aux  temps  modernes, 
de  la  vie  réglée  par  la  morale  à  la  vie  réglée  par  la  fantaisie  ?  Par  le 
luxe.  La  cour.  Les  tournois.  Duel  judiciaire.  11  y  eut  à  la  mort  de  saint 
Louis,  une  détente,  contre  les  habitudes  de  simplicité,  les  lois 
somptuaires,  etc.  Ainsi  on  revient  dans  le  monde  Occidental,  Germano- 
Chrétien,  à  ridée  des  Grecs  et  des  Romains.  C’est  le  luxe  qui  est  la  perte 
des  États.  Du  moins  il  en  altère  la  structure,  il  déplace  l’influence,  il 
détruit  les  rapports  des  classes.  Il  dissout,  il  est  agent  de  frivolité. 
L’idée  de  l’abbé  de  Vertot,  empruntée  aux  anciens,  n’était  donc  pas  si 
fausse.  Le  point  de  vue  étroitement  moraliste  sous  lequel  elle  se  pré¬ 
sentait  l  a  fait  abandonner.  Si  on  veut  lui  donner  une  forme  plus  im¬ 
partiale,  on  trouvera  des  indications  dans  les  comparaisons  de  Machiavel 
(Commentaires  sur  Tite  Live)  entre  les  époques  de  barbarie,  de  force  et 
de  retenue  et  les  époques  de  civilisation,  de  bien-être  et  de  corruption. 
11  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  que  la  question  n’est  pas  résolue 
aussi  facilement  et  que,  suivant  la  remarque  de  Proudhon  (Césarisme  et 
Christianisme),  appeler  corruption  tous  les  progrès  du  bien-être,  ce  se¬ 
rait  jeter  un  injuste  discrédit  sur  les  résultats  les  plus  précieux  de  la 
civilisation. 

Les  Ressources  extraordinaires  de  la  Royauté  sous  Philippe  de  Valois , 
par  M.  J.  Viard,  —  Revue  des  Questions  historiques,  1er  juillet  1888. 
Il  s’adressait  par  délégué,  aux  villes,  aux  États.  Il  sollicitait,  n’obte¬ 
nait  pas  toujours.  Alors  il  recourait  aux  emprunts,  aux  expédients, 
faisait  la  recherche  des  bâtardises,  des  biens  de  main-morte,  vendait  des 
biens  et  des  privilèges.  Son  gouffre  était  la  guerre  contre  l’Angleterre; 
il  finit  par  convoquer  les  États  généraux. 

Le  principe  du  moyen  âge,  que  l’impôt  doit  être  consenti,  est  visible 
dans  cette  étude  chargée  de  détails.  Ce  n’était  pourtant  pas  un  principe 
reconnu  par  tout  le  monde.  Nous  nous  rappelons  que  saint  Thomas 
d’Aquin,  consulté  par  la  comtesse  de  Flandre  sur  le  droit  de  lever  l'im¬ 
pôt,  accorda  que  le  gouvernement  pouvait  taxer  sans  consentement, 
pour  des  œuvres  d’utilité  générale,  par  exemple  les  travaux  publics. 

Mission  du  comte  de  Guines  à  Berlin ,  1769,  par  M.  Robert  Hammond. 
—  Revue  historique,  juillet-août  1888. 

Cet  article  fait  suite  à  un  article  publié  dans  la  même  Revue  en 
mai  1884,  sur  la  reprise  des  négociations  entre  Louis  XV  et  Frédéric  II 
après  la  guerre  de  Sept  Ans.  Négociation  infructueuse  pour  détacher 
Frédéric  II  de  l'alliance  Russe.  Portraits.  Curieux  détails  de  cour. 
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Le  comte  de  Vergennes ,  Scs  débuts  diplomatiques  en  Allemagne  auprès 
de  f Élecleut  de  Trêves  et  de  C Électeur  de  Hanovre ,  d'après  des 
documents  inédits  (17 50-17 52),  par  M.  Gaston  de  Bourge.  — 
Revue  des  Questions  historiques,  1er  juillet  1888. 

Ces  détails  sont  intéressants,  à  cause  du  personnage,  que  son  époque 
ne  prisait  pas  très  haut,  et  qui  aujourd’hui  est  très  apprécié.  L'article 
suivant  est 'comparé  à  sa  grande  œuvre,  l'Affranchissement  des  États- 
Unis. 

U  Indépendance  des  États-Unis .  —  La  participation  de  la  France ,  par 
M.  Auguste  Moireau.  —  Revue  Bleue,  15  septembre  1888. 

Le  Gouvernement  français  a  décidé,  en  1884,  qu’à  l'occasion  de  l’Ex¬ 
position  de  1889,  l'Imprimerie  Nationale  exécuterait  une  œuvre  typo¬ 
graphique  justifiant  de  nouveau  le  rang  que  cet  établissement  s'est 
acquis  dans  les  solennités  antérieures.  Le  Garde  des  Sceaux  a  approuvé, 
le  8  juin,  la  proposition  de  M.  Doniol,  directeur,  de  publier  les  pièces 
diplomatiques  et  documents  relatifs  à  l'intervention  de  la  France  en 
Amérique  sous  M.  de  Vergennes.  Le  travail  ne  comprend  encoro  que 
2  vol.  in-4°  de  700  à  800  pages,  contenant  l'exposé  des  faits  relatifs  à  la 
participation  de  la  France  à  rétablissement  des  États-Unis  d’Amérique, 
jusqu'à  la  signature  des  traités  d’amitié,  de  commerce  et  d’alliance 
entre  Louis  XVI  et  les  États-Unis  (6  février  1778),  et  à  la  rupture  entre 
la  France  et  l'Angleterre  (19  mars  1778). 

L’auteur  de  l'article  conclut  des  documents  déjà  publiés  qu’il  n’y  eut 
pas  dans  l'appui  donné  par  la  France  aux  insurgés  un  entrainement 
de  l’opinion,  mais  l'exécution  d'un  plan  gouvernemental  très  suivi, 
dent  la  première  indication  se  trouvait  dans  la  diplomatie  secrète  de 
Louis  XV. 

Hoche  et  l\ Expédition  d9 Irlande,  par  M.  F.-A.  Aulard.  —  Revue 
Bleue,  6  septembre  1888.  Article  écrit  d'après  deux  ouvrages  : 
Hoche  en  Irlande ,  par  M.  Escande,  député,  et  La  France  et  V Irlande 
sous  le  Directoire,  par  M.  E.  Guillon,  professeur  d’histoire. 

Dès  la  rupture  avec  l'Angleterre,  la  Convention  songea  à  une  descente 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le  registre  des  délibérations  du  Comité  de 
Salut  public  ne  reproduit,  parmi  ses  résolutions  d'ordre  militaire  et  poli¬ 
tique,  que  celles  qu'ils  ne  voulait  pas  tenir  cachées.  Il  faut  pour  retrouver 
quelque  indice  sur  les  mesures  secrètes,  compulser  les  notes  anonymes, 
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brouillons  ou  esquisses  mêlés  à  ses  papiers.  M.  Aulard  a  trouvé  deux 
textes  qui  ont  échappé  &  M.  Guillon. 

1.  Note  anonyme  de  l'An  11,  sur  la  situation  de  la  France  en  Europe. 
On  y  recommande  de  fomenter  des  révolutions  en  Irlande,  dans  l’Inde 
et  peut-être  dans  l’Amérique  espagnole  ;  on  ajoule  :  Ne  pas  perdre  de  vue 
l'Egypte. 

2.  Note  anonyme,  mais  officielle,  intitulée  :  Diplomatie  de  la  Répu¬ 
blique  Française.  Conformément  au  plan  tracé  par  le  Comité  de  Salut 
public:  Puissances  ennemies.  Deux  qu’il  suffira  de  vaincre  pour  les 
amener  à  la  paix,  La  Prusse  et  l'Espagne.  Deux  qu’il  faudra  exterminer: 
L’Autriche  et  l'Angleterre.  Le  paragraphe  relatif  à  l'Angleterre  prévoit  : 
Soulèvement  en  Écosse  et  en  Irlande;  ambassade  à  Tippoo-Saïb;  enga¬ 
ger  les  Américains  libres  à  rompre  avec  l'Angleterre.  Descente:  attaque 
de  Saint-Hélène.  (Après  avoir  pris  l’île,  y  laisser  flotter  le  pavillon 
anglais).  Tous  les  vaisseaux  de  l’Inde  tomberaient  successivement  entre 
nos  mains.  Négocier  en  Allemagne  la  séparation  de  la  dignité  électorale 
de  Hanovre  de  la  couronne  d’Angleterre.  Attaquer  le  commerce  de  l’An¬ 
gleterre  dans  l’Inde. 

Pourquoi  l’expédition  de  Hoche  se  préparait  sans  cesse  et  ne  partait 
jamais?  D’après  M.  Escande,  par  l’inertie  des  bureaux  royalistes. 
Consulter,  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  la  correspondance 
d'Angleterre  pour  les  années  1795  et  1796.  Le  sens  de  l’énigme  c’est  que 
le  Directoire  ne  préparait  l’expédition  d’Irlande  que  pour  contraindre 
l’Angleterre  à  la  paix.  Préparatifs  bruyants  et  publics.  Communications 
malgré  les  ordres  officiels,  d’un  bâtiment  américain  venant  de  France  et 
Angleterre.  On  publie  en  Angleterre  qu'une  expédition  se  prépare  à 
Brest.  Conséquence:  Barthélemy,  en  Suisse,  est  pressenti  sur  les  condi¬ 
tions  possibles  de  la  paix  (8  mars  1796).  Dès  le  26,  le  Directoire  répond 
et  propose  une  base  sérieuse  de  négociation.  Les  Anglais  se  dérobent. 
Pitt  n’a  voulu  que  donner  satisfaction  à  l’opinion  anglaise. 

II  nous  paraît  que  si  le  Directoire  avait  renoncé  à  l'annexion  de 
la  Belgique,  la  paix  se  serait  faite,  Anvers  étant  neutralisé.  C’est  tout  ce 
que  les  Anglais  voulaient. 

Le  rétablissement  du  culte  Catholique  en  il 95  et  en  i802y  par  M. 
Victor  Pierre.  — Revue  des  Questions  historiques,  1er  octobre  1888. 

Les  prêtres  constitutionnels  qui  se  sont  vantés  d'avoir  rétabli  le  culte 
catholique  après  la  Terreur  vivaient  sous  la  menace  des  mesures  d’ex¬ 
pulsion  et  d’arrestation;  le  peuple  les  fuyait  et  revenait  en  secret  aux 
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prêtres  insermentés.  Ceux-ci,  quoique  déportés  et  fusillés  de  temps  en 
temps,  purent  vivre  et  célébrer  leur  culte  quand  ils  souscrivirent  l’enga¬ 
gement  d’obéissance  aux  lois.  On  ne  voit  pas  bien  quelle  différence  il  y 
avait  de  cet  engagement  au  serment  exigé  par  la  Constituante, qui  n’était 
qauo serment  civil.  Malgré  les  facilités  que  donna  cet  engagement, 
Fauteur  pense  que  le  rétablissement  du  catholicisme  ne  fut  complet 
que  lorsque  Bonaparte  eut  signé  le  Concordat.  «  Il  fallait  un  homme 
de  génie,  etc.  Les  lois  révolutionnaires  n’étaient  pas  abrogées.  » 

Des  faits  mêmes  cités  dans  cet  article,  il  résulte  que  le  Directoire  était 
arrivé  à  obtenir  des  prêtres  restés  en  dehors  du  clergé  officiel  un  con¬ 
sentement  d’obéissance  aux  lois  qui  ne  blessait  en  rien  la  liberté  de  leurs 
opinions.  Il  suffisait  de  leur  rendre  graduellement  l’usage  des  édifices  de¬ 
puis  longtemps  consacrés  au  culte  et  la  paix  religieuse  auraitété  assurée. 
Toutes  ces  études  sont  les  pièces  du  grand  procès  ouvert  entre  Tan¬ 
don  régime  et  la  Révolution;  nous  devons  au  zèle  des  discutants  de 
nombreuses  informations,  le  détail,  souvent  des  vues  ingénieuses,  mais 
ces  travaux  sont  déparés  par  la  hâte  de  rapporter  à  un  principe  favo¬ 
rable  ou  funeste  tout  ce  qui  s’est  fait  dans  les  deux  époques.  C’est 
Ormuzd  et  Arimane.  Comme  s’il  n’était  pas  naturel  que  des  institutions 
séculaires,  soustraites  au  contrôle  public  produisent  des  abus,  et  qu’une 
révolution  désorganise,  on  voit  bien  ces  deux  effets  dans  le  travail 
suivant. 

L'Assistance  publique  dans  les  campagnes  avant  la  Révolution ,  par 

M.  Dknys-d’Aussy.  —  Revue  des  Questions  historiques,  i*T  octobre 

1888. 

Détails  intéressants  sur  l’organisation  de  l’Assistance  dans  les  paroisses, 
le  rôle  des  Marguilliers.  L’auteur  commence  par  la  tirade  habituelle 
contre  le  portrait,  fait  par  La  Bruyère,  du  paysan.  Il  est  clair  que  ce  por¬ 
trait  n’est  pas  plus  une  formule  générale  que  les  bergeries  de  Florian. 
Mais  ila  été  vrai  dans  bien  des  cas.  Les  documents  réunis  par  l’auteur 
Font  rendu  assez  vraisemblable, et  les  bergeries  de  Florian  ont  pu  être  vraies 
aussi.  Si  l’assistance  publique  était  fortement  organisée,  elle  remplissait 
assez  mal  son  office,  quand  on  n’avait  d’autres  ressources  que  d’envoyer 
les  mendiants  aux  galères.  Les  cahiers  de  1789  demandèrent  des  se¬ 
cours  et  des  asiles  réguliers  pour  les  enfants  abandonnés  et  les  aliénés. 
L’auteur  conclut  que  sur  ces  deux  points  les  desiderata  de  l’opinion 
publique  en  1789  ont  reçu  satisfaction,  mais  que  les  divers  pouvoirs  qui 
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se  sont  succédé  ont  été  impuissants  à  organiser  l'Assistance  du  pauvre 
dans  les  campagnes. 

Le  principe  à  retenir  de  cet  étude  est  que  l'Assistance  du  pauvre 
qui,  au  moyen  âge,  a  un  caractère  privé,  revêt  aux  temps  modernes, 
le  caractère  de  charge  publique. 

La  Dette  publique  en  Russie ,  par  M.  Théophile  Làty.  —  Revue  Bleue, 
15  septembre  1888. 

Il  paraît  que,  depuis  Pierre  le  Grand,  le  trésor  russe  est  sujet  aux 
emprunts  et  déficits  chroniques,  que  l'auteur  attribue  &  la  nécessité  de 
tenir  la  nation  sur  le  pied  de  guerre. 

1! Établissement  du  dualisme  autrichien ,  par  Platà-Roma.  —  Revue 
Bleue,  1,r  septembre  1888. 

Attribué  aux  menées  des  proscrits  de  Hongrie,  favorisé  par  la  Prusse; 
ces  intrigues  étaient  peu  connues. 

La  Démocratie  à  Florence ,  par  M.  Just  de  Bernon.  —  Sur  un  livre  de 
M .  Gabriel  Thomas .  ~  Les  Révolutions  politiques  de  Florence , 
HIT -1530.  —  Revue  des  Questions  historiques,  1er  octobre  1888. 

L’auteur  de  l’article  a  surtout  une  tendance  à  ne  voir  dans  les  révo¬ 
lutions  dTtalie  que  des  intérêts  de  classes  ou  d'individus,  et  à  considérer 
comme  secondaires  les  principes  engagés.  Co  n’est  pas  à  ces  mobiles 
que  le  grand  historien  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  Ferrari,  a  réduit  les 
causes  profondes  du  duel  extraordinaire  où  toutes  les  forces  morales  du 
moyen  âge  se  sont  combattues. 

L'histoire  des  républiques  italiennes  nous  paraît  aussi  à  beaucoup 
d’égards  une  histoire  religieuse;  il  suffit  ici  d’indiquer  ce  point  de  vue. 

Albert  Lebègue,  Note  sur  les  Tauroboles  et  le  Christianisme .  Les  Mêla - 
néphores .  —  Revue  historique,  juillet-août  1888. 

Les  historiens  confondent  les  Tauroboles  avec  le  culte  de  Mithra  parce 
que  des  bas-reliefs  mithriaques  représentent  le  sacrifice  du  taureau. 
Mais  ces  bas-reliefs  ne  sont  pas  les  représentations  de  sacrifices  réel¬ 
lement  accomplis.  Le  taureau  immolé  est  entouré  d’animaux  symbo¬ 
liques,  un  chien,  un  serpent,  un  scorpion,  etc.,  et  de  personnages  qui 
n’appartiennent  pas  au  monde  réel,  mais  à  la  mythologie.  Les  inscrip¬ 
tions  placent  les  Tauroboles  sous  l’invocation  de  Cybèle.  Les  épigra- 
phistes,  à  l’inverse  des  historiens,  ne  s’y  sont  pas  trompés  et  c'est  sous 
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le  nom  de  cette  ,  déesse  qu’ils  les  font  figurer  dans  leurs  recueils. 
Le  symbole  Mythriaque,  et  les  rites  purificatoires  qui  s’accomplissaient  en 
secret  dans  les  cavernes  du  dieu  solaire,  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  cérémonies  placées  sous  l’invocation  de  la  Mère  Idéenne,  où  le 
peuple  assemblé  voyait  le  sang  du  taureau,  quelquefois  du  bélier,  couler 
sur  un  personnage  qui,  par  là,  devenait  sacré.  Les  prêtres  qui  prési¬ 
daient  au  sacrifice  appartenaient  à  Cybèle  ;  ils  pouvaient  aussi  être  pré¬ 
posés  au  culte  du  Mithra  et  les  deux  religions  étaient  associées,  mais 
elles  demeuraient  distinctes  et  c’est  au  nom  de  la  Grande  Déesse  que  le 
baptême  de  sang  était  administré. 

Au  cours  de  ce  substantiel  écrit,  M.  Lebègue  cite  et  discute:  La 
Religion  à  Rome  sous  les  Sévère ,  par  M.  Jean  Réville,  1886.  Dissei'ta - 
tion  sur  les  rapports  entre  le  Taurobole  et  le  culte  de  Mithra ,  par  Chaudun 
de  Crazannes  (m  Rev.  Arch.,  VI.  435).  Lajard  Recherche  sur  le  culte  de 
Mithra ,  1*67. 

M.  Jean  Réville,  qui  parle  des  vêtements  blancs  des  prêtres  égyptiens, 
omet  que  ces  dieux  avaient  aussi  des  serviteurs  de  robes  noires, 
les  mélanophores  cités  dans  des  inscriptions  à  Sérapis. 

L'Organisation  des  Églises  chrétiennes  jusqu'au  milieu  du  me  siècle9 
parle  R.  P.  Ch.  de  Smedt,  président  des  Bollandistes.  —  Revue  des 
Questions  historiques,  1er  octobre  1888. 

Saint  Paul  institue  des  n/wrêortpot  et  des  Emoxonot.  C’est  à  dessein  que 
l'auteur  emploie  ces  termes  grecs  pour  éviter  ceux  de  prêtres  et  d’é¬ 
vêques  qui  sont  trop  précis  pour  le  temps.  Des  textes  très  nettement 
interrogés  (Épîtres  de  saint  Paul.  —  Actes  des  Apôtres),  il  résulte  que 
dans  la  primitive  Église  le  clergé  fut  d’institution  apostolique,  et  non, 
comme  on  se  le  figure,  électif.  (Irénée  etTertullienle  disent  également). 
L’auteur  admet  sans  trop  de.  discussion,  que  les  documents  dont  il  se 
sert  sont  authentiques,  se  rapportent  bien  à  la  date  qu’on  leur  donne, 
et  que  la  critique  qui  en  a  été  faite  depuis  cinquante  ans  est  surannée. 
En  tenant  toutes  ces  assertions  pour  acquises,  on  se  trouve  en  face 
d'une  théorie  de  l'institution  du  clergé  chrétien  par  l’autorité  des 
apôtres,  qui,  même  sans  ces  preuves  écrites,  pourrait  aussi  être  admise. 

On  s'expliquerait  ainsi  la  lenteur  des  progrès  du  christianisme,  en 
dehors  du  milieu  juif.  Peu  de  payens,  môme  des  plus  déshérités,  devaient 
être  disposés  à  entrer  dans  des  sociétés  déjà  si  complètement  subor¬ 
données  dès  leur  établissement.  Aussi  voit-on  que  les  conversions  se 
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produisirent  surtout  à  la  faveur  du  mouvement  mystique  des  empereurs 
Syriens. 

Le  aia  TE22APON  de  Tatien ,  par  M.  l'abbé  J.-P.-P.  Martin,  professeur 
&  l’École  de  théologie  de  Paris.  —  Revue  des  Questions  historiques, 
1er  juillet  1888. 

Les  premiers  chrétiens  désirèrent  naturellement  établir  une  concor¬ 
dance  entre  les  quatre  Évangiles  canoniques.  Le  premier  travail  de  ce 
genre  est  attribué  à  Tatien,  moine  grec  du  u*  siècle.  Le  manuscrit 
arabe  14,  du  Vatican  xii*  siècle,  est  version  remaniée,  et  on  voulait 
le  publier  en  le  comparant  avec  le  commentaire  de  saint  Ephrem  et 
l'Harmonie  de  Victor  de  Capoue.  Heureusement  on  ne  l'a  pas  fait 
parce  qu'on  aurait  eu  un  texte  altéré,  tandis  qu'on  vient  de  trouver 
le  vrai  en  Egypte.  Son  possesseur  l'a  donné  à  la  Congrégation  de  la  Pro¬ 
pagande.  Le  père  Ciasca  s’en  est  servi  pour  la  publication  du  Aùt 
Ttwapov,  pour  célébrer  le  Jubilé  de  Léon  XIII. 

Ce  manuscrit,  moins  ancien  que  celui  du  Vatican  (il  est  du  xiv*  siècle) 
est  plus  exact,  il  donne  du  A.  T.  un  texte  conforme  à  la  description  de 
Théodorat  et  Denys  Bar-Tsalibi.  La  version  arabe  a  été  faite  sur  une 
version  syriaque  par  Àboul  Faradj  ben  Attaïb,  secrétaire  du  patriarche 
nestorien  Elie  I*r,  et  vers  l'an  1030.  Ce  n’est  donc  pas  l'Aboul  Faradje 
généralement  connu,  musulman  converti  au  christianisme,  qui  vivaitau 
xiv°  siècle  et  qui  le  premier,  pour  le  dire  en  passant,  a  mis  en  circulation 
l'histoire  de  l’Incendie  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  par  Omar. 

Ainsi  on  peut  établir  les  dates  suivantes  : 
n*  siècle.  —  Tatien,  moine  grec,  Ata  T*x<ra/>av. 
iv°  siècle.  —  Saint  Ephrem.  Commentaire. 

541-547.  —  Victor  de  Capoue.  Hcumoniœ  ad  mentem  Eusebii. 

860  ou  880.  —  Traduction  du  Ata  T«<7<xa/>©v  en  Syriaque,  par  Honaîn. 
1030.  —  La  version  arabe. 

Chez  les  Syriens,  l'office  de  la  Passion  est  la  combinaison  de  fragments 
des  quatre  Évangiles.  Les  Nestoriens  ont  deux  lectionnaires,  les  Jacobites 
trois  ou  même  quatre.  Le  Ata  Tfaaa/*™  tel  qu’il  est  dans  les  manuscrits 
arabes  n’est  que  l’œuvre  d’une  École  et  non  d’un  homme.  On  ne  pourra 
donc  retrouver  l'œuvre  vraie  de  Tatien  ?  Une  autre  concordance  faite 
sur  un  plan  différent  était  celle  d'Ammonius,  que  le  moyen  âge  a  con¬ 
fondue  avec  celle  de  Tatien. 
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Im  Représentation  d'un  Mystère  à  Romans  (Dauphiné)  en  1509, 
d’après  le  Livre.  —  Revue  des  Questions  historiques,  1er  juillet 

1888. 

Le  Mystère  des  Trois  Doms,  joué  à  Romans  en  mdix,  publié  d'après 
le  manuscrit  original,  par  feu  Paul-Emile  Giraud,  ancien  député  et  che¬ 
valier,  chanoine  honoraire. 

De  1358  à  1541,  trente-cinq  représentations  du  Mystère,  dans  le  Dau¬ 
phiné  seulement.  L’auteur  paraît  croire  que  c’est  beaucoup. 

Les  mystères  étaient  des  piacula.  Les  années  d’avant  1507  signalées 
par  des  calamités.  Printemps  de  1504  sécheresse  qui  prit  fin  le  15  juin  à 
la  suite  d'une  procession  solennelle.  1505,  peste,  nécessité  d'appeler  la 
miséricorde  divine  par  des  manifestations  de  piété.  Nous  sommes  ainsi 
nuftenés  de  toutes  parts  à  l’analogie  de  naissance  entre  le  théâtre  chré¬ 
tien  et  le  théâtre  grec.  L’un  et  l’autre  appartiennent  à  ce  que  le  savant 
Edelestan  du  Méril  appelait  l’époque  théologique  de  l’art  dramatique. 
La  Renaissance  a  fait  dévier  l’évolution,  ce  qui  n'empêche  pas,  comme 
le  dit  M.  de  Banville  dans  sa  versification  française,  que  la  tragédie  ne 
soit  par  essence  une  œuvre  religieuse,  c’est-à-dire  qui  a  pour  principe 
un  merveilleux,  même  dans  sa  forme  moderne,  par  exemple  un  absolu 
de  moralité,  comme  chez  Corneille. 

U  Cartésianisme  et  le  Jansénisme ,  au  xvn®  siècle ,  par  M.  Ferdinand 
Brunetière.  —  Revue  des  Deux  Mondes,  15  novembre  1888. 

Cet  admirable  article  est  vraiment  de  l’histoire.  Il  montre  les  rapports 
de  deux  grands  courants  de  l’esprit.  En  tout  il  renverse,  par  de  simples 
constatations  de  dates,  beaucoup  d'erreurs  qu’on  est  habitué  à  entendre 
dire.  Et  par  la  logique  des  idées,  il  rattache  chaque  école  à  ses  vraies 
origines. 

Sabord,  dans  une  introduction  ferme  et  déblayante,  il  montre  que  le 
ifir^siècle  intellectuel  s’éleva  dans  un  milieu  moral  hérité  de  la  Re¬ 
naissance:  Athéisme,  Matérialisme.  Il  rappelle,  sous  Louis  XIII,  les 
50,000  athées  de  Paris.  Leur  doctrine,  c’est  la  Philosophie  de  la  Nature . 
Philosophie  épicurienne,  payenne,  mal  démêlée  et  qui  valut  à  ses  au¬ 
teurs  le  nom  de  libertins ,  au  double  sens,  libres-penseurs  et  licencieux. 
C’est  la  doctrine  commune  des  lettrés,  nous  la  suivons  dans  Gassendi, 
Bernier,  Molière,  La  Fontaine,  Hesnaut. 

Alors  Descartes  vient.  On  le  voit  qui  renverse  toute  autorité,  celle  des 
sens,  celle  de  la  tradition,  et  qui  ne  reconnaît  que  sa  propre  pensée, 
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source  de  toute  certitude.  Grandiose  énumération,  et  définition  subtile 
des  cinq  opinions  maîtresses  de  Descartes  : 

1.  Identité  de  l'être  et  de  la  pensée.  C'est  clair.  Le  monde  n'existe  qu’à 
condition  de  l'être  pensé.  Mais  s'il  a  des  lois,  ces  lois  ne  peuvent  pas 
être  autres  que  celles  de  l’esprit  humain.  Assertion  qui  d'avance  fran¬ 
chit  Kant  (sans  le  réfuter  d'ailleurs),  et  qui  fait  pressentir  l'idéalisme 
absolu  de  Shelling  et  de  Hégel.  2.  Objectivité,  c'est-à-dire,  réalité  de  la 
science.  Naturellement,  puisque  l'esprit  se  voit  dans  le  monde  extérieur, 
il  n’ost  peut-être  que  le  monde  extérieur  emmagasiné.  (Rien  ne  le 
prouve,  mais  Descartes  le  croit).  3.  Toute-puissance  de  la  raison.  Il  le 
faut  bien.  Puisque  toute  certitude  s'y  ramène,  et  qu'elle  est  le  contrôle 
des  sens  eux-mêmes. 

Quand  l'eau  courbe  un  bâton,  ma  raison  le  redresse.  (Lafontaine). 

Pourquoi  aurait-elle  des  limites?  De  ce  que  nous  ne  savons  que  jusqu’à  un 
certain  point,  pourquoi  croire  qu'il  ne  sera  pas  dépassé,  puisque  il  en  a 
dépassé  d’autres?  4.  Progrès.  C'est  la  conséquence.  Et  rappelons-nous 
que  Descartes,  après  toutes  ses  abstractions,  donnait  aux  sciences  spé¬ 
culatives  un  but  pratique,  la  médecine.  De  la  connaissance  des  vérités 
divines,  il  concluait  au  bonheur  humain.  5.  Optimisme.  Il  faut  l'avouer. 
Non  pas  optimisme  présent,  dire  que  tout  est  le  mieux  possible,  comme 
Leibnitz  le  dira  plus  tard,  mais  conscience  d'un  plaisir  dans  l'esprit  qui 
découvre  et  conception  d'une  amélioration  possible  pour  la  pauvre  race 
humaine.  C'est  en  ce  sens  que  Voltaire  a  dit,  dans  le  désastre  de  Lisbonne. 

Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  espérance, 

Tout  est  bien  aujourd'hui,  voilà  l'illusion. 

Observez  que  ces  cinq  opinions  sortent  l’une  de  l’autre  et  font  une 
série. 

Oui,  mais  voilà  Pascal.  11  n'y  a  pas  de  série  pour  celui-là.  Il  ne  croit 
pas  à  la  toute-puissance  de  la  raison,  et  au  fond  il  ne  croit  à  rien,  mais 
il  a  peur  de  tout,  et  alors  il  imagine  l'univers  comme  gouverné  par  une 
conscience  impitoyable.  Et  il  traîne  toute  l'élite  de  son  siècle  à  sa  suite, 
une  noble  procession  de  terrifiés. 

Descartes  fit  peu  d'effet.  Son  école  étonna,  recruta  quelques  savants, 
renouvela  les  sciences,  mais  les  intelligences  du  siècle  lui  restèrentbos- 
tiles  ou  fermées.  Leur  spiritualisme  partait  d'une  toute  autre  origine: 
la  révélation.  Des  profondeurs  chrétiennes,  comme  origine  de  premier 
plan,  mais  tout  à  fait  au  fond,  du  grand  trouble  de  l'être  sentant  devant 
la  douleur,  se  dressa  le  pessimisme  du  temps  qui  s'appelait  jansénisme. 
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D  est  fondé  sur  la  grâce,  l’arbitraire  divin,  par  la  même  logique  qui 
fait  que  Descartes  admettait  le  libre  arbitre,  la  liberté  d’indifférence. 
M.  Branetière  fait  le  recensement  de  tous  les  jansénistes  d’alors.  Ce 
sont  les  plus  nobles  artistes,  les  plus  fortes  têtes,  les  plus  grandes 
âmes,  et,  parmi  les  plus  qualifiés,  les  plus  honorables.  Yoilà  le  vrai 
xm*  siècle  spiritualiste.  Et  la  révélation  n’était  que  le  mythe  qui  couvait 
une  éternelle  croyance,  impossible  à  déraciner  de  l’humanité  :  la  con¬ 
viction  que  le  fait  seul  existe,  que  la  sensation  présente  est  seule  vraie, 
qu’il  n’y  a  pas  de  lois  dans  l’univers,  mais  seulement  des  mystères. 
C’est  une  espèce  de  protestantisme.  M.  Brunetière  parait  passer  à  côté 
de  cette  question.  Et  pourtant  il  est  visible  que  comme  Calvin,  comme 
Luther,  Jansénius  remonte  à  saint  Augustin.  Et  c’est  aussi  à  saint  Au¬ 
gustin  que  Schopenhauer  emprunte  beaucoup  d’arguments  contre  la 
nature  et  la  vie.  Mais  Luther  et  Calvin,  selon  nous,  fidèles  à  la  lettre 
tugustinienne  en  ont  méconnu  l’esprit.  Ayant  fait  à  la  grâce  sa  part, 
une  part  énorme,  ils  l’oublient  et  retournent  à  la  nature.  M.  Brunetière 
soit  le  jansénisme  dans  les  œuvres  d’art  du  temps,  son  plus  bel  exemple 
est  Racine  en  ses  tragédies.  Et  déjà  Michelet  avait  fait  la  même  remarque 
(Louis  XIV  et  la  Révocation),  spécialement  sur  Phèdre,  le  drame  de  la 
prédestination.  Remarquez  que  tous  ces  hommes  de  tradition  chrétienne 
sont  de  tradition  en  tout,  jusqu’à  prendre  le  parti  des  anciens,  des 
grands  auteurs  du  paganisme  contre  les  partisans  des  modernes,  puis 
cartésiens,  qui  soutiennent,  Perrault  par  exemple,  que  l’art,  comme  la 
science,  a  son  évolution. 

Il  nous  parait  que  l’apparition  du  cartésianisme  et  du  jansénisme  est  le 
duel  éternel  de  la  science  et  de  la  morale.  Ou  l’esprit  oublie  le  cœur,  ou 
le  cœur  soumet  l’esprit. 

L’article  est  divisé  par  chapitres  et  le  dernier  s’intitule  :  Renaissance 
du  Cartésianisme.  Ne  croyez  pas  qu’il  s’agisse  de  l’école  éclectique  et 
spiritualiste  que  notre  sièce  a  vue  naître  et  tomber.  C’est  le  xvuie  siècle 
qui  reprend  les  principes  de  Descartes.  Oui,  les  philosophes  de  la 
grande  insurrection  intellectuelle  ont  beau  dater  de  Bacon,  ranger 
Descartes  dans  les  savants  spécialistes,  mépriser  le  fou  spiritualisme, 
protester  par  le  sentiment  et  l’intelligence  des  animaux,  et  contrairement 
à  lui,  parler  sur  toutes  choses  de  réformes  politiques,  ils  professent  les 
cinq  grandes  opinions,  l’identité  des  lois  de  l’esprit  et  de  celles  de 
l’univers,  la  réalité  de  la  science,  l’autorité  de  la  raison,  le  progrès,  et 
k  bonheur  humain  par  surcroît.  Et  comme  ici,  ils  sont  gens  d’abs¬ 
traction,  observent  moins  qu’ils  ne  raisonnent. 
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La  fête  de  l’esprit  humain  ne  serait  pas  complète  si  l'article  ne  nous 
disait  à  la  fin  que  même  le  jansénisme  n’était  pas  encore  la  doctrine 
vraiment  dominante  du  siècle  de  Louis  XIV.  Et  qu’était-ce  donc  ?  La 
plus  ancienne,  qu’on  croyait  oubliée,  celle  que  ni  Descartes,  ni  Pascal 
n’avaient  pu  détruire,  et  qui  vivait  en  dessous,  trahissant  sa  force 
cachée  par  Molière,  par  La  Fontaine.  C’est  elle  qui,  sous  les  abstractions 
du  siècle  de  Condillac,  se  retrouvera  encore,  et  ne  s’épuisera  pas  en 
nous.  C’est  Isis,  la  toujours  nouvelle  nature. 

Jacques  de  BOISJOSLIN. 
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M.  HIPPOLYTE  CARNOT 

NOTICE 

Par  M.  Lefèvre-Pontalis,  Membre  de  l'Institut. 


M.  Lefèvre-Pontalis,  élu  membre  de  l’académie  des  sciences  mo¬ 
rdes  et  politiques,  a  écrit  une  notice  sur  M.  Hippolyte  Carnot,  dont  il 
a  occupé  le  siège. 

Dans  ce  récit  éminemment  littéraire  qui  retrace  la  vie  politique,  les 
œuvres  de  l’écrivain,  le  caractère  et  les  vertus  de  l’homme  privé,  on 
trouve  des  aperçus  curieux,  des  réflexions  pleines  de  justesse,  des 
rapprochements  d'un  à  propos  piquant. 

Hippolyte  Carnot  avait  commencé  par  être  Saint-Simonien,  séduit, 
comme  il  Ta  dit  lui-méme,  par  la  fameuse  hypothèse  :  «  Si  la  France 
perdait  subitement  ses  cinquante  premiers  écrivains,  ses  cinquante 
premiers  savants,  ses  cinquante  premiers  artistes,  ses  cinquante  pre¬ 
miers  cultivateurs,  la  nation  deviendrait  un  corps  sans  âme;  elle  serait 
décapitée.  Si  elle  venait,  au  contraire,  à  perdre  tout  son  personnel 
officiel,  cet  événement  affligerait  les  Français  parce  qu’ils  sont  bons, 
mais  il  en  résulterait  pour  le  pays  un  faible  dommage.  » 

N.  Lefèvre-Pontalis  remarque  avec  raison  que  nous  nous  rendons 
difficilement  compte,  avec  nos  idées  actuelles,  de  l’engouement  qu’avait 
pa  exciter  Saint-Simon  parmi  les  esprits  jeunes  et  généreux  de  son 
époque. 

<  Ce  n’est  pas  à  une  fin  de  siècle  et  surtout  à  la  fin  d’un  siècle  tel 
40e  le  nôtre,  où  ce  sont  peut-être  les  plus  vieux  qui  restent  les  plus 
jeunes,  qu’on  peut  comprendre  ce  que  furent  les  premières  années  du 
M*  siècle.  C’étaient  celles  où  dans  un  souffle  nouveau  tout  s’était  ra¬ 
jeuni  et  semblait  avoir  besoin  de  se  rajeunir,  où  l’on  montait  hardi- 
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ment  la  colline  de  la  vie  avec  le  riant  cortège  des  espérances  du  matin, 
sans  pressentir  les  illusions  et  les  désenchantements  d’une  génération 
nouvelle  si  dilTérente  de  la  nôtre.  C’était  le  temps  où  l’on  croyait  pou¬ 
voir  régénérer  la  société  aussi  aisément  qu’on  avait  régénéré  la  littéra¬ 
ture,  l'art  et  le  théâtre  et  où,  fût-ce  en  rêvant,  on  cherchait  le  mieux 
au  lieu  d’avoir  le  goût  du  pire.  C’est  ce  qui  explique  comment  Saint- 
Simon  avait*  pu  devenir  le  chef  de  toute  une  école.  > 

Mais  Ilippolyle  Carnot  qui  fut  toujours,  en  réalité,  un  modéré 
d’instinct  et  de  réflexion,  s’empressa  d’abandonner  le  Saint-Simonisme, 
dés  qu’il  vit  sa  doctrine  se  dénaturer  jusqu’à  détruire  le  lien  fonda¬ 
mental  des  familles,  supprimant  à  la  fois  le  mariage  et  le  droit  de  suc¬ 
cession. 

Sa  carrière  politique,  commencée  par  son  élection  du  22  mars  1-839, 
a  été,  on  peut  le  dire,  d’une  simplicité  et  d’une  unité  bien  rares  dans 
ce  siècle  si  troublé.  Député  du  6*  arrondissement  de  Paris,  il  siégea 
sur  les  bancs  de  la  gauche  radicale,  sans  en  partager  jamais  ni  les 
passions  ni  les  emportements.  II  conserva  le  même  collège  électoral 
jusqu’en  1848.  Ses  comptes  rendus,  très  complets  et  très  loyaux,  pu¬ 
bliés  après  chaque  session,  resserrèrent  de  plus  en  plus  ses  liens  avec 
ses  électeurs. 

Dans  un  opuscule  édité  en  1847,  sous  ce  titre:  Les  Radicaux  et 
la  Charte,  il  disait  :  c  J'appartiens  à  ceux  qui,  en  1830,  ont  fait  des 
vœux  pour  l’établissement  de  la  République,  sans  craindre  de  les  ex¬ 
primer  tout  haut,  mais  qui  ne  sont  pas  tellement  jaloux  d’une  satisfac¬ 
tion  grammaticale  qu’après  avoir  obtenu  la  chose,  ils  veuillent  tenter 
line  révolution  nouvelle  pour  conquérir  le  mot.  » 

Le  mot  sortit  de  la  révolution  si  inattendue  de  1848,  et  alors  Hippo- 
lyte  Carnot  fut  nommé  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des 
Cultes.  Il  s’y  montra  modéré  envers  le  clergé,  se  refusant  à  interdire 
les  processions  extérieures  ou  à  supprimer  les  salaires  ecclésiastiques. 

il  a  rendu  un  compte  exact  de  scs  quatre  mois  de  ministère  dans 
une  brochure  :  Le  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Cultes,  du 
24  février  au  5  juillet  1848.  <  Jamais,  dit-il,  je  ne  me  suis  trouvé 
dans  une  circonstance  grave,  sans  me  demander  comment  mon  père 
aurait  agi  pour  tâcher  de  l’imiter.  » 

'  Belle  maxime,  observé  avec  raison  M.  Lefèvre-Pontalis,  qui  était 
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son  programme  ei  qu'on  ne  peut  que  gagner  à  s’approprier,  quand 
on  la  trouve  dans  son  héritage. 

La  création  la  plus  importante  de  son  ministère  fut  l’école  d’admi¬ 
nistration,  réclamée  depuis  longtemps  comme  la  grande  pépinière 
des  services  publics.  Les  examens  d’entrée  furent  très  brillants.  Neuf 
cents  candidats  se  firent  inscrire  pour  cent  cinquante  nominations. 

«  Tandis  que  pour  exercer  comme  avocat  ou  comme  médecin,  pour 
arriver  aux  grades  de  l’armée,  pour  servir  le  pays  comme  ingénieur 
des  mines  ou  des  ponts  et  chaussées,  il  faut  avoir  prouvé  son  aptitude 
par  des  examens,  on  peut  obtenir  la  direction  d’un  département  on 
d’on  arrondissement,  la  gestion  des  plus  grands  intérêts  administratifs, 
jadiciaires  ou  financiers,  sans  avoir  fait  aucune  étude  préalable.  La 
laveur,  la  fortune,  le  hasard  conduisent  et  poussent  dans  ces  carrières 
qui  sont  livrées  trop  souvent  aux  premiers  occupants.  >  (D'une  Ecole 
i administration  par  M.  Carnot,  1878). 

Après  les  tâtonnements  inévitables  du  début,  on  aurait,  grâce  au 
zèle  des  professeurs  et  des  maîtres  de  conférences,  à  l’intelligente  ap¬ 
plication  des  élèves,  atteint  sans  aucun  doute  le  but  si  important  et  si 
légitime  qu’on  se  proposait.  Mais  le  défaut  capital  de  l’Ecole  était  de 
supprimer  l’effet  des  influences  et  des  protections.  Elle  devait  fatale¬ 
ment  disparaître  et  elle  ne  dura  qu’un  an  â  peine. 

M.  Carnot  resta  fidèle  au  principe  de  l’Ecole  et  garda  toujours  le 
lien  le  plus  affectueux  avec  les  anciens  élèves,  qui  tous  lui  vouèrent  une 
rive  et  profonde  gratitude. 

Après  les  événements  de  1851,  il  fut  encore  élu  député  en  1852  et 
1858  et  déclaré  deux  fois  démissionnaire  pour  refus  de  serment. 

Il  se  décida  enfin  â  siéger  au  corps  législatif  de  1864  à  1869  et  prit 
nie  part  utile  â  la  discussion  des  diverses  lois  relatives  à  l’enseigne¬ 
ment. 

Ea  1871,  il  fut  élu  à  l’assemblée  nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Oise  où  il  habitait  l’ancienne  demeure  paternelle,  à  Presles 
prés  La  Ferté  Alais.  *  Satisfait  de  retrouver  une  troisième  république, 
il  s’y  reposa  comme  dans  la  jouissance  d’un  patrimoine,  sans  y  laisser 
d’antre  trace  que  celle  de  sa  bonne  renommée.  Elle  suffit  pour  lui 
valoir  sa  nomination  de  sénateur  inamovible  et  ce  fut  au  Sénat  qu’il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  politique.  Deyenu  doyen  d’.âge, 
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il  eut  quelquefois  l'occasion  d’y  reprendre  la  parole  à  l’ouverture  des 
sessions  cl  sans  avoir  cessé  jamais  d’appartenir  à  son  parti ,  même  par 
les  votes  les  plus  contestables,  il  ne  fit  entendre  que  des  paroles  d’a¬ 
paisement  et  d’union  qui  ont  été  le  testament  d’une  vie  parlementaire 
de  cinquante  ans.  > 

Après  avoir  sagement  apprécié  la  carrière  politique  d’Hippolyte 
Carnot,  M.  Lefèvre-Pontalis  examine  ses  œuvres  comme  écrivain.  Il 
commença  par  une  laborieuse  collaboration  à  divers  recueils  socialistes. 
11  prit  ensuite  une  part  active  à  la  Société  de  la  morale  chrétienne  où 
il  raffermit  ses  croyances  spiritualistes.  On  doit  lui  tënir  compte  de  les 
avoir,  à  son  époque  et  dans  son  milieu,  proclamées  avec  celle  coura¬ 
geuse  fermeté  :  «  Ecoutez  Kepler  rendre  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir 
révélé  la  simplicité  et  la  grandeur  du  plan  sur  lequel  il  a  établi  le 
mécanisme  universel.  Entendez  Leibnitz  déclarer  que  s’il  attache  du 
prix  aux  travaux  scientifiques,  c’est  surtout  pour  avoir  le  droit  de 
parler  de  Dieu  et  vous  reconnaîtrez  que  plus  la  science  s’élève,  plus 
elle  se  rapproche  de  la  religion.  > 

Belles  et  saines  doctrines,  dit  M.  Lefèvre-Pontalis,  dont  on  croit 
se  débarrasser  en  les  reléguant  au  Musée  des  antiquités,  mais  dont  on 
ne  se  joue  pas  impunément  parce  qu’on  ne  pourrait  s'en  passer  qu’en 
nous  donnant  la  Basse-République,  comme  les  Romains  de  la  déca¬ 
dence  ont  eu  le  Bas-Empire  ! 

Dans  une  élude  sur  l’esclavage  colonial,  qui  contient  une  histoire  de 
la  traite  dans  ses  différentes  phases,  Hippolyte  Carnot  réclamait  élo¬ 
quemment,  dès  1845,  l’affranchissement  immédiat  qui  fut  décrété  le 
27  avril  1848. 

Après  diverses  publications  historiques  sur  la  Révolution,  il  publia 
en  1862  son  œuvre  la  plus  importante,  les  Mémoires  sur  Carnot  en 
deux  volumes.  La  dédicace  à  ses  fils,  encore  enfants,  est  des  plus  tou¬ 
chantes  :  c  Votre  pensée  s’attachera  avec  émotion  à  cet  homme  qui 
mérita  d’écrire  son  nom  sur  bien  des  pages  de  l’histoire  de  France  et 
qui,  je  vous  l’atteste,  fut  encore  plus  grand  dans  l’intimité.  Elle  ne  se 
bornera  pas  à  étudier  sa  carrière  publique ,  elle  le  suivra  enfant,  époux 
et  père  au  foyer  domestique  et  elle  l’accompagnera  dans  l’expatriation 
si  dignement  supportée  où  il  a  fini  ses  jours.  » 

M.  Lefèvre-Pontalis  a  mis  en  relief  la  partie  si  attachante  des  mé- 
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moires,  monlrant  cette  féconde  lignée  de  dix-huit  enfants  élevée  sous 
le  toit  héréditaire  de  Nolay,  avec  les  habitudes  patriarcales  du  foyer 
domestique  qui  font  revivre  les  plus  saines  traditions  de  la  vieille  bour¬ 
geoisie  française. 

Lazare  Carnot,  sorti  de  l'école  de  Méziéres  comme  lieutenant  du 
génie,  se  fit  remarquer  par  son  éloge  de  Yauban  que  couronna  l’Aca¬ 
démie  de  Dijon  et  ses  mémoires  sur  les  fortifications  qui  lui  donnèrent 
le  prestige  d’une  première  disgrâce. 

Quand,  par  suite  de  son  mariage,  il  fut  appelé  à  siéger  comme 
dépoté  du  Pas-de-Calais  à  l’Assemblée  législative  de  1791 ,  il  dit,  à  l’oc¬ 
casion  de  son  premier  discours  :  «  Je  suis  militaire  et  ne  veux  être 
d'aucun  parti.  >  M.  Lefèvre-Pont aus  regrette  que  l’engagement  n’ait 
pas  toujours  été  tenu.  «  11  est  vrai  que  pour  disculper  son  père,  Hip- 
polvte  Carnot  voudrait  accréditer  une  autre  théorie,  en  prétendant  que 
dans  les  temps  de  révolutions,  il  faut,  sans  vaine  recherche  d’indépen- 
dance,  faire  choix  d’un  parti,  en  acceptant  la  responsabilité  de  ses 
fiâtes.  Si  l’on  devait  faire  de  ce  paradoxe  un  axiome,  ce  ne  serait  pas 
seulement  la  responsabilité  des  fautes,  ce  serait  aussi  la  responsabilité 
des  crimes  qu'il  faudrait  accepter,  et  la  politique  n’adrait  plus  rien  à 
démêler  avec  la  conscience  dont  les  droits  doivent  rester  intacts.  » 
Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  noble  pensée  de  M.  Lefèvre-1 
Pontaus  et  il  faut  reconnaître  qu’llippolyle  Carnot  se  garda  d’ap¬ 
pliquer  &  sa  propre  conduite  l'étrange  théorie  qu’il  mettait  en  avant1 
pour  justifier  son  père.  C’est  dans  son  rôle  militaire  au  Comité  de  salut 
public  que  Lazare  Carnot  a  rendu  d’immenses  services  à  la  patrie.  Ce 
simple  bulletin  qu’il  lut  à  la  Convention  le  14  ventôse  an  III  suffirait  à 
sa  gloire  :  €  Vingt-sept  victoires,  quatre-vingt  mille  ennemis  tués, 
quatre-vingt  onze  mille  prisonniers,  cent  seize  places  prises,  soixante 
dii  mille  fusils,  quatre-vingt  dix  drapeaux  enlevés  I  >  Voilà  qui  jus¬ 
tifie  le  beau  titre  d'organisateur  de  la  victoire  ! 

Le  deuxième  volume  des  Mémoires  retrace  la  vie  de  Carnot  sous  le 
Directoire,  sous  l’Empire  et  les  Cent  Jours  jusqu’à  son  exil,  c  Le  fils  qui 
partagea  les  épreuves  de  cette  expatriation,  en  la  consolant,  fait  revivre 
jusqu'à  son  dernier  jour  le  père  avec  qui  il  s’était  identifié,  n’ayant 
guère  préva  que  le  cercueil  déposé  dans  le  cimetière  de  Magdebourg 
dâl  reprendre  le  chemin  de  la  France  pour  être  ramené  au  Panthéon.  > 
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M.  Lefèvre-Pontalis  a  fait  heureusement  ressortir  le  rare  mérite 
de  ces  Mémoires  sur  Carnot,  œuvre  touchante  sans  doute  d’amour  et 
de  respect  filial,  mais  où  l’ensemble  de  la  vie  et  du  caractère  sont  fidè¬ 
lement  rendus. 

M.  Lefèvre-Pontalis  nous  montre  (Iippolyle  Carnot  partageant 
les  dernières  années  de  sa  vie  entre  les  séances  du  Sénat  et  celles  de 
l’Académie,  aussi  calmes  les  unes  que  les  autres  ;  cachant  sous  une 
froide  réserve  des  qualités  précieuses,  une  haute  intégrité,  une  rare 
modestie,  une  inépuisable  bienveillance,  estimé,  honoré  par  tous 
comme  le  sage  vétéran  de  la  démocratie  et  de  la  république. 

A  propos  de  l’élection  de  M.  Sadi  Carnot  comme  Président  de  la 
République,  M.  Lefèvre-Pontalis  rappelle  qu’Hippolyte  Carnot  avait 
voté,  en  1848,  le  fameux  amendement  Grévy  qui  supprimait  la  Prési¬ 
dence.  c  Le  3  décembre  1887,  il  faisait  partie  du  Congrès  où  elle  était 
donnée  à  son  fils.  L’apparence  impassible  que  M.  Carnot  sut  conser¬ 
ver,  malgré  les  applaudissements  qui  le  saluaient  sur  son  banc,  ne 
dissimulait  guère  le  juste  orgueil  de  sa  joie.  Il  avait  toujours  été  fier 
de  son  père  ;  il  se  sentait  fier  de  son  fils  et  s’il  avait  connu  l’heureuse 
fortune  d’être  un  descendant,  une  satisfaction  plus  douce  encore  et  à 
laquelle  il  ne  pouvait  s’attendre,  lui  était  réservée  ;  il  devenait  un 
ancêtre.  » 

L’écueil  des  Notices  académiques  est  l’exagération.  On  grandit  outre 
mesure  le  personnage  et  ses  œuvres.  On  les  voit  à  travers  un  prisme 
admiratif,  dans  des  proportions  tout  autres  que  celles  de  la  réalité. 

M.  Lefèvre-Pontalis  a  su  éviter  l’écueil.  11  a  vu  Hippolyle  Carnot 
dans  sa  vraie  lumière  et  a  réussi  &  faire  à  la  fois  un  portrait  ressem¬ 
blant  et  un  tableau  d’une  réelle  valeur  historique. 

CAMOIN  de  VENCE. 
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On  s’est  fort  égayé  aux  dépens  des  collectionneurs  ;  et  comme  il 
arrive  souvent,  la  critique  a  enveloppé  dans  un  même  discrédit  l'idée 
juste  elle  travers;  en  d’autres  termes,  elle  a  confondu  l’amateur  et  le 
maniaque.  Quand  La  Bruyère  au  chapitre  de  la  Mode  raille  l’accapareur 
d’estampes,  il  met  sans  peine  tous  les  rieurs  de  son  côté.  Mais  n’ou¬ 
blions  pas  qu'à  l’époque  où  Démocède  recherchait  les  gravures  mal 
tirées  et  Diognèle  les  monnaies  imparfaitement  frappées,  tous  deux 
ardents  à  acquérir  t  non  pas  ce  qui  est  beau,  mais  ce  qui  est  rare  » 
à  celle  même  époque,  et  en  dépit  des  anathèmes  de  La  Bruyère,  on  ne 
se  faisail  pas  faute  d’admirer  les  magnifiques  collections  de  Georges 
Scudéry,  de  l’abbé  de  Marolles,  du  président  de  Bretonvillers,  et  de  ce 
comte  de  Béthune  à  qui  la  reine  de  Suède,  si  j’en  crois  la  Gazelle 
rimée  de  Lorel,  fit  offrir  une  somme  s’élevant 

«  Justement  à  cent  mille  écus 

«  S’il  voulait  vendre  sa  boutique.  » 

Notre  intention  n’est  pas  de  retracer  ici  les  variations  du  mouvement 
de  la  curiosité  ;  il  nous  suffira  d’établir  que  si  la  mode  des  collections 
d'instruments  de  musique  est  la  dernière  en  date  dans  l’histoire  des 
caprices  du  goût,  il  ne  s’en  suit  pas  que  l’idée  en  soit  tout  à  fait  neuve. 
Un  critique  très  érudit,  M.  Edmond  BonnafTé,  dans  une  élude  publiée 
par  la  Gazette  des  Beaux- Arts  (juillet  1883)  cite,  à  ce  propos,  un  pas¬ 
sage  des  Riccordi  de  Sabba  da  Casliglione.  Ce  gentilhomme  italien,  né 
en  1485,  donne  à  son  neveu  quelques  conseils  dans  l’art  de  meubler 
on  palais;  et  il  constate,  en  passant,  que,  de  son  temps,  «  certains 
«  seigneurs  se  plaisent  à  décorer  leurs  palais  d’instruments  de  mu- 
t  sique,  orgues,  clavecins,  monocordes,  psalterions,  doucines,  bal- 
•  dozes  et  autres  semblables  ;  les  autres  de  luths,  de  violes,  violons, 
«  lyres,  flûtes,  cornets,  trompettes,  cornemuses,  dianoni  (?)  trora- 
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f  bones  et  autres.  »  Guillebert  de  Metz  nous  a  également  conservé 
le  nom  d’un  parisien  du  xv®  siècle,  *  maître  Jacques  Duchié,  demeu- 
c  rant  en  la  rue  des  Prouvelles,  lequel  avait  une  salle  remplie  de 

<  toute  espèce  d’instruments:  harpes,  orgues,  vielles,  guiternes, 

<  psalterions  et  autres  *.  » 

Alphonse  II  duc  de  Ferrare  possédait  un  véritable  musée,  dont  la 
garde  était  confiée  à  son  maëstro  di  Capella,  Hyppolite  Fiorini,  avec 
mission  de  tenir  en  bon  état,  d'accord,  et  montés  de  cordes  ou  d’anches, 
plus  de  cent  magnifiques  spécimens  de  lutherie  démodée. 

Dans  la  description  que  donne  le  Mercure  Galant  (juin  1661)  du 
somptueux  palais  élevé  à  Piazzola  par  le  seigneur  Conlarini,  procura¬ 
teur  de  Saint-Marc,  figure  une  <  galerie  située  au  troisième  étage,  où 
c  se  voient  toutes  les  sortes  d’instruments  de  musique  que  l’on  peut 
»  s’imaginer  ».  «  Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  cet  amas,  —  fait  remar- 
>  quer  la  Gazette,  —  puisque,  pour  avoir  les  instruments  les  plus 
»  particulières  (sic)  M.  Conlarini  n’a  épargné  aucune  dépense.  »  Cette 
splendide  collection,  transmise  par  héritage  à  la  famille  Correr,  de  Ve¬ 
nise,  gisait  dans  un  grenier,  quand,  en  1869  le  docteur  Fau  de  Paris 
fut  admis  à  la  visiter.  Le  savant  antiquaire  fut  assez  heureux  pour  acqué¬ 
rir  une  quinzaine  de  pièces  uniques  dans  leur  genre,  qui  passèrent 
ensuite  au  musée  du  Conservatoire.  Elles  vinrent  compléter  la  riche 
collection  amassée  par  Clapisson,  composée  de  380  ouvrages  de  luthe¬ 
rie,  et  cédée  par  lui  à  l’Etat  en  1861 . 

* 

*  * 

11  est  Impossible  de  se  faire  une  idée  complète  de  l’histoire  de  la 
tnusique,  si  l’on  n’a  pas  sous  les  yeux  les  agents  expressifs  de  cet  art 
si  répandu  à  notre  époque,  et  hélas  !  si  superficiellement  -pratiqué. 
Bien  plus,  tous  ces  instruments  abandonnés,  démodés,  par  leur  forme, 
par  leur  organisation,  j’ajouterai,  par  leur  diapason,  peuvent  servir 
de  documents  à  l'histoire  générale  du  goût  et  des  mœurs,  en  dehors 
même  de  leur  application  au  but  que  se  propose  la  musique. 

Voyez  ces  musettes,  ces  cornemuses  en  robes  de  velours  brodé 
d’argent;  ces  vielles  couvertes  d’une  délicieuse  marqueterie  d’ivoire, 

(1)  Guillebert  de  Metz.  Description  d&  Paris- 
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d’ébène,  de  citronnier,  d’ écaille  et  de  nacre  ;  ces  dessus  de  violes  à 
5  cordes  dont  le  cheviller  se  termine  en  une  jolie  tête  d’Amour.  Ad¬ 
mirez  ces  clavecins  que  d’illustres  peintres  n’ont  pas  dédaigné  de 
décorer,  ces  tambourins  provençaux  ornés  de  gracieux  arabesques, 
ces  harpes  aux  proportions  élégantes,  qui  laissent  courir  sur  leur 
crosse  et  s’enrouler  à  leur  bras  des  guirlandes  de  roses,  des  colliers 
de  perles  et  des  entrelacs.  N’y  a-t-il  pas  là  comme  un  reflet  de  l’époque 
qui  marque  l’épanouissement  du  goût  français,  de  ce  siècle  du  duc  de 
Richelieu,  de  Boucher,  de  Fragonard  et  de  Caffiéri? 

Faisons  un  pas  en  arrière  ;  voici  les  violes  aux  éclisses  hautes,  aux 
têtes  recourbées  en  forme  de  crosse;  les  flûtes  à  bec  massives,  les 
trompes  de  trois  pieds  de  diamètre,  tout  cela  digne,  majestueux  et  fait 
pour  sonner  en  présence  du  Grand  Alcandre. 

En  rétrogradant  encore,  nous  saluerons  l’Archiluth,  contre-basse 
de  la  Mandoline,  dont  le  manche  seul  mesure  jusqu’à  un  mètre  et  demi 
de  longueur,  les  luths  au  cheviller  renversé,  les  basses  de  viole  aux 
contours  bizarres,  et  telles  que  le  Dominiquin  en  met  une  aux  mains 
de  sa  sainte  Cécile? 

Ensuite,  vous  arrêterez  les  yeux  sur  le  piano,  ce  meuble  aux  formes 
lourdes,  aux  proportions  mal  équilibrées,  plaqué  d’acajou  ou  de  pa¬ 
lissandre,  et  vous  conviendrez  que  notre  mépris  de  l’élégance  s’accuse 
dans  la  construction  des  instruments  de  musique  plus  nettement  en¬ 
core  que  dans  aucune  autre  manifestation  de  l’Art. 

* 

*  ♦ 

Nais,  avons  nous  dit,  ce  n’est  pas  seulement  par  la  forme  des  ins¬ 
truments  qui  le  composent  que  l’orchestre  ancien  se  recommande  à 
Boire  attention;  c’est  encore  et  surtout  par  le  caractère  spécial  de  sa 
sonorité. 

Voici  une  viole  à  sept  cordes.  Ecoutez  comme  le  son  en  est  doux. 

Faites  résonner  ces  luths,  ces  flûtes  à  bec,  ces  bassons  aux  notes 
molles,  discrètes,  un  peu  voilées  :  tout  cela  va  disparaître  avec  la  po¬ 
litesse,  la  bonne  humeur,  la  grâce  du  xvm*  siècle.  Car  tout  se  tient 
et  se  commande,  hommes  et  choses,  institutions  politiques  et  combi¬ 
naisons  harmoniques.  Et  Grélry,  se  souvenant  qu’il  eut  la  joie  de  vivre 
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dans  ces  années  chères  à  M.  de  Talleyrand,  Grétry  avouera  un  jour 
que  c  depuis  la  prise  de  la  Bastille  on  ne  fait  plus  de  musique  qu’à 
coups  de  canon.  »  1 

Et  avec  cela  le  diapason  monte  sans  cesse  depuis  deux  cents  ans. 
L’orchestre  de  Lully  prenait  le  la  de  800  vibrations  environ.  Celui  de 
Rossini  s’accordait  sur  un  la  donnant  880  vibrations,  soit  un  écart  de 
plus  d’un  demi  ton.  Les  facteurs  d’instruments  à  vent,  dans  le  but 
d’augmenter  la  sonorité  des  tubes  en  cuivre  ont  précipité  le  mouve¬ 
ment;  le  reste  de  l’orchestre  a  suivi;  seule  la  voix  humaine  s’est 
avouée  vaincue;  et  sans  l'arrêté  ministériel  du  16  février  1859  qui 
fixe  le  nombre  des  vibrations  du  la  normal,  nos  acteurs  d’opéras  en 
seraient  peut  être  réduits  aujourd’hui  à  mimer  les  parties  qui  leur  sont 
confiées  dans  les  ouvrages  des  maîtres. 

Nos  violonistes  modernes  se  sont  si  bien  rendu  compte  de  la  diffé¬ 
rence  entre  les  deux  tonalités  ancienne  et  moderne,  qu’ils  font  un 
usage  immodéré  de  la  sourdine  quand  ils  ont  à  jouer  une  ehaconne, 
une  gavotte,  un  menuet.  Or  le  son  de  l'instrument  est  tout  à  fait  déna¬ 
turé  par  ce  petit  appareil.  On  croirait  entendre  le  crin-crin  d’un  mé¬ 
nétrier  de  village  ou  la  pochette  d’un  maître  de  danse.  Et  pourtant 
ces  fragments  de  ballet,  à  l’origine,  étaient  confiés  à  de  bons  et  beaux 
violons  au  son  ample  et  pur,  sortant  des  plus  illustres  ateliers  de 
Crémone  ou  de  Brescia...  Seulement  les  cordes  étant  moins  tendues 
que  les  nôtres,  la  sonorité  perdait  de  son  éclat,  et  l’effet  produit  ré¬ 
pondait  exactement  à  l'effet  rêvé  par  le  compositeur. 

★ 

*  * 

On  ne  se  figure  généralement  pas  quelle  importance  a  le  choix  des 
instruments  dans  les  exécutions  de  musique  ancienne.  Tout  bien  con¬ 
sidéré,  il  parait  impossible,  dans  ces  sortes  d’auditions  rétrospectives 
dont  le  public  dilettante  de  nos  jours  est  si  friand,  d’obtenir  une  inter¬ 
prétation  rigoureusement  exacte  d’un  chef-d’œuvre  produit  au  xvi*,  au 
xviie  et  même  dans  la  première  partie  du  xviu*  siècle. 

Et  si  celle  observation  vise  surtout  les  instruments  à  vent  dont  le 
caractère  s’est  complètement  modifié  dans  ces  soixante  dernières 

(I)  Grétry.  Mémoires  sur  la  Musique. 
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années,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle  épargne  les  instruments  à  clavier; 
tout  au  contraire. 

Une  pièce  de  clavecin  de  Couperin,  de  Rameau,  de  Cbambonnière, 
de  Hasse  jouée  sur  un  piano  constitue  un  contre-sens  musical.  Qu’ont 
de  commun,  en  effet,  le  clavecin  et  le  piano,  sous  le  rapport  du  son  ? 
Rien.  Dans  le  premier,  la  corde  très  fine  est  pincée ,  dans  l’autre  celte 
corde,  beaucoup  plus  grosse  est  frappée  par  un  marteau.  Le  clavecin 
n’est  autre  chose  qu’une  harpe  placée  horizontalement,  où  les  saute¬ 
reaux  garnis  d’un  bec  de  plume  font  l’office  du  doigt  de  l’bomme.  Le 
piano  est,  au  contraire,  un  instrument  à  percussion.  Les  vibrations 
se  produisent,  par  conséquent,  dans  des  conditions  différentes,  et  les 
timbres  qui  en  résultent  ne  sauraient  être  confondus  par  l'oreille  la 
moins  exercée.  Il  y  a  plus,  le  mode  d’accord  du  clavecin  au  xvn*  siècle 
et  celui  du  piano  actuel  n’est  point  du  tout  le  même. 

Ce  n’est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  nous  étendre  sur  le  tempéra¬ 
ment  inégal  et  le  tempérament  égal  qui  tour  à  tour  ont  régi  la  mise 
en  accord  des  instruments  à  clavier.  Nous  ferons  seulement  observer 
que  le  tempérament  inégal,  tout  en  confinant  l’exécutant  dans  un 
nombre  restreint  de  tons  naturels,  donnait,  en  revanche,  à  ces  mêmes 
tons,  une  douceur,  un  charme,  une  sorte  de  mélancolie  qui  résulte 
surtout  de  la  faiblesse  des  tierces  mineures.  C'est  tout  le  contraire  qui 
a  lieu  pour  l’accord  du  piano.  Donc  les  pièces  jouées  sur  le  clavecin 
accordé  suivant  le  tempérament  égal  perdent,  pour  ainsi  dire,  leur 
couleur,  transportées  sur  un  instrument  où  les  intervalles  n’ont  plus 
la  même  distance,  et,  partant,  ne  produisent  plus  la  même  impres¬ 
sion  i  l’oreille  de  l’auditeur. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  résulte-t-il  que  nous  devions  aban¬ 
donner  tous  les  chefs-d’œuvre  de  la  musique  ancienne  faute  de  possé¬ 
der  les  instruments  organisés  en  vue  de  l’interpréter  ?  Non  certes  !  ce 
serait  bouder  contre  nous-mêmes.  Mais,  encore  une  fois,  il  importe  de 
faire  des  réserves  quand  telle  ou  telle  production  d’un  des  maîtres 
d’autrefois  ne  nous  satisfait  qu’imparfaitement.  Nous  ne  pouvons  plus 
h  juger  au  point  de  vue  qui  lui  convient  et  servie  par  les  moyens 
d’expression  qui  lui  sont  propres.  Et  même,  en  ce  qui  concerne  le 
piano,  ne  croyez-vous  pas  que  ces  vieux  instruments  carrés  si  dédai¬ 
gnés  aujourd’hui  traduisent  la  pensée  de  Grélry,  de  Méhul,  de  Clé- 
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menti,  mieux  que  les  magnifiques  instruments  de  Erard,  de  Pleyel,  de 

Steinwey  ? 

On  comprend  l’ulililé  qui  ressort,  pour  le  musicien,  d’une  collec¬ 
tion  où  les  principaux  éléments  de  l’instrumentation  ancienne  peuvent 
être  réunis. 


★ 

♦  * 

De  tant  d’instruments  divers  dont  nous  n’essaierons  pas  de  donner 
une  nomenclature  complète  les  uns  ont  disparu  tout  à  fait,  d’autres, 
jadis  en  honneur,  sont  tombés  entre  les  mains  des  virtuoses  du  pavé. 
Tel  a  été  le  sort  de  la  vielle,  chérie  de  nos  arrière-grands-mères,  et 
de  la  musette  dont  les  gentilshommes  du  temps  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XV  faisaient  leurs  délices. 

Croirait-on  que  l’Abbé  Terrasson,  membre  de  l'Académie  française  et 
de  celle  des  sciences  ail  osé  sérieusement  imprimer,  en  1741,  la  phrase 
suivante  :  <  Ne  pensez  pas.  Mademoiselle,  qu’en  examinant  l’origine 
«  et  les  progrès  de  la  vielle  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  j’ai  trouvé 
f  de  grands  secours  dans  Hérodote  ou  dans  Thucydide.  Il  manque  à 
«  ces  grands  hommes  d'avoir  parlé  de  la  vielle  ;  et  je  ne  sais  si,  par 
c  cette  raison,  vons  ne  devez  pas  vous  brouiller  avec  les  écrits  de  ces 
«  célèbres  historiens,  qui  ont  cru  rendre  leurs  ouvrages  plus  inléres- 
c  sants  en  faisant  de  grands  récits  de  batailles  qu’en  nous  instruisant 
<  du  progrès  des  sciences  et  des  arts.  >  1 

On  pourrait  répondre  à  l’abbé  Terrasson  que  les  premiers  vestiges 
de  l’organistrum  vielle  ou  chifonie  ne  remontant  pas  au-delà  du 
dizième  siècle  de  Notre-Seigneur,  il  était  aussi  difficile  à  Thucydide 
d’en  parler,  qu’à  lui,  Terrasson,  de  chanter  les  mérites  du  saxophone 
ou  de  l’orgue  Alexandre. 

Cette  appréciation  en  rappelle  une  autre  tout  aussi  enthousiaste  et 
non  moins  inattendue.  Elle  est  du  Père  Marin  Mersenne,  célèbre 
musicographe  du  xvn*  siècle,  et  s’applique  à  ces  singuliers  appareils 
en  bois  dont  le  serpent  formait  la  basse,  et  qu’on  appelait  <  cornets  à 
bouquin,  >  Dans  un  accès  de  lyrisme,  le  Père  Mersenne  s’écrie  : 
c  le  son  que  rend  le  cornet  est  comparable  à  l’éclat  d’un  rayon  de 

(I)  Terramn.  Dissertation  sur  la  vielle. 
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<  soleil  qui  parait  dans  l’ombre  ou  dans  les  ténèbres,  lorsqu’on  l’en- 

<  tend  parmi  les  voix,  dans  les  cathédrales  et  dans  les  chapelles.  » 1 

Que  sont  devenus  les  instruments  objets  d’aussi  ardents  panégy¬ 
riques?  Où  est  la  vielle  chantée  par  l’abbé  Terrasson  ?  Où  sont  les 
cornets  du  P.  Mersenne?  et  les  violes  de  toutes  catégories,  et  les 
théorbes  &  24  cordes,  et  la  trompette  marine  affectionnée  par  M. 
Jourdain  le  Bourgeois  gentilhomme,  et  les  luths,  les  cistres,  les 
mandores,  les  régales,  les  flûtes  douces,  les  kromhorns,  les  tympanons, 
les  tambourins,  les  clavecins,  les  épinettes,  etc.,  etc... 

Quant  aux  Bûtes  traversières,  aux  hautbois,  aux  clarinettes,  etc.,  on 
les  a  chargés  d’anneaux,  de  tringles  et  de  clés  qui  en  rendent  le  méca¬ 
nisme  plus  facile,  mais  aux  dépens  de  l’ originalité  du  son.  On  dirait 
que  les  facteurs  n’ont  eu  pour  objectif  que  de  fondre  toutes  les  couleurs 
de  la  palette  instrumentale  en  une  seule  nuance  :  le  grisâtre ,  entre¬ 
prise  bien  digne  du  siècle  où  nous  vivons. 

On  comprendra,  peut-être,  que  quelques  paroissiens  attardés  d’une 
Eglise  depuis  longtemps  fermée,  recueillent,  pour  les  sauver  de  la 
destruction  et  de  l’oubli,  ces  glorieuses  antiquailles.  De  tous  les  témoins 
du  passé,  il  n’en  est  pas  de  plus  fidèles  que  les  instruments  de  mu¬ 
sique  ni  de*  plus  éloquents.  Et  si  leur  voix  est  un  peu  cassée,  si  leur 
corps  est  fêlé  par  places,  du  moins  ils  ont  gardé  leur  âme.  Les  sons 
qu’ils  rendent  encore  ravissent  l'imagination  de  l’artiste,  ils  la  reposent 
dans  le  charme  des  mélodies  oubliées  et  lui  livrent  les  secrets  d'un 
art  à  tout  jamais  disparu. 


Eugène  de  BR1CQUEV1LLE. 


(1)  Utr  senne.  L’Harmonie  Universelle.  V*  Traité  livre  5. 
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LE  MANUSCRIT  DES  MÉMOIRES 

DE  M.  DE  TALLEYRAND. 


Les  Mémoires  de  M.  de  Talleyrand  comprendront  cinq  volumes.  U 
n’en  a  jusqu’ici  paru  que  deux,  le  2  mars  dernier.  Le  premier  volume 
contient  une  prérace  de  M.  le  duc  de  Broglie  et  cinq  parties  dont  voici 
les  titres  :  «  1754-1791  —  Le  duc  d’Orléans  —  1791-1808.  —  Affaires 
d'Espagne  (1807).  —  Entrevue  d’Erfurl  (1808).*  Le  second  volume  con¬ 
tient  les  trois  parties  suivantes  :  «  1809-1813. —  Chute  de  l’Empire  et 
Restauration  —  Congrès  de  Vienne  (1814-1815)  »  ou  lettres  de  Talley¬ 
rand  à  Louis  XVIII  déjà  publiées  par  M.  Pallain  chez  Plon,  en  1881. 
Cette  première  partie  des  Mémoires  a  été  rédigée  pendant  le  cours  de  la 
Restauration,  de  1816  à  1820.  La  seconde  partie,  c'est-à-dire  les  trois 
autres  volumes,  qui  comprendra  les  négociations  de  Londres  (de  1830 
à  1834)  a  été  composée  pendant  la  retraite  qui  suivit  la  démission  de 
M.  de  Talleyrand  donnée  en  1834.  Entre  la  première  partie  et  la  se¬ 
conde,  il  existe  une  interruption  volontaire  de  quatorze  années.  Le 
dernier  volume  contiendra  des  écrits  de  M.  de  Talleyrand,  soit  inédits 
soit  oubliés,  offrant  encore  quelque  intérêt,  et  l’écrit  relatif  au  ministère 
du  duc  de  Choiseul,  qui  devait  d’abord  figurer  en  tête  de  la  première 
partie  des  Mémoires.  Il  y  aura  aussi  dans  le  troisième  volume,  parait-il, 
une  note,  ou  lettre  explicative,  deM.de  Talleyrand  sur  le  duc  d’Enghien; 
je  l’attends  personnellement  avec  une  certaine  impatience,  mais  sans 
crainte  d’être  démenti  dans  ce  que  j’ai  écrit  à  ce  sujet. 

Outre  les  Mémoires  laissés  à  ses  héritiers  par  M.  de  Talleyrand,  il 
se  trouvait  encore  (et  de  son  propre  aveu)  dans  sa  succession,  des  notes, 
écrits,  dictées  et  copies,  et  une  nombreuse  correspondance.  On  nous  a 
appris,  ces  jours  derniers,  que  la  correspondance  de  1789  à  1838  était 
aux  mains  des  exécuteurs  testamentaires  et  qu’elle  serait  probablement 
publiée  en  tout  ou  en  partie.  Quant  aux  notes,  dictées,  copies  et  écrits 
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divers  qoi  avaient  servi  i  écrire  ou  à  compléter  les  Mémoires,  il  n’en 
resterait,  dit-on,  aucune  trace.  Même  disparition  pour  le  texte  des 
Mémoires  dont  il  ne  demeurerait  que  la  copie  de  M.  de  Bacourt,  certifiée 
par  le  copiste.  11  s’est  engagé,  à  cet  égard,  une  vive  discussion  dans  la 
presse,  à  laquelle  j’ai  pris  personnellement  une  part  active  depuis  le 
16  février,  près  d’un  mois  avant  le  premier  article  de  la  Revue  bleue. 

Je  désire  résumer  ici,  à  cet  égard,  mes  appréciations,  remettant  & 
une  autre  époque  les  observations  d’ensemble  sur  la  publication  inté¬ 
grale  des  Mémoires  et  sur  ce  qu’ils  veulent  bien  renfermer. 


I  Le  1er  octobre  1836,  par  une  déclaration  ajoutée  à  son  testament 
du  10  janvier  1834,  M.  de  Talleyrand  avait  stipulé  que  les  écrits  qu'il 
1  laisserait  ne  seraient  publiés  que  trente  ans  après  sa  mort.  Pourquoi? 
Parce  qu’il  voulait  attendre  que  les  personnes  dont  il  avait  dù  parler, 
eussent  cessé  de  vivre,  «  afin  qu’aucune  d’elles  ne  pût  avoir  à  souffrir 
de  ee  que  la  vérité  avait  dû  le  forcer  à  dire  à  leur  désavantage.  »  Or  à 
part  le  portrait  du  duc  d’Orléans,  celui  de  Sieyès,  celui  de  Napoléon, 
quelques  coups  de  griffe  sur  Lafayette,  Mme  de  Genlis,  Necker,  M1"®  de 
Gramont,  Galonné,  M*>®  de  Saint  Aubin,  Champagny  et  Savary,  qu’y 
a-t-il?  Rien.  J’ajoute  que  ceux  qui  ont  été  griffés  auraient  pu  lire, 
de  leur  vivant,  ces  lignes  sans  trop  d’amertume.  Je  conçois  à  la  rigueur 
que  le  portrait  du  duc  d’Orléans  n’ait  pu  paraître  sous  le  gouvernement 
de  Juillet.  Voilà  une  raison;  c’est  la  seule  plausible.  Les  huit  feuillets 
manquants,  absence  dont  on  a  cherché  vainement  l’explication,  me 
i  semblent  devoir  se  référer  aux  mœurs  du  duc  d’Orléans,  et  comme  le 
scandale  est  chose  peu  intéressante  pour  l’histoire,  je  n’en  veux  ni  à 
M.  de  Bacourt,  ni  peut-être  même  à  M.  Andral,  de  les  avoir  supprimés, 
ainsi  que  cela  parait  plus  que  vraisemblable.  Quant  à  la  disparition  des 
portraits  satiriques  qui  visaient  Mm®  de  Staël,  Mm®  de  Genlis,  le  comte 
Molé,  Benjamin  Constant,  le  duc  de  Dalberg,  Guizot,  Tbiers,  le  comte 
1  Mathieu  de  Montmorency,  M.  de  Blacas  et  cent  autres,  j’aime  à 
I  croire  que,  de  1834  à  1836,  M.  de  Talleyrand  s’est  ravisé  et  a  supprimé 
I  prudemment  les  portraits. 

[  On  a  relevé  dans  les  volumes  parus  quelques  erreurs  étranges, 
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comme  le  général  Carnot  en  1800,  F évasion  de  Cayenne  où  Carnot  n’avait 
jamais  été,  *  le  département  de  Paris  pour  le  département  de  la  Seine. 
Il  y  en  a  d’autres  et  je  les  indiquerai  dans  un  travail  que  je  prépare  : 
mais  je  n’en  tire  pas  argument  pour  combattre  l’authenticité  du  texte  ; 
ce  sont  des  fautes  ou  des  erreurs  qui  échappent  &  tous  les  faiseurs  de 
Mémoires.  Il  y  en  a  dans  Mctternich,  il  ÿ  en  a  dans  Vilrolles,  il  y  en 
a  dans  Barante,  il  y  en  a  partout.  On  a  mis  en  avant  une  autre  preuve 
pour  contester  l’authenticité.  On  a  dit  que  le  style  était  irrégulier  et 
dénotait  des  interpolations  ou  des  faux.  On  s’est  appuyé  sur  la  façon 
dont  Tallevrand  traite  la  Révolution.  On  a  dit  qu’il  en  avait  été  par¬ 
tisan  et  qu'il  devrait  la  défendre.  Ce  n’est,  pas  le  connaître.  J’avoue 
même  que,  s’il  avait  défendu  la  Révolution  dans  ses  Mémoires,  j’aurais 
déclaré  les  Mémoires  suspects.  Il  les  a  écrits,  en  partie,  pendant  la 
Restauration,  en  pleine  ferveur  royaliste.  L’autre  partie,  il  l’a  rédigée 
sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Rien  d’étonnant  à  ce  qu’une  partie 
soit  «  royalisée  >  et  l’autre  «  orléanisée  *  ;  quant  &  être  c  républica- 
nisée  >,  c’était  chose  invraisemblable.  Pour  le  style,  même  divergent, 
c’est  le  sien  ;  les  critiques  qui  ne  le  reconnaissent  pas,  ne  s’y  connaissent 
pas.  Talleyrand  n’écrivait  point  des  articles  pour  la  Revue  des  Deux 
Mondes;  il  recueillait  sans  façon  ses  souvenirs. 

J’arrive  donc  à  conclure  que  nous  sommes  en  face  d’un  texte  même 
de  Talleyrand,  mais  encore  une  fois  d'un  texte  incomplet.  Incomplet 
par  la  volonté  de  M.  de  Talleyrand  qui  a  dû  laisser  à  Mme  de  Dino  et 
à  M.  de  Bacourt  des  instructions  spéciales2.  Incomplet  aussi  par  la 
ferveur  et  le  zèle  des  exécuteurs  testamentaires  postérieurs  qui,  n’ayant 
en  vue  que  la  mémoire  et  non  les  Mémoires  de  M.  de  Talleyrand,  ont 
cru  devoir,  en  toute  conscience,  élaguer  ce  qui  restait  de  difficile  i 
admettre  ou  de  délicat  à  lire.  Maintenant  qu’est  devenu  le  texte  même 
qui  a  servi  à  M.  de  Bacourt?...  Thaï  is  the  question. 

• 

M  * 

On  nous  offre  de  verser  à  la  Bibliothèque  nationale  la  copie  de 
M.  de  Bacourt,  lui-même.  Grand  merci!  Cette  copie  de  M.de  Bacourt, 

(1)  M.  J.  Valfrey  nous  a  appris  ingénieusement,  je  n’ose  dire  ingénument,  qu'il  fal¬ 
lait  lire  ;  •  échappé  à  Cayenne  et  non  échappé  de  Cayenne. 

(2)  M.  le  duc  de  Broglie  vise  ces  instructions  dans  ôa  Préface,  page  XIV,  (tome  I9' 
des  Mémoires). 
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boos  n’en  avons  pas  besoin.  J’y  crois.  Oui,  je  la  crois  exacte  et  celte 
copie  d’ailleurs  ne  nous  apprendrait  rien,  si  ce  n’est  que  les  cinq 
volumes  sont  bien  imprimés  d’après  le  texte  recopié.  Ce  qu’il  nous  fau¬ 
drait,  ce  qu’il  faudrait  à  l'Histoire,  c’est  le  texte  original,  c’est  le  texte 
luHnëme.  Or,  ce  texte  a  existé.  Je  n’en  veux  pour  preuve  (et  je  donne 
celle-ci  tout  de  suite)  que  cette  déclaration  communiquée  officielle¬ 
ment  au  public  le  24  mai  1868:  «  —  Aux  termes  du  testament  qui  nous 
en  a  confié  le  dépôt,  les  Mémoires  du  Prince  de  Talleyrand  ne  peuvent 
être  publiés  que  dans  vingt  ans.  Le  manuscrit  est  scellé  et  en  sûreté.  Il 
o  existe  pas  de  copie.  Signé  :  Châtelain,  notaire  honoraire,  Paul  Andral.  > 
—  Voilà  ce  qu’on  appelle  une  pièce  sérieuse,  c’est  un  document.  11  y 
a  même  un  notaire  dans  l’affaire  ;  c’est  plus  qu’un  sous-seing  privé, 
c’est  presque  un  acte  notarié. 

Maintenant  quel  était  ce  manuscrit  en  1868?  Etait-ce  la  copie  de 
M.  de  Bacourt?  Etait-ce  le  texte  original?  Ce  serait  à  M.  Châtelain 
fils  à  nous  renseigner. 

Mais  le  10  février  1891,  M.  Ph.  de  Grandlieu,  bien  placé  pour  être 
renseigné,  nous  a  dit  dans  un  grave  article  du  Figaro  qui  visait  la  pré¬ 
face  des  Mémoires  publiés  dans  le  Correspondant  (revue  dont  il  est  le 
savant  directeur)  : 

■  Le  manuscrit  que  publie  M.  le  duc  de  Broglie  n’est  pas  de  la  main 
dn  prince  de  Talleyrand.  C’est  une  copie  reçue  du  prince  lui-même 
par  Jf.  de  Bacourt.  »  Il  y  a  donc  une  copie  originale  faite  par  le  prince 
on  sous  les  ordres  du  prince.  M.  de  Grandlieu  ajoute,  en  effet  :  «  Le 
manuscrit  édité  par  M.  le  duc  de  Broglie  est  celui-là  même  que  Fillustre 
diplomate  avait  fait  copier  sous  ses  yeux.  »  Voilà  une  nouvelle  asser¬ 
tion  importante  émise  par  un  homme  qui  sait  ce  qu’il  dit  et  qui  a 
prisses  informations  aux  sources  les  plus  sûres. 


Mais  M.  de  Talleyrand  a-t-il  laissé  vraiment  des  Mémoires?  Oui,  si 
vous  vous  référez  à  l’introduction  des  Mémoires  imprimés  ;  oui,  si 
roos  vous  reportez  à  la  lettre  du  17  mai  1888  écrite  par  le  prince  à 
Grégoire  XVI  et  signée  le  jour  même  de  sa  mort  ;  oui  enfin,  si  vous 
vous  reportez  à  la  déclaration  testamentaire  d’octobre  1836,  au  codi- 
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cile  du  17  mars  1838,  au  testament  de  la  Duchesse  de  Dino  devenue 
Duchesse  de  Talleyrand,  et  au  testament  de  M.  de  Bacourt.  Voilà  des 
preuves,  je  l’espère  !  Tous,  depuis  le  Prince  jusqu’à  la  Duchesse  et  le 
diplomate  compris,  tous  font  les  rccommandalionsjles  plus  minutieuses 
et  les  plus  sévères  pour  la  conservation  des  Mémoires  et  des  papiers 
qu’ils  déclarent  avoir  t  tous  sans  exception  »  M.  leducdeBroglie,  dans  sa 
Préface,  nous  dit  que  M.  de  Bacourt  s’est  appliqué  avec  un  soin  infa¬ 
tigable  et  un  dévouement  presque  religieux  à  achever  la  révision  de  ces 
pages  «  et  à  préparer  la  publication  des  Mémoires  qui  en  formaient  la 
partie  principale.  >  Or,  M.  de  Bacourt  laisse  en  1865  à  MM.  Andral  et 
Châtelain  les  Mémoires,  la  copie  des  Mémoires,  les  notes,  copies,  dictées 
et  manuscrits  qui  les  complètent,  et  voilà  qu’en  1891,  il  ne  reste  plus 
que  la  copie  de  M.  de  Bacourt  !...  Et  cela  après  que  M.  le  duc  de  Broglie 
nous  a  dit  lui-méme  :  «  On  a  pu  remarquer  avec  quelle  insistance,  tant 
madame  la  duchesse  de  Talleyrand  que  M.  de  Bacourt  se  sont  attachés 
dans  leur  testament  à  constater  qu’ils  étaient  en  pleine  possession  de 
tous  les  papiers  du  prince  sans  exception  et  que  rien  n'avait  pu  ni 
leur  être  soustrait  ni  leur  échapper.  »  Alors  que  faut-il  penser 1  ? 

(1)  Ce  n’a  donc  pas  été  sans*  une  certaine  surprise  que  j’ai  lu  dans  une  étudeytrès 
bien  faite  d’ailleurs,  de  M.  J.  Darcy  (Annales  de  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques , 
n*  du  15  Avril  1891)  qu’on  ne  sait  môme  pas  si  le  manuscrit  original  des  Mémoires 
de  M  de  Talleyrand  a  a  jamais  existé  ou  du  moins  en  quel  état  et  sous  quelle 
forme  !  » 

Ce  qui  a  augmenté  ma  surprise,  c'est  que  M.  J.  Darcy  a  été  choisi  par  M.  le  duc 
de  Broglie  pour  annoter  la  copie  de  M.  de  Bacourt  et  qu'il  a  vécu  huit  mois  dans 
l'intimité  de  Talleyrand.  Et  cependant  quelques  lignes  après  cette  constatation,  il 
nous  apprend  que  le  prince  un  jour  écrivait  une  page,  la  jetait  dans  un  tiroir  et  l'y 
oubliait  jusqu'à  ce  qu'il  lui  prit  fantaisie  d'en  écrire  ou  d'en  dicter  une  autre  qui 
allait  la  rejoindre.  Voilà  bien  l'état  et  voilà  bien  la  forme  !...  D'autres  fois  le  prince 
faisait  copie  des  lettres,  écrivait  des  rapports,  passait  en  revue  les  principaux  épisodes 
de  sa  vie.  Parfois  il  s'attachait  à  un  sujet,  y  revenait  avec  complaisance,  et  le  cise¬ 
lait.  Mais  le  plus  souvent  il  laissait  ses  papiers  dans  le  désordre  de  la  première  com¬ 
position.  Voilà  encore  l'état  et  la  forme  !...Donc  ces  Mémoires  à  l'état  et  sous  forme 
dénotés,  écrits,  copies,  dictées,  chapitres  ont  existé.  Us  ont  si  bien  existé  que  M.  Darcy 
ajoute,  que  M.  de  Bacourt  rangea  et  classa  les  manuscrits,  dictées  et  copies  laissés 
par  le  prince  et  recopia  le  tout  de  sa  propre  main.  Si  la  copie  de  ces  papiers  s'ap¬ 
pelle  en  librairie  a  Mémoires  »,  l’original  forme  les  Mémoires  eux-mômes  Donc  il 
ne  faut  point  dire  que  l'on  ne  sait  pas  même  si  le  manuscrit  original  a  jamais 
existé  ! 

M.  de  Talleyrand,  dans  le  préambule  des  Mémoires,  se  demande  s'il  n'aurait  pas 
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Le* testament  de  M.  de  Bacourt  stipule  que  MM.  Châtelain  et  Andral 
sont  chargés  :  <  1*  de  le  remplacer  comme  gardiens  des  papiers  de 
H.  de  Talleyrand  (lesquels,  dit-il,  sont  tous  en  sa  possession);  2*  de 
pourvoir  en  temps  fixé  par  lui  à  la  publication  de  ces  papiers  qui  sont 
destinés  à  être  publiés.»  Donc  il  y  a  eu  un  choix;  donc  il  y  a  eu  un  tri. 
Il  vaudrait  beaucoup  mieux  nous  le  dire  carrément  que  de  nous  ap¬ 
prendre  un  jour  qu’il  ne  reste  plus  que  la  copie  de  M.  de  Bacourt,  et  un 
autre  jour  qu’on  possède  aussi  la  correspondance  complète  de  M.  de 
Talleyrand,  dont  on  ne  parlait  pas  au  début.  Je  ne  puis  douter  qu’après 
tant  de  précautions  prises,  on  n’ait  sauvé  de  toute  aventure  le  texte 
même  des  Mémoires.  Ma  pensée  est  que  les  héritiers  ou  les  exécu¬ 
teurs  testamentaires  de  M.  de  Talleyrand  ne  veulent  pas  publier  autre 
chose  que  les  quatre  volumes  copiés  par  M.  de  Bacourt,  «  d’après  le 
manuscrit,  les  dictées  et  la  c'opie  dont  M.  de  Talleyrand  lui  avait  indi¬ 
qué  l’emploi.  »  Eb  bien,  ce  n’est  là  qu’une  copie  bonne  pour  l’impres¬ 
sion;  ce  n’est  pas  le  texte  même  des  Mémoires.  Mais  on  ne  nous  mon¬ 
trera  pas  plus  le  manuscrit,  les  dictées  et  copies  que  les  lettres,  quoique 
parmi  les  lettres,  il  se  trouve  entre  autres  de  nombreuses 
lettres  de  Louis  XVIII  et  de  Louis  Philippe  adressées  au  ministre 
ou  au  diplomate,  et  sur  lesquelles  l'Etat,  en  vertu  des  articles  9 1 1  et  939 
du  Code  de  procédure  civile1,  les  décrets  du  27  janvier  et  du  80  février 
1809,  l’ordonnance  du  18  août  1833—13  mai  1834,  conserve  un  droit 
inprescriplible.  Les  correspondances  tant  officielles  que  confidentielles 
entre  le  département  des  Aflaires  étrangères  et  ses  agents,  les  rapports, 
mémoires  et  autres  documents,  par  eux  adressés  ou  reçus  en  leur 
qualité  officielle,  demeurent  la  propriété  de  l’Etat. 

Il  est  à  regretter  que  toutes  ces  pièces  si  curieuses  ne  soient  pas 

dû  «  donner  à  ces  volumes  le  titre  de  Mon  opinion  sur  les  affaires  de  mon  temps.  • 
Donc  les  Mémoires  existaient  à  Tétât  de  manuscrits  et  sous  forme  de  volumes,  du  vivant 
de  M.  de  Talleyrand.  Le  prince  les  a  visés  encore  dans  les  codiciles  du  l*r  mars  1836 
et  du  17  mars  1838.  M.  le  duc  de  Broglie  a  dit,  dans  la  Préface,  que  la  copie  préparéo 
par  fimpression  (celle  de  M.  de  Bacourt)  avait  été  a  préparée  par  les  personnes 
mêmes  que  M.  de  Talleyrand  en  avait  chargées,  d'après  les  instructions  qu'elles 
lenmenl  de  lui .  »  Cette  copie  n’a  pu  être  faite  que  sur  l'original  qui  existait,  comme 
le  prouve  encore  la  lettre  à  Grégoire  XVI,  le  17  mai  1838. 

(I)  911  G.  p.  c.  Le  scellé  sera  apposé.  .  .  •  g  3*  Si  le  défunt  était  dépositaire  pu¬ 
blic.  .  939  id.  S'il  s’est  trouvé  des  papiers  étrangers  à  la  succession  et 

réclamés  par  dos  tiers,  ils  seront  remis  à  qui  il  appartiendra. 
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versées  aux  Archives  des  Affaire^  étrangères,  où  elles  serviraient  à 
éclairer  l'histoire  et  à  compléter  efficacement  ce  qu'on  appelle  les 
Mémoires  de  M.  de  Talleyrand. 


Je  suis  donc  amené,  par  l’observation  et  l’étude  consciencieuse  des 
textes,  du  testament  de  M.  de  Talleyrand,  de  ceux  de  madame  la  du¬ 
chesse  de  Dino  et  de  M.  de  Bacourl,  de  la  Préface  de  M.  le  duc  de 
Broglie,  des  diverses  communications  faites  à  la  Presse,  etc.,  etc.,  à 
formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Ce  qu’on  a  publié  sous  forme  de  deux  volumes,  le  3  mars  1891, 
est  bien  du  Talleyrand,  mais  du  Talleyrand  incomplet,  les  erreurs 
de  dates  eide  noms  ainsi  que  certaines  divergences  de  style  ne  prouvant 
rien  contre  l'authenticité  du  texte  publié;  • 

"  3°  Entre  1815  et  1830,  il  y  a  une  lacune  importante,  lacune  qui 
ne  peut  s’expliquer  que  par  la  disparition  volontaire  des  portraits  sati¬ 
riques  de  parents,  d’amis  et  de  contemporains  de  M.  de  Talleyrand; 

3°  Les  notes,  dictées,  copies,  etc.,  qui  ont  servi  à  M.  de  Talleyrand 
à  écrire  ou  à  composer  ses  Mémoires,  doivent  exister  encore,  puisqu’on 
vient  de  reconnaître  que  la  volumineuse  correspondance  du  Prince  qui 
les  accompagnait  n’était  pas  perdue; 

4°  Les  lacunes  constatées  ne  peuvent  être  attribuées  qu’au  zèle  pieux 
de  M.  de  Bacourtou  des  exécuteurs  testamentaires,  se  conformant  d’ail¬ 
leurs  ainsi  aux  instructions  du  prince  lui-même  ; 

5°  Le  texte  a  été  rédigé  de  1816  à  1830  pour  la  première  partie,  et 
de  1834  à  1836  pour  la  seconde.  Nous  savons  par  la  Préface  de  M.  de 
Broglie  et  par  le  prince  de  Talleyrand  que  le  Prince  a  écrit  lui-même 
des  Mémoires  ; 

6°  La  copie  certifiée  par  le  copiste,  M.  de  Bacourt,  n’était  qu’une 
copie  préparée  pour  l’impression  et  pas  pour  autre  chose.  On  a  dit 
que  M.  de  Bacourt  l’avait  faite  pour  déconcerter  les  faussaires.  Rien  ne 
déconcerte  mieux  les  faussaires  que  le  texte  original,  et  toute  autre 
précaution  n’est  qu’une  précaution  de  comédie  :  <  la  précaution  inutile.  » 
Le  prince  de  Talleyrand,  ses  héritiers  et  les  exécuteurs  testamentaires 
ont  d’ailleurs  eux-mêmes  reconnu  que  le  texte  original  existait  ; 
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7°  Les  héritiers  ou  exécuteurs  testamentaires  ont,  en  effet,  constaté 
à  diverses  époques  qu’ils  avaient,  outre  ce  texte,  tous  les  papiers  du 
Prince  sans  exception  ; 

8°  L’Etat  aurait  encore  le  droit  de  réclamer  le  versement  aux  Archives 
des  Affaires  étrangères  de  la  correspondance  officielle  de  Louis  XVIII  et 
de  Louis-Philippe  avec  Talleyrand,  ainsi  que  le  stipule  l’ordonnance  de 
1838  et  1834;  les  pièces  diplomatiques  étant  la  propriété  inaliénable 
de  Y  Etat  et  non  celle  du  fonctionnaire  ou  de  sa  famille.  On  ne  peut 
invoquer  la  moindre  prescription  à  cet  égard. 

9°  11  appert  enfin,  que  les  héritiers  ou  exécuteurs  testamentaires 
ne  veulent  publier,  en  ce  moment,  que  ce  que  M.  de  Bacourl  a  copié 
exactement  sur  le  texte  authentique. 

Henri  WÉLSC11INGER. 
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Prix  de  MILLE  francs  à  décerner  en  1892. 

Clôture  du  Concours  au  31  Décembre  1891. 

ÉTUDIER  LES  LETTRES  DE  CACHET 

dans  une  Province,  une  Généralité  ou  une  Intendance  de  l'ancienne  France 

La  Société  des  Etudes  historiques  ne  demande  pas  de  considérations  générales, 
mais  un  exposé  fait  d’après  des  documents  d’archives  publiques  ou  privées. 

Cet  exposé  ne  devra  pas  sc  borner  à  mettre  en  lumière  le  côté  politique  des 
Lettres  de  cachet;  les  Concurrents  étudieront,  en  outre,  le  rôle  que  ces  actes  ont 
joué  dans  la  vie  privée  et  la  part  qui  leur  revient  dans  le  régime  familial  de  nos 
ancêtres. 

Ils  trouveront  à  cet  égard  des  points  de  repère  dans  les  Ordonnances  des  rois 
de  France  :  Ordonnance  du  19  mars  1359;  Ordonnance  du  Louvre,  îv,  725  ;  Ordon¬ 
nance  d’Orléans,  1560,  art.  111  ;  de  Blois,  1579,  art.  281,  etc.,  et  dans  les  Remon¬ 
trances  de  Malesberbes.  Les  concurrents  pourront  prendre  exemple  sur  un  travail 
communiqué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  par  M.  A.  Joly:  Ijes  lettres  de 
cachet  dans  la  généralité  de  Caen  au  xvme  siècle . 

Les  Mémoires  manuscrits  devront  être  déposés  le  31  Décembre  1891 ,  dernier 
délai,  au  Secrétariat,  chez  M.  Gabriel  Desclosièrks,  6,  rue  Garancière. 


Prix  de  MILLE  francs  à  décerner  en  1893. 


Clôture  du  Concours  au  31  Décembre  1892. 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  L’ARCHITECTE  GABRIEL  (1710-1782) 

La  place  Louis  XT.  Le  garde-meuble  et  l'hôtel  de  la  marine,  restauration  de  la 
colonnade  du  Louvre.  L'École  militaire. 


Prix  de  MILLE  francs  à  décerner  en  1894. 

Clôture  du  Concours  au  31  Décembre  1893. 

LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  1614. 

Etudier,  à  l’aide  de  documents  originaux,  les  réformes  réclamées  par  les 
cahiers  du  Tiers-État,  les  propositions  et  les  débats  qui  en  sont  sortis,  l’appui  et 
la  résistance  rencontrés  dans  le  Clergé  et  la  Noblesse. 

Dépôt  des  Mémoires  au  Secrétariat,  6,  rue  Garancière. 
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au  XVIIe  siècle. 

(Suite). 


VI 

La  ferblanterie.  —  Son  origine.  —L’abbé  de  Gravel  et  les  ferblantiers  bohémiens. 
—  Levau  et  la  fabrique  de  Beaumont. — Mémoire  de  Réaumur  sur  la  fabrication 
de  fer-blanc. 

Après  avoir  fait  connaître  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  relati¬ 
vement  à  la  recherche,  à  l’étude  et  à  la  connaissance  des  gites  métalli¬ 
fères  dans  les  siècles  passés,  nous  allons  parler  du  fer  et  de  son  emploi 
danslesdiverses  branches  de  l’industrie,  particulièrement  au  xvue  siècle. 

Lorsque  l’on  considère  les  milliers  d’objets  fabriqués  par  les  ferblan¬ 
tiers  pour  les  usages  les  plus  ordinaires  ;  lorsque  l’on  se  rappelle  ces 
ustensiles  si  variés  que  l’on  a  pu  voir  à  notre  dernière  Exposition,  on 
pense  assez  généralement  que  cette  matière  a  existé  de  tout  temps,  et 
l'on  a  peine  à  croire  que  l’art  de  fabriquer  le  fer-blanc  soit  une  indus¬ 
trie  toute  récente  en  France.  Il  en  est  ainsi  pourtant.  La  découverte 
du  fer  blanc  date  &  peine  du  commencement  du  xvue  siècle  ;  elle  est 
d’origine  étrangère,  et  ce  fut  encore  Colbert  qui  introduisit,  malgré  les 
plus  grandes  difficultés,  dans  le  royaume,  cette  branche  de  manufac¬ 
ture  qui  devait  acquérir  un  jour  une  si  grande  importance. 

Inventé  en  Bohême  vers  l’an  1610,  le  fer-blanc  fut  importé  en  France 
eâ  1659,  par  un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Jacques  Soyer,  qui  en 
présenta  un  bef  échantillon,  et  se  fît  donner,  par  lettres-patentes,  de 
magnifiques  privilèges  pour  l’exploitation  de  ce  genre  d’industrie  qu’il 
avait  appris,  disait-il,  dans  plusieurs  voyages  qu’il  venait  de  faire  en 
Allemagne. 
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Pendant  quelque  temps  on  attendit  vainement  le  résultat  du  travail 
entrepris  par  Soyer.  Puis  comme  la  fabrique  ne  produisait  rien,  on 
supposa  que  l’entrepreneur  voulait  garder  sa  découverte  pour  lui  seul  ; 
enfin  il  fut  reconnu  qu’il  connaissait  bien  imparfaitement  Part  de  faire 
blanchir  le  fer.  Il  fallut  donc  se  tourner  vers  la  Bohême  pour  en  tirer 
ce  secret  dont  on  espérait  beaucoup  pour  l’industrie  française.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  l’on  fit  bien  des  tentatives  inutiles  avant  d’être  assez 
heureux  pour  réussir,  et  traçons,  aussi  rapidement  que  possible, la  marche 
de  la  ferblanterie  en  France,  depuis  son  apparition  jusqu’à  nos  jours. 

Grâce  aux  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  savons 
que,  dès  l’an  1665,  un  sieur  Levau  s’était  fait  attribuer  le  privilège 
général  de  la  fabrique  de  fer-blanc  pour  tout  le  royaume,  tandis  que 
l’abbé  de  Gravel,  ministre  de  France  en  Allemagne,  cherchait  encore, 
par  ordre  de  Colbert,  des  ouvriers  habiles  et  instruits  dans  cette  partie. 
L’abbé  de  Gravel  dépêchait  même,  à  cet  effet,  des  envoyés  en  Bohême, 
et,  dans  un  premier  l'apport  adressé  au  ministre,  il  croyait  pouvoir 
affirmer,  d’après  ses  informations,  que  les  blanchisseurs  de  fer  et  les 
marteleurs  exécutaient  généralement  un  travail  mécanique  sans  aucune 
connaissance  réelle  des  procédés  nécessaires  pour  cela.  Il  était  égale¬ 
ment  convaincu  que  les  maîtres  seuls  possédaient  le  secret  de  produire 
le  fer-blanc  et  qu’ils  ne  voulaient  communiquer  à  personne,  surtout  à 
des  étrangers,  ni  la  matière  dont  ils  se  servaient,  ni  les  ingrédients  dont 
elle  se  composait  pour  le  blanchissage  du  fer.  Il  fallait  donc,  de  toute 
nécessité,  agir  sur  les  patrons  ;  mais  ces  patrons,  riches,  puissants  et 
eonsidérés  dans  leur  pays,  n’étaient  nullement  disposés  à  quitter  les 
montagnes  de  la  Bohème,  et  il  semblait  fort  difficile  alors  de  les  pousser 
à  transporter  ailleurs  leurs  établissements. 

L’abbé  de  Gravel  avait  particulièrement  employé  dans  cette  négo¬ 
ciation  un  certain  baron  de  Bourquerade,ou  Borquerade,  avec  mission 
de  débaucher  trois  ou  quatre  ouvriers  en  fer-blanc,  pour  les  attirer  en 
France.  Le  baron  déploya  toutes  les  ressources  de  son  éloquence  et 
toute  son  habileté  pour  réussir.  Il  fit  valoir  le  crédit  du  ministre  et  le 
bel  avenir  réservé  aux  importateurs  d’une  nouvelle  industrie  :  il  rtsa 
même  souvent  de  ruse  et  de  finesse  ;  mais  malgré  tous  ses  efforts,  toute 
sa  dextérité  «  et  sa  grande  passion  de  plaire  »  à  Colbert,  le  sieur  de 
Bourquerade  ne  put  réussir  dans  son  entreprise.  Le  ministre  de  la 
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cour  de  France  y  renonça  également  à  regrel,  et  il  écrivit  què  les  ou¬ 
vriers,  tout  en  témoignant  de  leur  bonne  volonté  de  partir,  n’osaient 
le  faire  pourtant,  ils  ne  pouvaient  quitter  leur  pays  et  leurs  métiers 
sans  un  congé  régulier  des  maîtres  de  forges  et  du  conseil  des  minières. 
<  S’ils  venaient  en  France,  ils  voulaient  pouvoir  s’y  établir  tout  à  fait 
et  convenablement,  aGn  d’éviter  par  là  le  mauvais  traitement  qu’ils 
auraient  à  craindre  s’ils  retournaient  au  pays  '.  » 

Or,  pendant  que  l’abbé  de  Gravel  échouait  presque  complètement 
dans  sa  mission,  Levau,  plus  heureux,  parvenait  à  s’attacher  des 
hommes  versés  dans  la  pratique  de  la  ferblanterie.  Il  établissait  rapi¬ 
dement  à  Beaumont-la-Ferrière  une  usine  avec  deux  forges,  et  il 
espérait  bien  avoir  encore  de  nouveaux  fourneaux  tout  prêts  à  fonc¬ 
tionner  avant  la  Gn  de  l’année  1665. 

A  cette  même  époque,  MM.  Daliès  de  la  Tour  et  de  Villeneuve, 
alléchés  sans  doute' par  le  succès  de  Levau,  demandèrent  un  privi¬ 
lège  pour  la  fabrique  de  fer-blanc  dans  le  Dauphiné  ;  mais  Colbert 
s’v  refusa,  disant  avec  raison  qu’il  ne  voulait  pas  créer  une  concur¬ 
rence  à  la  personne  déjà  en'  possession  d’un  privilège  général. 

Dalliès  se  résigna  facilement,  et  promit  même  de  contribuer,  pour 
sa  part,  au  progrès  d’une  nouvelle  fabrique  si  avantageuse  pour  le 
royaume.  Il  lui  semblait  juste  que  Levau  retirât  quelque  proGt  d’un 
établissement  qu’il  était  parvenu  à  créer  le  premier,  et  il  se  relira2. 
Mais  M.  de  Villeneuve,  moins  résigné,  essaya  d’arriver  à  son  but  par 
quelque  détour.  Peu  de  jours  après,  en  effet,  il  demandait  à  Colbert 
s’il  n’v  aurait  point  quelque  ajustement  à  prendre  entre  lui  ci 
M.  Levau.  Il  voulait,  disait-il,  ne  pas  demeurer  inutile,  puisqu’il 
avait  disposé  toutes  choses  pour  réussir  à  ce  travail,  et  il  s’engageait 
à  agir  de  manière  à  ne  porter  aucun  préjudice  au  possesseur  du  pre¬ 
mier  privilège. 

Toutes  ces  promesses  ne  changèrent  rien  à  la  résolution  de  Colbert, 
et  les  choses  restèrent  dans  le  même  état. 

Bientôt  cependant  on  sentit  la  nécessité  d’augmenter  le  personnel 
de  ta  fabrique  de  Beaumont,  devenue  manufacture  royale,  et  de  nou- 

(I)  Correspondance  administrative,  t.  III,  p.  740  et  suiv. 

(î)  Correspondance  administrative,  t.  RI,  p.  718. 
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velles  démarches  furent  faites,  en  1667,  pour  gagner  des  ouvriers 
étrangers.  Un  sieur  Chassau,  envoyé  à  cet  effet  en  Saxe  ne  put  réus¬ 
sir  dans  sa  mission,  et  sa  longue  correspondance  nous  montre  toute 
l’inutilité  de  ses  efforts  pendant  un  séjour  d’un  an  dans  ce  pays.  Cepen¬ 
dant  un  Saxon,  nommé  Craft,  déjà  attaché  à  la  fabrique  française, 
obtint,  en  moins  de  temps  et  à  moins  de  frais,  un  meilleur  résultat.  Il 
alla  faire  un  voyage  dans  son  pays,  exposa  à  ses  compatriotes  la  position 
qu’ils  pouvaient  acquérir  en  France,  et  parvint  à  ramener  deux  excel¬ 
lents  maîtres  ferblantiers,  l’un  marteleur,  l’autre  blanchisseur. 

La  manufacture  de  Beaumont  put  donc  marcher  assez  bien,  pen¬ 
dant  quelque  temps,  grâce  à  ces  nouvelles  recrues  ;  mais  la  prospérité 
de  l’établissement  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le  mois  d’avril 
1669,  quelques-uns  des  maîtres  qu’on  avait  eu  tant  de  peine  à  faire 
venir  étaient  morts  ;  les  autres  ouvriers,  devenus  fort  exigeants,  se 
trouvaient  plus  souvent  au  cabaret  qu’au  travail  ;  enfin  la  fabrique 
était  c  quasy  comme  abandonnée.  >  Cependant  on  pouvait  remarquer 
que  les  Français,  bien  plus  disciplinables  que  les  Allemands,  consen¬ 
taient  parfois  à  travailler  ;  mais  leur  ouvrage  revenait  à  un  prix  exces¬ 
sif,  et  par  dessus  tout  était  assez  mal  fait.  De  leur  côté,  les  étrangers  se 
plaisaient  à  dépenser  le  charbon  et  le  fer  sans  nécessité,  et  Dalliès  de 
la  Tour  écrivait  avec  douleur  au  Ministre  :  <  Si  toute  la  perle  qu’on  a 
faite  jusqu’ici  avait  été  employée  à  dresser  des  Français,  cette  manu¬ 
facture  serait  établie,  au  lieu  que  c’est  à  recommencer 2.  > 

Ainsi  donc  l’intendant  regrettait  que  l’on  n’eût  pas  tout  de  suite 
instruit  des  Français  avec  les  premiers  étrangers  venus  pour  fabriquer 
le  fer-blanc.  Et  il  était  dans  le  vrai,  car  les  Allemands  n’étaient  animés 
par  aucun  sentiment  de  nationalité,  et,  en  outre,  on  ne  pouvait  rem¬ 
placer  les  ouvriers  qu’avec  de  nouveaux  ouvriers  attirés  à  prix  d’ar¬ 
gent,  et  qui  devenaient  d’autant  plus  exigeants  qu’ils  étaient  plus 
nécessaires. 

Dalliès  se  plaignait  fort  d’un  tel  état  de  choses.  Or,  ce  n’était  pas  sans 
raison  que  l’on  pouvait  se  désoler  de  la  perte  d’un  établissement  élevé 
avec  tant  de  peine,  par  une  suite  d’efforts  constants,  et  pourtant  avec 

(1)  L'art  de  la  ferblanterie  avait  été  apporté  de  la  Bohême  en  Saxe,  vers  l'an  1620, 
par  un  membre  du  clergé  catholique  qui  venait  d'embrasser  la  religion  luthérienne. 

(2)  Correspondance  administrative ,  t.  III,  p.  727. 
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une  si  grande  rapidité.  On  ne  pouvait  aussi  raisonnablement  l’abandon* 
■er  aux  premiers  révéra,  caron  se  serait  reproché  de  n’avoir  pas  apporté 
tonte  la  persévérance  nécessaire  en  ces  matières.  Il  fut  donc  décidé  que 
l’on  ferait  de  nouveaux  sacrifices  ;  mais  les  années  s’écoulèrent,  de 
Bonvelles  sommes  d’argent  furent  dépensées  sans  résultat  satisfaisait, 
et  le  siècle  était  terminé  que  non  seulement  la  ferblanterie  n’était  pas 
répandue  en  France,  mais  qu’elle  y  était  encore  presque  inconnue. 

Cette  industrie  n’était  pourtant  pas  abandonnée,  et  le  commence¬ 
ment  dn  règne  de  Louis  XV  vit  élever  de  nouvelles  manufactures, 
i  Strasbourg  d’abord,  puis  à  Massevaux,  en  Alsace.  Mais  eu  augmen¬ 
tant  le  nombre  des  établissements,  on  ne  songeait  nullement  encore 
i  perfectionner  la  matière.  Enfin  Réaumur  appela  sérieusement  l’at¬ 
tention  des  savants  sur  la  cémentation  et  l’adoucissement  des  fers 
fondus,  ainsi  que  sur  la  fabrication  du  fer-blanc.  Son  travail  présenté 
à  l’Académie  des  sciences  fut  particulièrement  remarqué  et  cité  comme 
Tan  des  plus  utiles  et  des  plus  beaux.  Fontenelle,  alors  secrétaire  de 
la  Compagnie,  en  fut  enthousiasmé,  de  telle  sorte  que  l’on  put  juste¬ 
ment  dire  en  1725  :  Il  ne  tiendrait  qu’à  nous  d’avoir  présentement  du 
fer-blanc  par  nous-mêmes  ;  mais  après  que  la  physique  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  fournir  toutes  ses  lumières,  quelle  énorme  distance  il  y  a 
encore  jusqu’à  une  exécution  générale  et  solide  !  Combien  de  choses 
la  combattent,  la  retardent,  la  traversent  !  On  sera  peut-être  étonné  un 
jour  que  nous  ayons  été  si  habiles  à  découvrir,  et  si  négligents  à  pro¬ 
fiter! 

L’attention  encore  une  fois  portée  vers  cette  industrie,  on  vit  pour¬ 
tant  s’élever  successivement  de  nouvelles  fabriques,  à  Bains  en  Lor¬ 
raine,  aux  environs  de  Nevers  et  à  La  Charité-sur-Loire.  Mais  les 
produits  restaient  toujours  bien  imparfaits,  et  en  1806  encore,  l’art 
de  travailler  le  fer-blanc  était  loin  d’être  aussi  avancé  et  surtout  aussi 
j  répandu  qu’on  pouvait  le  désirer.  Les  produits  que  l’on  remarqua  à 
l’exposition  de  celte  année  avaient  été  envoyés  par  le  département  de 
rOurthe,  qui  maintenant  ne  fait  plus  partie  du  territoire  français.  Sans 
être  très  beaux,  ils  excitèrent  pourtant  l’émulation  de  nos  fabricants,  et 
bientôt  on  put  constater  de  très  grands  progrès  dans  la  préparation  et 
le  travail  du  fer-blanc.  Les  ouvriers  parvinrent  rapidement  à  une  su¬ 
périorité  incontestable,  et,  nous  pouvons  le  dire  hardiment,  nos  fers- 
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blancs  perfectionnés  ne  le  cèdent  en  rien  aujourd'hui  à  ceux  des  fa¬ 
briques  étrangères,  ni  sous  le  rapport  de  la  qualité,  ni  sous  le  rapport 
de  la  beauté. 


VII. 

La  fonderie.  —  Fabrication  des  ancres.  —  Dalliès  de  la  Tour  et  François  Chais. — 
Supériorité  des  fers  de  la  Bourgogne  sur  ceux  du  Dauphiné. 

Revenons  maintenant  à  Colbert  et  nous  verrons  cette  grande  figura 
constamment  occupée  à  arracher  aux  autres  nations  leurs  secrets  in¬ 
dustriels,  cherchant  toujours  à  créer  de  nouvelles  fabriques,  encoura¬ 
geant  les  entrepreneurs  et  récompensant  les  ouvriers  qui  venaient  ainsi 
doter  la  France  d’un  art  ignoré  jusque  là. 

La  fonderie,  l’art  de  jeter  les  métaux  en  fonte,  était  mal  pratiquée 
au  temps  où  cé  grand  ministre  parvint  au  pouvoir.  Aussitôt  il  appelle 
d’habiles  fondeurs  qu’il  fait  venir  du  nord  de  l’Europe  ;  mais  comme  il 
veut  que  les  métaux  soient  bien  forgés,  il  établit  des  usines  et  attire 
aussi  vers  la  France  d’excellents  forgerons.  La  Correspondance  admi¬ 
nistrative,  cet  immense  et  précieux  recueil  auquel  nous  empruntons  si 
souvent,  va  encore  nous  fournir  des  faits  authentiques.  C’est  d’abord  le 
sieur  Dalliès  de  la  Tour,  intendant  du  Dauphiné,  qui,  dès  les  mois  de 
juin  et  juillet  1665,  se  félicite  d’un  forgeron  qui  lui  a  été  adressé.  Cet 
homme,  dit-il,  a  visité  les  ancres  de  galère  à  Marseille,  et  il  se  propose 
d’examiner  également  celles  des  vaisseaux  ;  mais  dès  à  présent,  il  se 
croit  sûr  de  les  faire  au  moins  aussi  bonnes,  et  il  espère  même  si  bien 
y  réussir,  qu’il  ne  sera  plus  nécessaire  d’aller  en  chercher  à  l’étranger. 

En  attendant,  cet  ouvrier  employait  ses  connaissances  et  son  indus¬ 
trie  à  faire  des  modèles  de  toutes  les  ferrures  nécessaires  à  la  marine. 
On  l’envoya  dans  la  Bourgogne,  où  l’on  fondait  un  vaste  établissement, 
et,  au  mois  d’août,  il  informait  l’intendant  Dalliès  de  la  chance  qu’il 
avait  eue  de  trouver  des  aides  intelligents  pour  l’exécution  des  travaux 
qui  lui  avaient  été  demandés.  La  fabrication  des  ancres  de  marine  lui 
présentait  seule  de  grandes  difficultés,  et  il  ne  pouvait  réussir  à  en 
faire  que  de  seize  à  dix-huit  quintaux,  <  n’ayant  pas  le  secret  des  ma¬ 
chines  pour  en  faire  d’une  pesanteur  plus  considérable.  >  Toutefois  les 
difficultés  n’arrèlaient  nullement  ce  forgeron  qui  était  tout  disposé  A 
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aller  étudier  ce  genre  dè  fabrication  à  Savone.  Il  partit  bientôt  en  effet 
pour  cette  ville,  dont  la  manufacture  était  renommée  pour  la  fabrica¬ 
tion  de  ses  ancres. 

Au  retour  de  cet  intelligent  ouvrier,  dont  nous  avons  vainement 
cherché  le  nom,  Dalliès  s’occupa  de  donner  <  un  bon  et  solide  établis¬ 
sement  à  la  fabrique  de  gros  ancres,  »  et  l’on  commençait  à  s’y  passer 
du  secours  des  ouvriers  étrangers.  Bientôt  nos  marins  reconnurent 
que  les  ancres  françaises  étaient  mieux  faites  et  plus  solides  que  celles 
de  Savone,  et  le  commissaire  de  la  marine,  Trolcbas,  assurait,  au  mois 
de  mai  1666,  que  ces  dernières  étaient  évidemment  bien  inférieures  à 
celles  de  Vienne.  Dieu  le  veuille  !  s’écriait  l’intendant  du  Dauphiné,  et 
le  7  juin,  il  mandait  lui-mème  à  Colbert  d’ètre  en  repos  sur  cette  fa¬ 
brique,  si  parfaitement  établie  que  l’on  y  était  parvenu  à  faire  des 
ancres  du  poids  de  55  à  60  quintaux.  «  11  ne  se  peut  rien  de  mieux 
que  la  manufacture  de  nos  ancres,  »  disait-il  avec  satisfaction  ;  puis  il 
ajoutait:  <  Je  souhaiterais  qu’il  en  fut  de  même  de  celle  du  sieur  Chais'. 

François  Chaiz  ou  Chèze  était  un  marchand  de  Saint-Etienne  qui, 
après  avoir  fondé  un  premier  établissement  dans  le  Lyonnais,  voulait 
en  créer  un  autre  dans  le  Dauphiné.  A  cette  époque,  on  travaillait  acti¬ 
vement  à  la  construction  de  sa  forge  à  Vienne,  et  Colbert  avait  expres¬ 
sément  recommandé  à  l’intendant  de  le  pousser  à  continuer  son  œuvre 
et  même  de  l’aider  au  besoin  dans  son  entreprise. 

Désireux  de  répondre  au  désir  et  aux  ordres  du  ministre,  Dalliès  se 
fit  un  devoir  d’encourager  cet  industriel,  qui  voulait  se  livrer  particu¬ 
lièrement  à  la  fabrication  des  ancres  et  des  armes  de  toute  espèce. 
Lïntendanl  ainsi  que  le  fabricant  s’appliquèrent  donc  tous  deux  à  la 
recherche  du  bon  fer,  comme  le  fondement  solide  et  principal  de  la 
benne  fabrication  des  armes.  Or,  il  arriva  à  ce  sujet  une  petite  discus¬ 
sion  qui  mérite  d’être  rapportée,  parce  que  ses  suites  eurent  un  im¬ 
mense  résultat. 

François  Chaiz  assurait  que  le  fer  de  Boussoles,  en  Bourgogne,  était 
le  meilleur  du  royaume,  tandis  que  Dalliès  se  montrait  persuadé  que 
celui  du  Dauphiné  devait  surpasser  tous  les  autres.  Chacun  tenait  à 
ton  opinion,  et  il  paraissait  difficile  de  faire  céder  l’un  ou  l’autre,  quand 


(I)  Corresp.  admin.  t.  III.  p.  725,  729. 
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on  leur  proposa,  pour  trancher  la  difficulté,  de  s’en  rapporter  &  une 
expérience.  Il  fut  donc  résolu,  d’un  commun  accord,  que  le  marchand 
ferait  venir  du  fer  de  Boussoles,  que  l’intendant  en  enverrait  également 
du  Dauphiné,  et  que  l’on  fabriquerait  à  Saint-Etienne  deux  canons, 
afin  de  voir  lequel  était  le  plus  maniable,  le  plus  propre  à  la  soude  et 
le  plus  léger. 

Bientôt  les  canons  furent  fondus,  préparés  avec  le  plus  grand  soin  cl 
éprouvés  avec  triple  charge.  L’expérience  fut  en  tous  points  favorable 
à  l’industriel,  qui  connaissait  beaucoup  mieux  la  nature  du  fer,  et  l’in¬ 
tendant  se  rendit  à  l’évidence  en  reconnaissant  que  le  fer  du  Dauphiné 
était  inférieur  à  celui  dont  il  avait  vanté  la  supériorité.  Plus  tard  même, 
il  déclarait  que  de  tous  les  fers  de  la  Bourgogne,  il  n’estimait  que  ceux 
de  la  mine  de  Boussoles,  tous  les  autres  fers  étant  cassants  comme  du 
verre.-  Enfin,  le  13  avril  1666,  il  écrivait  à  Colbert1  qu’il  allait  faire 
travailler  en  Bourgogne,  et  surtout  à  la  mine  de  Boussoles,  «  une  des 
meilleures  du  royaume.  > 


VIII. 

Les  fers  de  la  Bourgogne.  —  Mine  de  GisBey.  —  Fabrique  de  Saint-Etienne.  — 

Grenades,  boulets  rainés  et  autres.  —  Manufacture  de  Cosne.  Mousquets.  — 

Les  nouveaux  canons  du  fondeur  Emery. 

Nous  venons  de  dire  que  des  expériences  faites  avec  soin  avaient 
clairement  démontré  la  bonté  des  fers  de  la  Bourgogne.  Or,  ce  n’était 
pas  seulement  au  xvn®  siècle  que  l’on  savait  apprécier  les  fers  de  cette 
province.  Une  charte  latine,  publiée  par  J.  Marion,  nous  prouve  que 
l’on  connaissait  et  que  l’on  utilisait  ses  mines  dés  le  commencement  du 
xiii6  siècle.  D’après  cet  acte,  daté  de  1211 2 *,  nous  voyons  que  Guil¬ 
laume  le  Blanc,  seigneur  de  Marigny,  concède  aux  moines  de  l’abbaye 
de  Labussière  le  droit  d'extraire  de  la  mine  dans  sa  terre  de  Gissey 
et  même  d’y  établir  une  forge. 

Les  terres  de  Marigny-le-Cahouet  et  de  Gissey-sur-Ouche,  dont  il  est 
question  dans  ce  document,  étaient  situées  dans  l’ancienne  Bourgogne, 

(1)  Corresp.  admin.  t.  III.  p.  724. 

(2)  J.  Marion.  Notice  sur  l'abbaye  de  La  Bussière .  —  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 

Chartes,  t.  IV,  p.  562. 
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et  font  aujourd’hui  partie  du  département  de  la  Côte-d’Or,  ainsi  que 
l’abbaye  de  la  Bussière.  Rien  ne  nous  dit  que  la  mine  de  Gissey  fût 
encore  exploitée  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  mais  celle  de  Bussols  ou 
Boussoles  fournissait  amplement  alors  aux  besoins  de  la  fabrique  de 
Saint-Etienne,  qui  était  déjà  réputée  excellente.  Les  ouvriers  de  cette 
fabrique  étaient  estimés  pour  leur  habileté  autant  que  pour  leur  dili¬ 
gence,  et  les  directeurs  avaient  tellement  bien  su  apprécier  tout  de 
suite  la  bonté  du  charbon  de  Forez,  <  si  propre  à  forger  et  à  souder,  » 
que  l’on  espérait  avec  raison  faire  de  cet  établissement  une  manufac¬ 
ture  très  considérable. 

A  l’époque  dont  nous  parlons,  la  fabrique  d’armes  de  Saint-Etienne 
fournissait  tous  les  objets  nécessaires  à  la  marine,  et  elle  était  surtout 
renommée  pour  la  fabrication  de  ses  grenades  1  et  de  ses  boulets  à 
deux  tètes.  Or,  à  propos  de  ces  boulets  ramés  ou  à  deux  têtes,  il  n’est 
peut-être  pas  inutile  de  dire  que  l’usage  des  boulets  de  pierre  avait 
cessé  depuis  un  siècle  à  peine.  Alors,  comme  aujourd’hui,  les  hommes 
mettaient  leur  esprit  à  la  torture  pour  inventer  et  pour  perfectionner 
les  instruments  de  mort,  et  la  correspondance  de  Colbert  nous  apprend 
qu’en  1666,  on  inventa  un  nouveau  système  de  boulets  s'ouvrant  à  la 
sortie  de  la  bouche  du  canon,  et  présentant  quatre  lames  tranchantes 
qui  devaient  causer  des  désastres  épouvantables  sur  mer,  en  coupant 
tous  les  cordages  qu’ils  rencontraient. 

Dalliès  de  la  Tour  qui  déployait  sans  cesse  une  activité  prodigieuse 
pour  plaire  à  Colbert,  s’écriait  alors  que  la  fabrique  des  armes  était 
parvenue  à  une  perfection  inconnue  jusqu’à  ce  jour.  Et  il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  portât  son  attention  sur  un  seul  point.  Après  Saint-Etienne, 
il  veillait  encore  sur  Beaumont,  où  avait  été  établie  la  manufacture 
de  mousquets  du  fabricant  Levau,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  puis  il 
encourageait  et  soutenait  l’établissement  d’une  fabrique  d’acier  entre- 

(1)  L'historien  de  Thou  prétend  qu'en  1588  seulement  on  fit,  pour  la  première  fois 
wage  des  grenades.  C'est  une  erreur*  Il  est  certain  que,  dès  le  xin*  siècle,  les 
arabes  se  servaient  de  grenades  en  verre.  Nous  ne  les  trouvons  mentionnées  en 
France  qu'au  xv*  siècle  dans  deux  inventaires  de  la  Bastille,  en  1428  et  1430,  sous 
le  nom  de  pommes  de  cuivre  à  gecier  feu.  En  1477,  au  siège  de  Scutari  per  Maho¬ 
met  If,  les  Turcs  lancèrent  des  grenades  contre  les  assiégés  ;  enfin  Martin  du  Bellay 
parle  des  provisions  de  grenades,  de  lances  et  de  pots-à-feu  que  l'on  faisait  eu  Pro¬ 
vence,  l'an  1537,  pour  résister  à  l'invasion  de  Charles-Quint. 
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prise  par  un  sieur  de  Besche  ou  de  la  Besche.  Il  faisait  éprouver  cet 
acier  que  l’on  trouvait  aussi  bon  que  celui  d’Allemagne,  et  déclarait 
au  ministre  que  ce  produit  serait  très  propre  à  la  fabrication  des  cou¬ 
telas,  haches  d’armes,  perluisanes,  hallebardes  et  piques. 

Portant  ensuite  ses  soins  d’un  autre  côté,  l’intendant  visitait  quel¬ 
ques  entreprises  particulières,  et  il  trouva  ainsi  à  Cosne  tout  ce  qu’il 
fallait  pour  y  fonder  un  établissement  considérable.  La  place  était 
belle,  les  forges  bien  faites,  l’eau  pour  faire  aller  les  foreries  et  les 
martinets  était  abondante  ;  enfin  on  s’y  procurait  assez  facilement  le 
bon  fer,  ainsi  que  les  charbons  de  pierre  ou  de  bois.  Cependant  avee 
tant  de  moyens  de  bien  faire,  disait  l’intendant,  on  ne  s’en  est  guère 
préoccupé. 

Éclairé  par  les  rapports  qui  lui  étaient  adressés,  Colbert  donna  aus¬ 
sitôt  des  ordres  pour  créer  A  Cosne  un  établissement  important;  et 
l’on  vit  bientôt  Dalliès  chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  per¬ 
fectionner  les  produits  de  la  nouvelle  manufacture.  Un  jour  entre  au¬ 
tres,  au  mois  d’avril  1669,  il  fit  forger,  en  sa  présence,  deux  mous¬ 
quets,  dont  il  avait  donné  les  mesures,  et  qui  devaient  servir  de  modèles 
à  l’avenir.  11  les  ordonna  du  calibre  de  douze  balles  à  la  livre,  tel  qu’ils 
étaient  réglés  pour  la  marine  ;  mais  en  voyant  les  ouvriers  à  l’œuvre, 
il  fut  bien  vite  convaincu  qu’ils  étaient  presque  tous  inhabiles,  qu’on 
les  avait  pris  au  hasard  et  sans  nul  discernement.  11  manda  aussitôt 
au  ministre  qu’il  allait  les  congédier  pour  leur  en  substituer  de  meil¬ 
leurs  ayant  fait  leur  apprentissage  A  Saint-Étienne,  et  il  promit  A  ces 
derniers  une  rétribution  convenable  pour  les  engager  A  s’établir  défi¬ 
nitivement  A  Cosne. 

Dalliès  avait  A  cœur  de  faire  fabriquer  IA  les  plus  beaux  mousquets 
qu’on  eût  jamais  faits,  et  il  y  réussit.  Effectivement  quelque  temps 
après  ses  premiers  essais,  on  lui  apporta  de  Cosne  trois  mousquets  du 
calibre  de  12,  suivant  les  proportions  et  les  mesures  qu’il  avait  don¬ 
nées,  et  ces  mousquets  furent  reconnus  bien  supérieurs  A  ceux  qu’on 
avait  fabriqués  jusqu’alors  '.  En  présence  d’un  pareil  résultat,  il  ne  se 
borna  plus  aux  mousquets  :  il  fit  entreprendre  la  fabrication  de  toutes 
sortes  d’armes.  On  lui  reprocha  les  dépenses  excessives  qu’il  avait  faites. 

(I)  Correspondance  administrative,  t.  III,  p.  7Î7. 
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D  répondit  qu’elles  étaient  nécessaires  quand  on  voulait  arriver  &  la 
perfection  d’un  travail  quelconque,»  et  dans  sa  justification,  il  disait: 
<  Il  vaut  mieux  perdre  les  premières  années  pour  établir  la  réputation 
d’one  fabrique,  que  de  la  détruire  par  des  ménages  prématurés  »,  et 
il  assurait  qu’avec  une  pareille  manière  d’agir,  il  se  faisait  fort  de 
mettre  la  fabrique  de  Cosne  au  dessus  de  celles  de  Sedan  et  de  Saint- 
Étienne.  Aujourd’hui  Cosne  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  principal 
entrepôt  des  forges  de  la  Nièvre,  du  Cher  cl  de  l’Yonne. 

De  toutes  les  armes,  la  plus  formidable,  le  canon,  était  celle  dont  on 
s'occupait  avec  la  plus  grande  attention.  On  cherchait,  on  inventait, 
on  perfectionnait.  Enfin  un  jour  on  en  présenta  un  qui  parut  remplir 
les  meilleures  conditions,  et  qui  fut  éprouvé,  à  la  fin  du  mois  de  jan¬ 
vier  1666,  en  présence  de  l’intendant  Dalliès  et  de  l’archevêque  de 
Lyon,  Msr  de  Neuville  de  Villeroy. 

Le  prélat  aussi  bien  que  l'intendant  furent  frappés  du  résultat  de 
celle  découverte.  Ils  admirèrent  les  nouveaux  canons  qui  parait-il, 
étaient  fort  courts,  et  restèrent  persuadés  que  de  pareilles  armes  de¬ 
vaient  pouvoir  rendre  d’immenses  services  à  l'État.  Mais  Dalliès,  quand 
il  avait  obtenu  un  succès,  voulait  encore  davantage.  11  questionna  le 
sieur  Emery  <  le  maître  faiseur  de  la  nouvelle  invention  »,  et  lui 
demanda  s’il  pourrait  appliquer  son  système  à  d’autres  bouches  à  feu. 
Celui-ci,  comprenant  la  pensée  de  l’intendant,  l’assura  positivement  qu’il 
ferait  des  canons  de  la  longueur  de  ceux  dont  on  se  servait  sur  Ie6 
vaisseaux  du  roi,  qui  pèseraient  beaucoup  moins,  qui  dureraient  davan¬ 
tage,  dont  la  manœuvre  serait  plus  facile,  moins  pénible,  et  demande¬ 
rait  par  conséquent  moins  de  perle  de  temps  dans  un  combat. 

L’intendant,  satisfait  de  celte  promesse,  eut  d’abord  l’intention  de 
mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  de  l’inventeur,  et  de  l’envoyer 
immédiatement  à  Toulon  auprès  de  MM.  le  duc  de  Beaufort  et  le  comte 
de  Yivonne  ;  mais,  avant  de  prendre  cette  décision,  il  fit  fondre  douze 
petits  canons  par  Emery,  qu’il  se  proposait  de  faire  connaître  prochai¬ 
nement  à  Colbert. 

Le  jour  où  Dalliès  parla  de  départ,  il  se  heurta  à  unè  première  dif¬ 
ficulté  :  l’inventeur  de  la  nouvelle  forme  de  canons  n’était  pas  libre  :  il 
était  simplement  ouvrier,  et  ouvrier  engagé  par  un  sieur  Dupuis,  mar¬ 
chand  de  la  ville  de  Lyon,  qui  appréhendait  fort  qu’on  ne.  le  lui  enlevAt. 
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En  outre,  Emery  lui-même  n’était  pas  très  rassuré  à  la  pensée  d’aller 
à  Toulon.  On  l’avait  effrayé  en  lu»  disant  qu’il  rencontrerait  dans  ce 
pays  bien  des  obstacles  causés  par  le  mauvais  vouloir,  l’intrigue,  les 
menaces  des  anciens  fondeurs,  et  peut-être  aussi  par  l’opposition  que 
lui  feraient  les  canonniers  habitués  à  l'ancien  système.  Il  hésitait  donc, 
et,  loin  de  chercher  à  surmonter  les  obstacles,  il  créait  chaque  jour 
des  difficultés  nouvelles,  par  la  crainte  qu’il  avait  des  ouvriers  de 
Toulon. 

Mais  autant  Emery  redoutait  de  partir,  autant  Dalliés  le  désirait,  car 
c’était  un  ouvrier  trop  précieux  pour  l’abandonner,  c  S’il  lient  tout  ce 
qu’il  promet,  disait  l’intendant,  cet  homme  n’est  pas  à  négliger  :  c’est 
un  trésor.  »  Il  le  fil  donc  circonvenir  de  toutes  parts,  et,  en  même 
temps  qu’il  l’assurait  de  la  haute  protection  du  ministre  contre  toute 
tentative  malveillante,  il  lui  faisait  persuader  par  l’archevêque  de  Lyon 
qu’il  pouvait  en  toute  sûreté  faire  ce  qu’on  lui  demandait  :  il  se  faisait 
fort  d’obtenir  ensuite  pour  lui  une  belle  récompense. 

Cédant  enfin  aux  prières,  aux  exhortations  de  Mgr  de  Villeroy  et  aux 
promesses  de  l’intendant,  Emery  se  résolut  à  faire  le  voyage  de  TouIoh. 

Il  partit  le  22  février  1666,  emmenant  avec  lui  un  de  ses  gros  ca¬ 
nons.  Loin  d’être  mal  reçu,  il  fut  parfaitement  accueilli  de  tous,  et  eut 
la  satisfaction  de  voir  pendant  quelque  temps  ses  pièces  d’artillerie  en 
grande  faveur.  Le  succès  l’avait  rendu  sinon  fier,  du  moins  hardi,  en¬ 
treprenant,  et  il  comptait  bien  parvenir  un  jour  aux  plus  hauts  emplois, 
soit  dans  la  direction,  soit  dans  l’inspection  des  arsenaux,  forges  et 
fonderies  de  l’artillerie  royale. 


IX. 


L’artillerie.  —  Origine  de  la  poudre.  —  Les  boulets  de  fer  et  les  canons  de  métal. 

—  Le  clos  des  gâtées  de  Rouen.  —  Bataille  de  Crécy. 

Noos  aurons  bientôt  l’occasion  de  revenir  aux  canons  de  nouvelle 
invention  du  sieur  Emery  ;  mais  auparavant,  nous  croyons  devoir  dire 
ici  quelques  mots  qui  peuvent  avoir  leur  intérêt  sur  l’origine  de  cette 
arme,  ainsi  que  sur  son  emploi  en  France. 

Et  d’abord  réfutons  les  fables  absurdes  ou  ridicules  qui  attribuent 
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l'invention  de  la  poudre  à  canon  au  moine  Berthold  Schwartz^  Albert 
le  Grand,  &  Roger  Bacon,  ou  bien  encore  à  un  autre  moine  Jean  Til- 
leri,  qui,  d’après  le  franciscain  Noël  Taillepied,  ayant  découvert  la 
poudre  en  1384,  aurait  eu  l’honneur  de  donner  son  nom  à  l’artillerie ' 
(art  de  TiUeri). 

Les  précieux-  travaux  de  MM.  Ludovic  Lalanne,  Reinaud,  membre 
de  l’Institut  et  Lacabane,  professeur  à  l’Ecole  des  Charles,  ne  nous 
bissent  plus  aucun  doute  i  cet  égard.  On  peut  donc  affirmer  avec 
ces  savants,  et  d’après  les  historiens  orientaux,  que  les  Chinois  et  les 
Indiens  ont  fabriqué,  longtemps  avant  les  peuples  de  l’Europe,  des 
mélanges  salpêtrés,  qui  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  le  feu 
grégeois  et  la  poudre  ;  ils  s’en  sont  servis  à  la  guerre,  sinon  comme 
force  de  projection,  du  moins  comme  composition  incendiaire  et  explo¬ 
sive2. 

Ce  mélange  fut  ensuite  connu  des  Grecs  du  Bas-Empire  ;  puis  il 
passa  chez  les  Sarrazins,  qpi  en  firent  un  fréquent  usage  contre  les 
chrétiens  au  temps  des  Croisades,  et  nous  savons  que  les  Arabes  se 
servaient  aussi  de  celte  combinaison  qu’ils  nommaient  barout,  c’est- 
à-dire  salpêtre  ou  neige  de  Chine,  pour  indiquer  sans  doute  le  pays 
d’où  ils  la  liraient  en  mineure  partie. 

Or,  pendant  que  les  Arabes  employaient  la  poudre  pour  la  défense 
de  leurs  foyers,  Roger  Bacon,  qui  mourut  en  1284,  en  indiquait  par¬ 
faitement  la  composition  dans  deux  de  ses  ouvrages.  Du  temps  de  ce 
célèbre  encyclopédiste,  elle  était,  à  ce  qu’il  parait,  employée  déjà 
comme  jouet  d’enfant,  et  si  Bacon  en  indique  la  composition  et  les 
effets,  on  remarquera  qu’il  ne  montre  nullement  la  prétention  de  se 
poser  comme  inventeur. 

(1)  Ce  mot,  dont  on  a  donné  diverses  étymologies,  toutes  aussi  raisonnables  les 
ones  que  les  autres,  vient  du  latin  ardeltorum ,  et  il  était  usité  longtemps  avant 
la  connaissance  de  la  poudre  &  canon  en  France.  Joinville  parle  d'un  certain  Jean 
rEnnin,  arlillier  du  roi,  qui  était  allé  à  Damas  pour  acheter  cornes  et  glus  pour 
taire  arbalètes,  et  on  trouve  la  définition  de  l’artillerie  dans  un  poète  du  xn*  siècle, 
Guillaume  Guiart,  qui  s’exprime  ainsi  : 

Artillerie  est  le  charroi  qui,  par  duc,  par  comte,  par  roi  ou  par  aucun  seigneur 
de  terre,  est  chargé  de  quarriaus  en  guerre,  (Tarbalestes,  de  dards,  de  lances  et  de 
larges  d'unes  sem  b  lances. 

(2)  L.  Lacabane.  De  la  poudre  à  canon  et  de  ion  introduction  en  France.  — 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  2e  série,  t.  I,  p.  28. 
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On  doit  donc  supposer  qu’au  xm«  siècle,  au  plus  tard,  les  Arabes 
avaient  introduit  l’usage  de  la  poudre  en  Espagne  et  qu’elle  se  répan¬ 
dit  bientôt  dans  toute  l’Europe.  Il  n’y  aurait  rien  d’élonnant  non  plus 
que  l’on  dût  à  ces  peuples  la  connaissance  et  l’usage  des  premières 
bouches  à  feu.  En  effet,  Coude,  l’historien  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne,  nous  raconte  que  le  roi  de  Grenade  ayant  assiégé 
Baéza,  en  1333,  se  servit,  contre  la  ville,  de  machines  et  engins  qui 
lançaient  des  globes  de  feu  avec  grands  tonnerres.  » 

Faut-il  voir  dans  ces  machines  des  canons  ou  des  bombardes  ?  Nous 
ne  saurions  le  dire,  en  présence  du  texte  de  l’historien  ;  mais  nous 
pouvons  constater  que  le  mot  canon  se  trouve  employé  dans  des  comptes 
de  la  ville  de  Saint-Omer  de  1306  &  1343,  ainsi  que  dans  certains 
documents  rapportés  par  Georges  Stella,  et  qui  remontent  à  1319. 
Mentionnons  encore,  comme  pièce  de  la  plus  haute  importance,-  pour 
l’histoire  du  canon,  un  acte  qui  a  été  cité  par  Libri,  Lacabane  et  La- 
lanne.  C’est  une  provvisiotie  de  la  république  de  Florence,  -datée  du 
11  février  1335  (année  commune  1336),  par  laquelle  on  accorde  au 
prieur,  au  gonfalonier  et  aux  douze  bonshommes  la  faculté  de  nom¬ 
mer  deux  officiers  chargés  de  faire  faire  des  boulets  de  fer  et  canons  de 
métal  pour  la  défense  des  châteaux  et  des  villes  appartenant  à  la  répu¬ 
blique  de  Florence. 

Avant  la  connaissance  de  celle  pièce,  on  avait  considéré  comme  le 
plus  ancien  des  monuments  authentiques  relatifs  à  l’histoire  de  l’artil- 
lerie  un  passage  du  Glossaire  de  Du  Cange,  duquel  il  résulte  que  la 
poudre  et  le  canon  furent  employés  au  siège  de  Puy-Guithem,  en 
1338.  Mais  la  provvisiotie,  ou  décret  de  la  république  de  Florence, 
est  aujourd’hui  le  premier  document  positif  de  l’emploi  du  canon  chez 
les  Européens,  et  c’est  à  ce  titre  que  nous  avons  cru  devoir  l’enre¬ 
gistrer  *. 

A  partir  de  l’an  1336  la  mention  des  armes  à  feu  devient  assez  fré¬ 
quente  chez  les  historiens,  et  on  la  trouve  consignée  dans-  plusieurs 
pièces  authentiques.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  une  de  ces  der¬ 
nières  rapportée  par  le  savant  professeur  Lacabane  dans  la  bibliothè- 

(I)  L.  Lacabane.  De  la  poudre  à  canon  et  de  ton  introduction  en  France.  — 
Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes-  2*  série,  t.  1,  p.  50. 
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que  de  l’École  des  Chartes  (septembre  1844).  C’est  un  acte  qui  men¬ 
tionne  la  poudre  avec  deux  des  éléments  qui  entrent  dans  sa  composi¬ 
tion,  ainsi  que  l’objet  qui  recevait  la  charge  et  le  projectile  lancé  par 
l’explosion. 

En  voici  la  copie  textuelle  : 

c  Sachent  tous  que  je,  Guillaume  du  Moulin  de  Bouloigne,  ai  eu  et 
receu  de  Thomas  Fouques,  garde  du  clos  des  galées  du  roy  notre  sire 
i  Rouen,  un  pot  de  fer  à  traire  garros  (carreaux)  de  feu,  quarante 
huit  garros  ferrés  et  empanés  (empennés)  en  deux  cassez,  une  livre  de 
salpêtre,  et  demie  livre  de  souifre  vif  pour  faire  poudre  pour  traire 
lesdiz  garros  ;  desquelles  choses  je  me  tien  a  bien  paié  et  les  promets 
i  rendre  au  roy  noslre  sire  ou  à  son  commandement,  toutefois  que  mes- 
lier  sera.  Donné  à  Leure,  sous  mon  scel,  le  11e  jour  de  juillet  l’an 
mil  CCC  trente  et  huit  » 

Ainsi  donc  il  est  certain  que  l’arsenal  de  la  marine  de  Rouen,  appelé 
le  Clôt  des  Galées,  avait  alors  un  pot  de  fer,  espèce  de  mortier  ou 
bombarde,  destiné  à  lancer  les  garros  à  feu.  Nous  remarquons  aussi 
que  Guillaume  du  Moulin  avait  reçu  une  petite  quantité  de  salpêtre  et 
de  soufre  pour  faire  de  la  poudre  avec  le  charbon,  matière  commune 
dont  il  était  inutile  de  l’approvisionner,  puisqu’elle  se  trouvait  répan¬ 
due  partout. 

L’année  suivante,  au  siège  de  Cambrai  par  Édouard  III  (septembre 
1389),  nous  voyons  l’artillerie  employée  à  la  défense  de  cette  place.  11 
t  avait  dix  canons,  cinq  de  fer  et  cinq  de  métal,  dont  la  confection  avait 
coûté  25  livres  10  sous  et  G  deniers,  ce  qui  met  chaque  canon  à  2  livres 
10  sous  3  deniers.  Ces  canons,  dont  le  bas  prix  nous  prouve  assez  le 
petit  calibre,  avaient  été  confectionnés  sous  la  direction  de  Hugues, 
seigneur  de  Cardailhae  et  de  Bioule,  tandis  qu’un  écuyer,  nommé 
Étienne  Morel,  était  chargé  de  la  composition  de  la  poudre. 

Si  nous  continuons  nos  investigations  parmi  les  documents  de  ce 
siècle,  nous  pouvons  y  suivre  facilement  les  traces  et  les  progrès  de 
l'artillerie.  Ainsi  en  1342,  Jean  et  Pierre  de  Hédin  frères  faisaient  partie 
de  la  garnison  du  château  de  Riault,  en  Artois,  comme  canonniers  ou 
tnieurs  de  canons.  Trois  ans  plus  lard,  à  Cahors,  on  fabriquait  jus- 

(I)  L.  Lacabeoe.  De  la  poudre  à  canon  el  de  son  introduction  en  France. — 
Bittotfaèque  de  l’École  des  Chartes.  2*  série,  1. 1,  p.  36. 
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qu’à  vingt-quatre  canons  et  soixante  livres  de  poudre,  ce  qui  démontre 
suffisamment  l’extension  des  bouches  à  feu.  En  outre,  nous  pouvons 
constater,  à  partir  de  celte  même  époque,  une  innovation  dans  le  tir 
des  machines  à  poudre.  Jusqu’à  ce  moment,  les  canons  n’avaient  lancé 
que  des  projectiles  incendiaires;  mais,  en  1345,  on  trouva  l’usage  des 
balles  ou  boulets  de  plomb  mentionné  pour  la  première  fois  dans  un 
acte  publié  par  Dom  Vaisselle  dans  son  Histoire  du  Languedoc. 

Le  tir  à  balles  était  donc  pratiqué  en  France  avant  la  bataille  de 
Crécy,  qui  fut  livrée  le  36  août  1346,  et  dans  laquelle  les  Anglais  en 
firent  un  usage  si  funeste  à  l’armée  française.  Nous  tenons  à  constater 
ce  fait  pour  réfuter  certains  historiens  qui  assurent  que  les  Anglais 
furent  les  premiers  à  faire  usage  des  canons.  Avant  eux  on  les  em¬ 
ployait  certainement  à  la  défense  des  places  ;  mais  il  leur  reste  incon¬ 
testablement  l’avantage  de  s’en  être  servi  pour  la  première  fois  en  rase 
campagne  ou  en  bataille  rangée. 

Le  rôle  décisif  que  joua  l'artillerie  à  poudre  à  la  bataille  de  Crécy, 
dit  Lacabane,  dut  faire  une  sensation  générale  et  attirer  l’attention  des 
peuples.  Aussi  l’usage  des  armes  à  feu  qui,  jusque  là,  ne  s’était  encore 
montré  qu’en  Italie,  en  Espagne,  en  France  et  en  Angleterre,  se  répan¬ 
dit-il  promptement  dans  le  reste  de  l’Europe.  En  France  surtout  on 
sentit  le  besoin  de  multiplier  cet  engin  de  guerre,  et,  en  quelques 
années,  il  n’y  eut  pas  une  ville  importante,  un  château-fort  ou  faisant 
frontière,  qui  ne  fut  pourvu  de  canons  pour  se  défendre. 

X. 


Berthold  Schwartz  et  son  invention  de  faite  artillerie.  —  Pièces  des  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles.  —  La  forge  royale.  —  Le  fondeur  Emery.  — 
Anciens  procédés  de  fonte.  —  Système  de  Relier.  —  Les  canons  pleins.  — 
Nouveau  mode  de  forage.  —  Jean  Maritz. 

Pendant  que  la  France  multipliait  ainsi  les  bouches  à  feu,  un  grand 
progrès  s’accomplissait  en  Allemagne  dans  leur  fabrication.  Un  moine, 
Berthold  Schwartz,  faisait  une  importante  découverte,  laquelle  allait 
permettre  de  donner  aux  canons  une  force  et  une  dimension  qu’ils 
n’avaient  point  eues  jusqu’alors.  C’est,  du  moins,  ce  qu’on  peutconjec- 
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tarer  de  ce  passage  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  cité 
par  Lacabane1  :  «  Le  dix-septiesme  may  mil  trois  cent  cinquante  quatre, 
ledit  seigneur  roy  (Jean)  estant  acerlené  de  l’invention  de  faire  artil¬ 
lerie,  trouvée  en  Allemagne  par  un  moine  nommé  Berthold  Schwartz, 
ordonna  aux  généraux  des  monnoies  faire  diligence  d’entendre  quelles 
quantités  de  cuivre  esloient  audit  royaume  de  France,  tant  pour  adviser 
des  moyens  d’iceux  faire  artillerie,  que  semblablement  pour  empescher 
la  vente  d’iceux  à  estrangers  et  transports  hors  le  royaume.  » 

Le  savant  professeur  soutient  avec  raison,  selon  nous,  que  par  les 
mots  invention  de  faire  artillerie ,  il  faut  entendre  seulement  un  per¬ 
fectionnement  apporté  dans  la  fabrication  de  l’artillerie.  11  pense,  en 
outre,  que  ce  perfectionnement  consistait  dans  la  fonte  des  pièces. 
Nous  partageons  son  avis  ;  mais  nous  devons  croire  aussi,  comme 
Lalanne,  que,  d’après  les  termes  mêmes  du  document,  il  s’agissait  de 
la  fonle  des  pièces  en  cuivre,  car  jusqu’à  cette  époque  le  fer  parait 
avoir  été  le  seul  métal  employé  dans  la  fabrication  de  ces  machines 
de  guerre. 

Les  actes  que  nous  venons  de  citer  suffiront  certainement  pour 
nous  permettre  d’affirmer  que  l’on  a  eu  tort  de  regarder  jusqu’à  nos 
jours  Berthold  Schwartz  comme  l’inventeur  de  la  poudre.  Cependant 
si  on  lui  enlève  la  gloire  de  celte  découverte,  il  lui  reste  sans  contre¬ 
dit  le  mérite  d’avoir  inventé  l’artillerie  de  cuivre,  la  grosse  artillerie, 
qui  fut  employée  à  partir  de  ce  moment2. 

Nous  pouvons  citer  encore  à  l’appui  de  notre  opinion  un  passage 
de  Pétrarque  qui  parle,  en  1358,  du  canon  comme  d’une  chose  dont 
l’usage  était  fréquent.  Il  faut  aussi  rappeler  qu’il  est  parlé  des  canons 
dans  la  Chronique  de  Thuringe  de  J.  Rothe,  à  l’année  1305,  et  que, 
cinq  ans  auparavant,  le  consistoire  de  Lubeck  avait  été  incendié  par 
la  négligence  de  ceux  qui  préparaient  la  poudre  pour  les  bombardes. 
Enfin  le  Sénat  d’Augsbourg  fit  fondre  vingt  canons  en  1372,  et  une 
charte  de  la  même  année  nous  fait  connaître  la  condamnation  à  mort 
d’un  bourgeois  de  Ripa  qui  avait  porté  aux  ennemis  de  la  ville  deux 
sacs  pleins  de  soufre  et  de  salpêtre  pour  leurs  machines. 

(I)  BtHiolhèquc  de  l'Ecole  des  Charles .  2*  série,  t.  I,  p.  28. 

(î)  Le  mémoire  de  Iléon  Lacabane,  que  nous  venons  d’analyser,  mérite  d’étre  lu 
avec  la  plus  grande  attention. 
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Les  canons  qui  furent  employés  en  1380  au  siège  de  Chioggia  par 
les  Vénitiens  étaient  des  cylindres  creux,  fortifiés  d’espace  en  espace 
de  plusieurs  cercles  de  fer  ;  la  culasse  était  terminée  par  un  boulon, 
et  la  lumière  placée  entre  le  premier  et  le  second  cercle.  Au  siècle 
suivant,  on  se  servait  encore  de  certains  canons  composés  de  diverses 
pièces  forgées,  de  manière  que  toutes  les  parties  sc  démontaient  et  se 
remontaient  facilement.  Le  calibre,  ou  l’âme  de  la  pièce,  était  composé 
de  trois  longues  et  assez  grosses  barres  de  fer  assemblées  comme  les 
douves  d’un  tonneau  ;  elles  étaient  couvertes  de  plusieurs  cercles  de 
fer,  par-dessus  lesquels  il  y  avait  d’autres  barres  qui  les  couvraient  ; 
puis  encore  de  nouveaux  cercles  liaient  ces  barres  par-dessus  les  pre¬ 
miers  cercles. 

En  1460,  les  plus  gros  canons  fabriqués  en  France  ne  pesaient  pas 
au-delà  de  115  livres  ;  mais  dix  ans  plus  tard,  on  en  fil  de  plus  gros, 
d’après  les  ordres  de  Louis  XI,  qui  était,  dit  Comines,  «  bien  garny 
d’artillerie  mieux  que  jamais  roy  de  Fiance.  »  La  chronique  de  Jean 
de  Troyes  nous  apprend  encore  que  «  on  amena  à  Paris  toute  la  belle 
artillerie  de  Tours  que  le  roy  y  avoit,  laquelle  fut  mise  et  descendue 
au  château  du  Louvre.  »  Suivant  le  même  écrivain,  en  décembre 
1477,  «  le  roy  pour  tousjours  accroitre  son  artillerie,  voulût  et  ordonna 
eslre  faites  douze  grosses  bombardes  de  fonte  et  métal  de  moult  grande 
longueur  et  grosseur,  et  voulut  icelles  estre  faites,  c’est  à  sçavoir,  trois 
à  Orléans,  trois  à  Tours  et  trois  à  Amiens  '.  »  Deux  ans  après,  on  fit 
l’essai  d’un  énorme  canon,  fondu  à  Tours,  qui  portait  de  la  Bastille 
à  Charcnton  ;  mais  cet  essai  fut  cause  d’un  grave  accident.  A  la 
seconde  épreuve,  le  fondeur  Jean  Maugué  fut  tué  avec  quatorze  autres 
personnes,  et  il  y  eut  au  moins  autant  de  blessés. 

L’impulsion  donnée  par  Louis  XI  à  la  fabrication  de  l’artillerie  en 
France  se  continua  sous  ses  successeurs.  On  tenait  celle  de  Charles  VIII 
«  l’une  des  bonnes  que  jamais  aucun  de  scs  prédécesseurs  eût  eues.  » 
Plusieurs  historiens  nous  font  connaître  les  forces  de  l’artillerie  fran¬ 
çaise  sous  Louis  XII,  François  Ier  et  Henri  II  ;  enfin,  nous  devons  citer, 
comme  grosse  pièce,  la  couleuvrine  de  Nancy,  qui  fut  fondue  en  1598 
et  avait  vingt-deux  pieds  de  longueur. 

(I)  Jean  de  Trojes  nedit  pa3  en  quel  lieu  Turent  Tondues  les  trois  dernières  pièces. 
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De  la  France,  l’usage  de  l'artillerie  se  répandit  en  Suisse,  dans  les 
divers  états  de  l’Allemagne,  en  Suède,  et  enfin  en  Russie,  où  nous  la 
voyons  employée,  pour  la  première  fois,  en  1482,  au  siège  de  Felling, 
en  Livonie. 

C’est  ici  le  lieu  de  constater  que  les  premiers  canons  fabriqués  en 
Angleterre  furent  coulés  par  un  nommé  Owen,  vers  le  milieu  du  xvi« 
siècle  (1547),  et  nous  exprimons  à  ce  propos  notre  regret  de  n’avoir 
pn  recueillir  jusqu’ici  que  les  noms  d’un  petit  nombre  de  fondeurs. 
Nous  ne  serons  pas  plus  heureux  en  cela  pour  les  premières  années  du 
ira*  siècle.  Cependant  nous  savons  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  . 
il  y  avait  au  faubourg  Saint-Antoine,  &  Paris,  un  fondeur-forgeur  très 
renommé  auquel  on  avait  donné  le  surnom  de  Vulcan.  Le  roi  se  trans¬ 
porta  un  jour  chez  lui  pour  le  voir  travailler  à  une  pièce  d’artillerie, 
et,  depuis  ce  jour,  il  prit  pour  enseigne  l’image  de.  Vulcain  occupé  à 
sa  forge,  avec  celte  inscription  :  A ■  la  forge  royale. 

Lorsque  Colbert  voulut  redonner  une  nouvelle  vie  aux  fonderies,  il 
rechercha  les  ouvriers  les  plus  habiles  ;  en  1666,  il  en  fit  venir  d’Alle¬ 
magne  un  certain  nombre,  qu’il  plaça  sous  la  direction  d’un  des  fon¬ 
deurs  les  plus  renommés  de  l’Europe,  le  sieur  de  Chaligny,  qui  reçut 
alors  le  litre  de  Commissaire  général  des  fontes  de  l’artillerie  de  France. 

A  dater  de  ce  moment,  les  noms  deviennent  moins  rares,  et  nous 
pouvons  faire  connaître  quelques  fondeurs  et  entrepreneurs  nouveaux. 
Déjà  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  d’un  marchand  de  fer  de 
Saint-Étienne,  le  sieur  François  Chaiz,  dont  les  connaissances  servirent 
à  (aire  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  forges  et  fourneaux  de  Bous¬ 
soles.  Dès  l’année  1666,  au  mois  d’avril,  nous  le  retrouvons  encore 
traitant  pour  la  confection  de  canons  en  fonte  de  fer,  sur  lesquels  il 
comptait  beaucoup.  Il  ne  s’agissait  plus  pour  lui  que  de  trouver  des 
ouvriers  intelligents  et  capables  de  faire  les  moules  de  ces  canons. 
François  Chaiz  proposait  encore  au  ministre  de  nommer  un  inspecteur 
de  l'artillerie,  et  il  pensait  avec  raison  que  cet  emploi  aurait  une  grande 
influence  sur  la  fabrique  des  armes  de  Saint-Étienne,  s’il  était  rempli 
avec  exactitude,  et  surtout  si  l’on  parvenait  à  éviter  que  cet  inspecteur 
fut  intéressé  dans  la  fabrique. 

Oo  se  rappelle  également  le  fondeur  Emery,  qui  avait- imaginé  un 
■oureau  système  de  canons.  Depuis  cette  époque,  il  avait  obtenu  le 


Digitized  by 


Google 


100  L’ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE. 

privilège  de  fondre  seul  les  canons  de  son  invention,  et  il  s’était  séparé 
de  son  ancien  maître,  le  sieur  Dupuis  ;  mais,  dès  le  commencement  de 
l'année  166$,  il  n’avait  plus  de  travail  et  se  proposait  de  quitter  la 
France.  L’archevêque,  qui  l’avait  déjà  engagé  à  aller  à  Toulon,  le  dis¬ 
suada  de  ce  projet,  et  lui  donna  même  une  lettre  pour  se  présenter  au 
ministre  à  Paris.  «  C’est  assurément  un  esprit  inventif,  disait  le  prélat, 
que  l’on  pourrait  arrêter  en  France  pour  peu  de  chose.  » 

Emerv  fut  en  effet  retenu  par  Colbert  qui  l’encouragea  et  lui  fournit 
les  moyens  d’établir  une  fonderie  à  Lyon.  Bientôt  celte  fabrique  put 
fonctionner,  chacun  admirait  ses  produits,  et,  au  mois  d’avril  1669, 
l’intendant  d’infreville  était  heureux  d’écrire 1  :  «  11  nous  est  arrivé  des 
canons  de  fonte  de  Lyon  de  la  façon  du  sieur  Emerv.  »  Il  n’était  per¬ 
sonne  qui  ne  déclarât  que  ces  canons  étaient  fort  beaux,  et  les  hommes 
compétents  reconnaissaient  aussi  qu’ils  étaient  plus  légers  que  ceux 
dont  la  fonte  avait  été  faite  par  un  sieur  Landouillelte.  Malheureuse¬ 
ment  ces  pièces,  si  belles  en  apparence,  ayant  été  éprouvées  par  le 
sieur  Dumetz,  envoyé  à  cet  effet  de  Douai  à  Pignerol,  la  meilleure 
partie  creva  :  il  fallut  y  renoncer. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  à  ce  propos  qu’à  l’époque  où 
l’usage  des  bouches  à  feu  avait  commencé  à  se  répandre,  on  appliquait 
dans  les  fonderies  les  procédés  usités  par  les  fondeurs  de  cloches  :  on 
coulait  les  pièces  de  canon  à  noyau.  Pour  pratiquer  cette  opération,  on 
plaçait  dans  le  milieu  du  moule  un  noyau,  lequel  était  un  arbre  de  fer 
recouvert  de  terre  grasse,  soutenu  sur  la  culasse  par  un  châssis  de  fer 
à  trois  branches  qui  restait  noyé  dans  le  métal.  Mais,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  pour  placer  et  maintenir  ce  noyau  avec  préci¬ 
sion,  l’âme  n’était  jamais  parfaitement  droite,  parce  que  le  noyau  ne 
pouvait  soutenir  la  chute  et  supporter  la  chaleur  de  cette  grande  quan¬ 
tité  de  métal,  sans  se  déjeter  considérablement.  Par  ce  moyen,  et 
peut-être  aussi  à  cause  de  la  fonte  employée,  il  se  trouvait  assez  sou¬ 
vent  plusieurs  chambres  ou  trous  dans  lesquels  «  le  feu  se  pouvoil 
cacher  après  qu’un  canon  avoit  tiré,  et  quand  on  venait  à  le  recharger, 
il  mettait  le  feu  à  la  poudre  et  emportait  ceux  qui  le  chargeaient.  » 

Jean-Jacques  Relier,  célèbre  fondeur  de  Zurich,  qui  avait  été  attiré 

(1)  Correspondance  administrative,  t.  III,  p.  758. 
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en  France,  voulut  remédier  à  un  tel  vice,  et  il  inventa,  à  la  fonderie 
de  Douai,  établie  par  ses  soins,  une  nouvelle  manière  de  fondre  les 
pièces.  Ce  nouveau  système  consistait  à  couler  les  canons  par  la  culasse, 
tandis  qu’on  les  coulait  auparavant  par  l’embouchure.  La  méthode  de 
Relier  était  assurément  préférable  à  l’ancienne,  puisqu’elle  permettait 
d’enlever  plus  facilement  le  noyau,  et  qu’il  ne  restait,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  polir  l’âme  de  la  pièce  avec  un  alésoir. 

Pour  atteindre  ce  dernier  but,  on  plaçait  alors  le  canon  verticalement 
dans  nn  coulisseau,  (a  bouche  en  bas  ;  la  barre  de  l’alésoir  servait  d’axe 
à  un  manège  que  deux  chevaux  faisaient  tourner,  et  le  poids  du  canon 
le  faisait  descendre  à  mesure  que  le  travail  avançait. 

Cependant,  même  avec  ce  système,  les  canons  étaient  encore  parfois 
sujets  à  avoir  des  chambres  ou  cavités,  ou  bien  aussi  des  sifflets  occa¬ 
sionnés  par  l’air  renfermé  dans  la  terre  du  noyau  que  la  chaleur  dila¬ 
tait  et  qui  se  logeait  dans  la  pièce.  En  outre  le  métal  se  refroidissait 
en  montant,  et,  n’étant  plus  pressé  par  le  poids  de  la  masselottc,  il 
n’avait  pas  toujours  la  densité  requise. 

Toutes  ces  causes  amenèrent  enfin  le  mode  de  coulage  plein,  qui 
offrait  plus  de  chances  de  solidité.  Ce  fut  Marilz  qui  imagina  le 
premier,  vers  1740,  de  placer  les  canons  horizontalement,  et  de  les 
faire  tourner  au  lieu  de  faire  manœuvrer  les  forets.  De  cette  manière, 
l’âme  fut  constamment  droite,  et,  si  les  chambres  ne  purent  toujours 
être  évitées,  du  moins  elles  devinrent  extrêmement  rares. 

Jean  Marilz,  célèbre  fondeur  et  mécanicien,  né  à  Berne,  en  1711, 
appartenailà  une  famille  qui  a  donné  d’habiles  fondeurs  à  toute  l’Europe. 
Ce  fut  à  la  fonderie  de  Lyon  qu’il  fil  la  première  application  de  la 
machine  inventée  par  lui  pour  forer  et  tourner  les  canons.  H  passa 
eosuite  à  la  fonderie  de  Strasbourg,  puis  à  celle  de  Douai,  et  fut  enfin 
nommé  inspecteur  général  des  fontes  de  l’artillerie  de  terre  et  de  mer. 
Maritz,  qui  avait  déjà  obtenu,  dès  1744,  une  pension  de  2,000  livres, 
reçut,  en  1758,  des  lettres  de  noblessse,  avec  le  cordon  de  Saint-Michel, 
poisen  1768,  une  nouvelle  pension  de  12,000  livres,  «  en  considéra¬ 
tion  de  ses  services  pendant  trente-quatre  ans.  » 


Digitized  by  ^.ooQle 


102 


L’ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII»  SIÈCLE. 


XI 

La  fonderie  de  Beaumont.  —  Boussoles,  Drambon  et  Périgny.  —  Les  frères  Keller. 
—  Pietri,  Ballard,  Sagen,  Faure,  Perdry  et  Albergoti.  —  Calibre  des  canons.  — 
L’arquebuse.  —  Le  mousquet  et  les  mousquetaires.  —  La  carabine,  les  carabins 
et  carabiniers. 

Revenons  à  l’époque  donl  nous  devons  nous  occuper  plus  spéciale¬ 
ment,  et,  en  parcourant  la  correspondance  de  Colbert,  nous  verrons 
qu’au  mois  d’avril  1669,  Dalliès  écrivait  au  ministre  que  l’on  pouvait 
alors  couler  tous  les  jours  deux  canons  à  la  fonderie  de  Beaumont. 
<  S’il  y  avait,  disait-il,  deux  forels  ici,  comme  nous  en  avons  en  Bour¬ 
gogne,  les  choses  en  iraient  plus  vite.  »  C’élail  le  sieur  de  Besche  qui 
avait  à  ce  moment  la  surveillance  de  cette  fonderie,  dont  les  canons 
étaient  loin  de  valoir  ceux  de  la  Bourgogne.  Dalliès  lui  en  fil  la  remar¬ 
que;  mais  de  Besche  ne  put  supporter  les  observations  «  de  ceux  qui 
voulaient  raffiner  au-delà  de  ses  lumières.  »  Dans  ces  circonstances, 
l’intendant  dut  en  appeler  à  la  décision  de  l’inspecteur  Trubert,  qui 
constata,  après  essais,  que  les  canons  de  Beaumont  étaient  bien  infé¬ 
rieurs  aux  autres. 

Le  mois  suivant,  on  travaillait,  sans  discontinuer  à  Boussoles,  aux 
épreuves  qui  étaient  faites  avec  toute  la  sévérité  possible,  et  le  rapport 
des  experts  constatait  que  les  canons  de  fer  de  cette  fonderie  étaient, 
non  seulement  aussi  beaux  que  ceux  de  la  Boui'gogne,  mais  encore 
que  l’on  pouvait  les  comparer  à  ceux  de  fonte  verte  de  la  Suède.  N’ou¬ 
blions  pas  de  dire  que  Trubert  venait  d’apporter  alors  de  notables 
améliorations,  tant  dans  la  fonte  que  dans  le  polissage  des  pièces. 

Malheureusement,  à  celle  époque  on  n’avait  plus  Boussoles  que  pour 
deux  ans.  Il  fallait  donc  parer  aux  événements  pour  l’avenir,  et  Dalliès 
proposa  l’acquisition  de  Drambon  et  de  Périgny,  où  il  serait  facile 
d’avoir  des  établissements  fixes  et  solides,  et  où  l’on  travaillerait  cer¬ 
tainement  avec  plus  de  plaisir  et  d’attachement. 

Colbert  adopta,  sans  hésiter,  la  proposition  de  l'intendant  et  lui 
donna  ses  ordres,  sans  lui  expédier  probablement  les  fonds  nécessaires, 
car,  peu  de  temps  après,  nous  voyons  Dalliès  aborder  délicatement 


Digitized  by  ^.ooQle 


L’ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE.  103 

celle  question,  et  dire  au  ministre,  en  lui  énumérant  tous  les  travaux 
et  les  acquisitions  à  faire  :  <  Mais  il  y  aurait  quelque  justice  que  ce  ne 
fut  pas  tout-à-fait  &  mes  dépens,  et  je  vous  supplie  d’y  avoir  quelque 
égard.  * 

On  doit  supposer  que  Colbert  ne  tarda  pas  à  souscrire  à  cette  de¬ 
mande.  En  effet,  dès  le  25  juin  1669,  on  avait  acquis  d’un  sieur  Jurain 
le  moulin  de  Périgny,  avec  tous  les  biens  et  maisons  y  attenant,  moyen¬ 
nant  la  somme  de  22,000  livres  ;  puis  on  avait  fait  commencer  la  con¬ 
struction  de  deux  grands  fourneaux,  d’une  fonderie,  d’une  mouleric  et 
d’une  forge  :  enfin  les  appellements,  les  digues  et  une  halle  à  charbon 
faisaient  déjà  monter  les  dépenses  à  40,000  livres  '. 

Nous  ne  saurions  dire  ici  les  soins  que  prit  Dalliès,  toutes  les  peines 
qu’il  se  donna  pour  porter  à  sa  dernière  perfection  la  fabrique  qu’il 
avait  fondée  dans  la  paroisse  de  Périgny,  dépendante  de  Ponlailler- 
sur-Saône.  Il  rendit  cet  établissement  plus  important  que  celui  de 
Drambon,  et  le  plaça  sous  la  direction  d’un  commis  ayant  «  le  génie 
admirable  pour  cela  »,  et  dont  il  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  .Yen 
déplaise  à  M.  de  Besche,  il  lui  apprendrait  toute  sa  vie  à  faire  des 
canons.  »  Il  est  vraiment  regrettable  qu’aucune  pièce  ne  nous  ait  con¬ 
servé  le  nom  d’un  employé  aussi  intelligent,  qui  seconde  si  bien  les 
vues  de  Colbert  et  de  Dalliès,  et  avec  lequel  l’intendant  se  disait  certain 
de  faire  des  merveilles. 

Cependant,  si  d’une  part  on  ne  négligeait  aucun  moyen  de  se  procu¬ 
rer  du  bon  fer,  de  la  fonte  excellente,  d’un  autre  côté  l’on  faisait  tout 
pour  avoir  et  au  besoin  pour  conserver  des  fondeurs  habiles.  A  celle 
époque,  les  frères  Relier 1  2  jouissaient  d’une  réputation  justement  mé¬ 
ritée,  et  on  craignait  tellement  qu’ils  ne  voulussent  retourner  en  Suisse, 
qu’au  mois  de  janvier  1754  on  leur  donna  des  lettres  de  naturalisa¬ 
tion,  et  qu’ils  furent,  pour  ainsi  dire,  mis  dans  la  nécessité  d'acheter 
des  propriétés  en  France. 

Cette  nouvelle  manière  de  retenir  les  gens  attira  bientôt  une  foule 
d’intrigants,  d’hommes  avides  de  biens,  et  l’on  vit  ainsi  bon  nombre 
d'individus  venir  présenter  quelque  prétendue  invention,  quelque  décou- 

(1)  Correspondance  administrative ,  U  III,  p.  728  et  seq. 

(2)  Jean  Jacques  et  Jean  Balthasar  Keller,  nés  tous  deux  à  Zurich. 
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verte  ou  quelque  chose  de  particulier  qui  devait,  disaient-ils,  être  utile 
au  service  du  roi.  Ces  gens  payaient  d’audace  ;  mais  ils  étaient,  pour 
la  plupait,  fort  ignorants,  et  furent  renvoyés  comme  ils  le  méritaient. 

Parmi  ceux  qui  occupèrent  plusspécialementrattention,  et  qui  eurent 
quelques  moments  de  faveur  auprès  du  ministre,  il  faut  citer  d’abord 
un  fondeur  de  Florence,  le  sieur  Pétri,  qui  déterra  deux  anciennes 
formes  de  mortiers  assez  curieuses  et  vint  à  Paris  les  présenter  comme 
des  modèles  de  son  invention. 

Puis  un  nommé  Ëallard,  ouvrier  orfèvre  de  Dijon,  prétendit  avoir 
trouvé  le  moyen  d’établir  des  lumières  qui  résisteraient  à  l’effet  de  la 
poudre,  et  ne  s’ouvriraient  plus,  comme  cela  arrivait  ordinairement  à 
toutes  les  pièces.  Ce  Ballard  fut  nommé  directeur  de  la  fonderie  de 
Besançon. 

Plus  tard,  un  sieur  Jacques  Sagen,  liégeois,  habitant  de  Lille,  où  il 
exerçait  le  métier  de  fondeur  de  cloches,  se  vanta  également  de  pou¬ 
voir  faire  des  pièces  d’artillerie  parfaites,  avec  des  lumières  qui  ne  s’use¬ 
raient  point.  Celui-ci  fut  placé  à  la  tête  de  la  fonderie  de  Pignerol  ; 
mais  il  ne  put  y  résister  longtemps  :  son  incapacité  ayant  été  reconnue, 
il  fut  remplacé  par  un  ouvrier  de  mérite  appelé  Faure. 

Un  autre  fondeur,  nommé  Perdry,  de  Valenciennes,  vint  à  son  tour, 
en  1684,  proposer  un  nouveau  moyen  qui  lui  permettrait  d’arriver  au 
même  résultat.  Des  essais  furent  tentés  pour  apprécier  ce  système  ; 
mais  les  expériences  furent  loin  de  confirmer  les  promesses  et  les  espé¬ 
rances  de  Perdry,  et  il  dut  s’en  retourner  assez  honteux  du  peu  de  suc¬ 
cès  de  son  invention. 

Tous  ces  individus  sont  traités  d’imposteurs  par  J.  J.  Keller,  dans  un 
ouvrage  qu’il  fit  paraître  en  1694  '.  L’auteur  allait  peut-être  un 
peu  loin,  en  classant  tous  ces  inventeurs  dans  une  même  catégorie. 
Toutefois  il  est  certain  qu’aucun  d’eux  n’avait  les  qualités  nécessaires 
pour  un  bon  fondeur,  et  le  gouvernement  se  vit  encore  dans  la  néces¬ 
sité  de  rechercher  d’habiles  ouvriers  à  l’étranger.  Seignelay  écrivait 
dans  ce  sens,  en  1687,  aux  consuls  de  France  en  Italie,  et  on  parvint, 
non  sans  peine,  à  débaucher  un  nommé  Albergoli,  qui  avait  été  maître- 
fondeur  à  l’arsenal  de  Venise. 

(I)  Mémoire  de  ce  gui  s'est  passé  au  ( ail  des  fontes  de  pièces  de  canons  depuis  1666. 
avec  des  remarques  sur  le  bon  et  mauvais  usage  qui  en  a  été  fait....  in-4*,  1694.- 
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Vers  la  fin  de  ce  xvn®  siècle,  Keller,  qui  avait  depuis  longtemps  la 
réputation  d’an  artiste  consommé,  fut  nommé  commissaire  ordinaire 
des  fontes  de  l’artillerie  de  France.  Il  surveilla  activement  tous  les 
travaux,  et,  à  dater  de  ce  moment,  on  s’occupa  enfin  du  perfection¬ 
nement  d’une  arme  restée  trop  longtemps  dans  l’enfance. 

Le  calibre  au  moyen  duquel  on  mesure  le  diamètre  de  l’ouverture 
d’une  pièce  avait  été  inventé  vers  1540,  à  Nuremberg,  par  Georges 
Hartmann  ;  mais  pendant  plus  de  cent  ans,  le  fondeur  seul  détermina 
le  calibre.  Les  inconvénients  d’un  pareil  système  ne  pouvaient  man¬ 
quer  d’appeler  l’attention.  On  chercha  longtemps  un  remède  ;  on  fit 
de  nombreuses  expériences  ;  puis  l’ordonnance  de  1732,  rendue  sous 
l’influence  de  Florent  de  Vallière,  détermina  une  mesure  fixe  et  uni¬ 
forme  pour  le  calibre,  et  enfin,  en  1739,  on  fixa  la  charge  au  tiers  du 
poids  du  boulet. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  dire  quels  furent  les  changements  apportés 
à  l’artillerie  par  le  général  Gribeauval,  à  la  suite  des  perfectionnements 
opérés  par  l’industrie  dans  la  métallurgie  du  fer.  Nous  renverrons 
également  aux  mémoires  du  général  Lafayette  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  désireraient  savoir  quand  et  comment  l’artillerie  à  cheval  fut  intro¬ 
duite  dans  nos  armées.  Mais  si  nous  nous  abstenons  de  parler  plus 
longtemps  du  canon  et  de  ses  améliorations  successives,  nous  croyons 
devoir  constater  que,  au  xvne  siècle,  on  était  loin  de  négliger  les 
autres  armes  de  guerre.  Colbert  souhaitait,  autant  que  possible,  que 
la  France  ne  restât  pas  en  arrière  des  autres  nations  ;  il  voulait  aussi 
arriver  à  la  perfection  de  l’armement  militaire.  Il  poussait  donc  très 
rivement  alors  le  travail  des  arquebuses,  haches  d’armes,  pertuisanes, 
hallebardes  et  piques  qui  se  faisaient,  soit  à  la  manufacture  de  Saint- 
Etienne,  soit  dans  les  autres  fabriques  établies  sous  son  adminis¬ 
tration. 

Malgré  l’opinion  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye  qui  rapporte  à  l’an¬ 
née  1550  environ  l'invention  de  l’arquebuse,  nous  pouvons  affirmer 
qoe  cette  arme  était  usitée  bien  longtemps  auparavant.  On  lui  avait 
d'abord  donné  le  nom  de  couleuvrine  ou  de  canon  à  main  ;  mais 
quand  on  eut  allégé  le  canon  en  le  raccourcissant,  l’arme  prit  le  nom 
d'arquebuse  :  un  seul  homme  pouvait  la  tirer,  en  l’appuyant  toutefois 
«>r  une  espèce  de  fourchette  nommée  fourquine. 
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En  1525,  A  la  malheureuse  journée  de  Pavie,  l’arquebuse  était 
encore  peu  employée  dans  les  troupes  françaises,  car  la  reine-mére, 
Louise  de  Savoie,  envoya  aussitôt  après  <  par  toute  la  France,  et 
principalement  ès  bonnes  villes,  tant  des  frontières  et  autres,  des  com¬ 
missaires,  maîtres  des  requêtes  et  autres,  pour  leur  recommander, 
entre  autres  choses  surtout,  qu’ils  eussent  à  se  pourvoir  et  garnir  de 
bons  harquebus,  armes  seures  et  propres  dont  les  ennemis  s’en  étaient 
si  bien  pourveues  et  aidés  à  desfaire  le  roy  et  son  armée  en  celte 
bataille.  • 

Quand  Pierre  Strozzi,  qui  devint  plus  tard  maréchal  de  France,  quitta 
l’Italie  pour  se  mettre  au  service  de  François  Ier,  «  il  s’en  vint  trouver 
le  roi  au  camp  de  Marolles,  avec  la  plus  belle  compagnie  qui  fut  jamais 
veue  de  deux  cens  harquebuziers  à  cheval,  les  mieux  montez,  les  mieux 
dorez  et  les  mieux  en  poinct  qu’on  eust  sçeu  voir,  dit  Brantôme.  » 

Cependant,  il  fallut  beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  faire  adopter 
l’arquebuse  à  la  place  de  l’arbalète.  Mais  on  arriva  à  former  des  com¬ 
pagnies  d’arquebusiers  bourgeois,  dont  l’adresse  fut  souvent  salutaire 
au  pays.  Citons  à  l’appui  de  notre  assertion  les  arquebusiers  de  Dijon 
qui  se  rendirent,  en  1674,  au  siège  de  Besançon  et  contribuèrent  puis- 
sammant  à  la  prise  de  cette  ville. 

Avec  l’arquebuse,  on  s’occupait  beaucoup  aussi  de  la  confection  des 
mousquets,  dont  on  a  attribué,  sans  aucune  preuve,  l’invention  aux 
Moscovites,  t  Ce  fut  le  duc  d’Albc,  dit  Brantôme,  qui  le  premier  donna 
en  main  aux  Espagnols  les  gros  mousquets  et  que  l’on  veid  les  premiers 
en  guerre  et  parmi  les  compagnies  ;  et  n’en  avions  point  veu  encore 
parmi  leurs  bandes,  lorsque  nous  allasmes  pour  le  secours  de  Malte 
(en  1561),  dont  despuis  nous  en  avons  pris  l’usage  parmi  nos  bandes  ; 
mais  avec  de  grandes  difficultés  à  y  accoustumer  nos  soldats.  Et  ces 
mousquets  estonnèrenl  fort  les  Flamans,  quand  ils  les  sentirent  sonner 
à  leurs  oreilles,  car  ils  n’en  avaient  vu  non  plus  que  nous  ;  et  ceux 
qui  les  portaient  les  nommait-on  mousquetaires.  » 

S’il  faut  en  croire  ce  que  rapporte  Vieilleville 1  dans  ses  Mémoires, 
ce  serait  lui  qui,  étant  gouverneur  de  Metz  en  1552,  aurait  introduit 

(1)  François  de  Scépeaux,  sire  de  Vieilleville,  né  en  1509,  mort  en  1571.  Ses  Mé¬ 
moires  écrits  par  son  secrétaire  Carloix  furent  imprimés  pour  la  première  fois  en 
1757. 
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le  premier  des  mousquetaires  dans  notre  armée.  Mais  Brantôme  attribue 
te  fait  à  Pierre  Strozzi,  en  assurant  que  ce  maréchal  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  adopter  l’usage  des  mousquets  en  France.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  première  compagnie  des  mousquetaires  fut  créée  par  Louis  Xlll 
en  1633.  Puységur 1  est  le  seul  auteur  contemporain  qui  indique  cette 
origine  dans  ses  Mémoires.  Ce  fut  après  la  réduction  de  Montpellier 
qoece  prince  ôta  la  carabine  à  sa  compagnie  de  carabiniers2,  et  lui 
fit  prendre  le  mousquet,  pour  lequel  on  n’adopta  un  calibre  régulier 
qo’en  1666.  Nous  trouvons  la  preuve  de  ce  dernier  fait  dans  la  Corres- 
fmdance  administrative ,  où  nous  lisons  que  <  les  ouvriers  faisaient 
auparavant  les  calibres  suivant  leur  caprice.  » 


XII. 


Le  fusil  à  silex.  —  La  baïonnette.  —  La  pique  et  la  hallebarde.  —  Les  fusils  aux 
sergents.  —  Les  comminges.  —  Bombes  et  bombardes. 

Sons  la  puissante  administration  de  Colbert,  les  fabriques  d’armes 
fournissaient  encore  un  certain  nombre  de  hallebardes  et  de  piques, 
dont  l’usage,  dans  l’infanterie  française,  remonlait  au  règne  de 
Louis  XI.  Cependant  le  fusil  élait  connu.  Il  avait  été  inventé  vers  1630, 
lorsqu’on  eut  substitué  le  simple  choc  pour  produire  l’étincelle  au 
rouet  qui,  par  son  mouvement  de  rotation  rapide,  frappait  sur  une 
pierre  à  feu.  Mais  celle  découverte  n’était  pas  utilisée,  et  ce  fut  Colbert 
qui,  en  1670,  la  fît  adopter  pour  les  armes  de  guerre,  à  la  suite  de 
quelques  améliorations  qui  rendirent  le  mécanisme  du  fusil  à  silex  à 
peu  près  semblable  à  celui  qui  a  été  en  usage  jusqu’à  nos  jours. 

L’année  suivante  (1671),  on  imagina  la  baïonnette  à  douille  pleine, 

(1)  Jacques  de  Chastenet,  seigneur  de  Puységur,  né  vers  1600,  mort  en  1682.  Il 
nait  pris  part  à  trente  combats  et  à  cent  vingt  sièges,  sans  être  jamais  blessé. 

(2)  On  mit  alors  dans  chaque  compagnie  de  cavalerie  deux  carabiniers  choisis 
penni  les  plus  habiles  tireurs  :  on  les  plaçait  dans  les  combats  &  la  tête  des  esca- 
4rons.  Sur  la  fin  de  la  campagne  de  1690,  Louis  XIV  voulut  que  chaque  régiment 
4e cavalerie  eût  une  compagnie  de  carabiniers;  enQn,  en  1693,  ce  même  roi  forma 
4e  ces  compagnies  un  régiment  composé  de  cinq  brigades,  qui  prit  le  nom  de  Régi¬ 
rent  royal  des  carabiniers.  Le  duc  du  Maine  en  fut  le  premier  mestre  de  camp,  lieu¬ 
tenant-commandant  en  chef,  depuis  1693  jusqu'en  1736. 
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qu’on  enfonçait  dans  le  canon  et,  trente  ans  plus  tard,  on  conçut  l’idée 
de  la  fabriquer  à  douille  creuse  et  à  lame  évidée,  telle  qu’elle  a  été 
longtemps  en  usage. 

En  cette  même  année  1671,  on  forma  le  premier  régiment  de  fusi¬ 
liers,  et  cependant,  à  la  ûn  du  dix-septième  siècle,  tous  les  soldats  d’in¬ 
fanterie  n’étaient  pas  encore  armés  de  fusils.  Une  ordonnance  royale 
du  12  décembre  1692  avait  seulement  déterminé  le  nombre  de  ceux 
qui  en  seraient  armés  dans  chaque  compagnie.  Le  maréchal  de  Villars, 
comprenant  l’importance  de  cette  arme,  écrivait  en  1703  à  Chamil- 
lard,  pour  se  plaindre  du  manque  de  fusils  dans  son  armée,  et  presque 
aussitôt  après,  sur  l’avis  de  Vauban,  contrairement  à  celui  du  maré¬ 
chal  de  Montesquiou  et  de  plusieurs  autres  militaires,  Louis  XIV  or¬ 
donna  la  suppression  générale  des  piques  et  l’armement  de  toute 
l’infanterie  française  avec  le  fusil  à  baïonnette.  Nos  troupes  commen¬ 
cèrent  alors  à  manier  celte  arme  avec  une  grande  dextérité,  et  elles  sc 
rendirent  même  si  redoutables  en  peu  de  temps  qu’un  de  nos  plus  cé¬ 
lèbres  littérateurs  de  la  fin  du  siècle  dernier  pouvait  dire  de  la  baïon¬ 
nette  : 

C’est  l’arme  du  Français,  c’est  l’arme  du  courage, 

L’arme  de  la  victoire  et  l’arbitre  du  sort. 

Nous  venons  de  dire  que  la  pique  avait  été  supprimée  parmi  les 
troupes.  Elle  resta  cependant  encore,  avec  la  hallebarde,  entre  les 
mains  des  sergents,  et  ce  fut  seulement  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XVI  que  celle  dernière  arme  fut  entièrement  abandonnée  et 
remplacée  par  le  fusil.  Voici,  d’après  Noël  et  Carpentier,  comment  cette 
substitution  fut  opérée.  L’anecdote  est  curieuse  et  mérite  d’être  rap¬ 
portée  ;  mais  nous  en  laissons  l’entière  responsabilité  aux  auteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  des  origines. 

Un  officier  mis  à  la  Bastille  pour  quelques  fredaines  de  jeunesse, 
désirait  vivement  recouvrer  sa  liberté.  Il  écrivait  souvent  au  lieutenant- 
général  de  police  pour  l’intéresser  à  son  sort.  Enfin  un  jour  il  lui  dit  : 
t  Si  le  roi  me  permet  de  sortir,  il  en  sera  récompensé,  car  je  suis  ca¬ 
pable  d’ajouter  en  un  jour  vingt  mille  soldats  excellents  aux  nombreuses 
troupes  qu’il  a  maintenant  en  campagne.  >  Le  lieutenant-général  de 
police,  croyant  que  cette  promesse  était  un  acte  de  folie  du  prisonnier, 
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ea  fit  cependant  part  au  roi,  dans  la  persuasion  qu’elle  pourrait  l’a¬ 
muser  un  moment.  Soit  curiosité  ou  (ont  autre  molif,  le  roi  ordonna 
que  le  détenu  fût  .mis  en  liberté,  et  interrogé.  On  le  manda  aussitôt 
dans  les  bureaux  de  la  guerre,  et  lorsqu’on  le  pria  de  s’expliquer  sur 
son  étrange  promesse,  il  se  contenta  d’écrire  en  marge  d’un  papier 
qu’on  lui  présentait  :  <  Donnez  des  fusils  aux  sergents.  > 

Depuis  cette  époque,  la  hallebarde  a  été  en  effet  abandonnée  et 
remplacée  par  le  mousquet.  C’est  pour  cela  qu’à  certains  moments  de 
la  manœuvre  le  sergent  tient  encore  le  fusil  comme  il  portait  la  halle¬ 
barde.  Aujourd’hui  cette  dernière  arme  ne  se  voit  plus  que  dans  les 
mains  des  suisses  de  nos  églises. 

Pour  en  terminer  avec  cette  partie  de  notre  travail,  nous  aurions 
encore  à  parler  de  divers  projectiles  dont  on  faisait  usage  pendant 
le  xvue  siècle  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  bombes, 
parce  qu’elles  nous  permettent  de  rapporter  deux  faits  relatifs  au 
règne  de  Louis  XIV. 

Rappelons  d’abord  que  la  bombe,  inventée  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
fut  abandonnée  pendant  quelque  temps,  et  remise  en  usage  par  un 
habitant  de  Venloo,  dans  la  province  de  Gueldre,  qui  l’employa  en 
1588,  comme  une  découverte  nouvelle.  Plus  tard,  sous  Louis  XIII, 
Malthus,  ingénieur  anglais  au  service  de  la  France,  se  servit  avec  suc¬ 
cès,  en  1634,  de  la  bombe  au  siège  de  Lamotte  dans  la  Lorraine,  et 
depuis  lors  on  employa  souvent  en  France  ce  projectile  que  Richelieu 
qualifiait  d’invention  prodigieuse. 

Les  bombes  furent  d’un  puissant  secours  dans  plusieurs  sièges  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  On  en  fabriqua  alors  de  diverses  formes  et 
qaeiques-unes  atteignaient  un  poids  considérable.  On  en  vit  même 
qui  pesaient  500  livres  et  étaient  lancées  par  des  mortiers  de  plus  de 
18  pouces.  On  les  appelait  des  Comminges,  non  pas  du  nom  de  leur 
inventeur,  comme  on  l’a  trop  souvent  répété,  mais  à  cause  d’une 
plaisanterie  du  roi.  Ce  prince  assistait  au  siège  de  Mons  en  1691,  et 
avait  parmi  ses  aides-de-camp  le  comte  de  Comminges,  espèce  de 
colosse,  qui  avait  près  de  six  pieds  de  hauteur  et  environ  autant  de 
dramférence.  Louis  XIV  se  mit  à  dire  :  «  Ces  bombes  prodigieuses 
ressemblent  fort  à  Comminges  ;  il  faut  leur  donner  son  nom  ;  mais  il 
ne  me  pardonnera  jamais,  s’il  vient  h  savoir  que  je  les  lui  ai  compa- 
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rées.  >  Les  courtisans  s’empressèrent  de  souscrire  au  désir  du  roi, 

et  le  nom  de  Comminge  resta  à  ces  bombes,  tant  qu’on  en  ût  usage. 

Ce  fut  encore  sous  Louis  XIV  que  l’on  fit,  pour  la  première  fois, 
usage  de  ce  projectile  sur  mer.  Les  essais  furent  tentés,  dans  le  mois 
d’août  1682,  au  bombardement  d’Alger  par  le  célèbre  Duquesne,  et 
renouvelés  les  26  et  27  juin  de  l’année  suivante  un  second  bombar¬ 
dement  contre  les  algériens.  Les  bombardes  dont  on  se  servait  alors 
venaient  d’ètre  inventées  par  un  ingénieur,  nommé  Bernard  Renaud, 
qui  avait  éprouvé  les  plus  grandes  difficultés  pour  les  faire  adopter. 
Enfin  lors  d’une  dernière  expédition  faite  en  1688  contre  la  régence 
d’Alger,  on  prépara  une  bombe  monstre  qui  pouvait  contenir  de  sept 
à  huit  milliers  de  poudre  et  devait  causer  les  plus  grands  ravages. 
Cette  bombe,  qui  ne  put  être  employée,  a  été  longtemps  conservée 
dans  l’arsenal  de  Toulon  comme  un  objet  de  curiosité. 

Et  maintenant  qu’on  nous  pardonne  de  nous  être  laissé  entraîner  si 
loin  dans  nos  recherches  à  propos  de  l’extraction  des  métaux  et  des 
minéraux,  principalement  au  xvne  siècle.  Nous  avons  voulu  faire  con¬ 
naître  quelques-uns  des  produits  de  nos  mines,  de  nos  forges,  de  nos 
fonderies  ;  mais  nous  devons  déclarer  que  nous  n’avons  pas  eu  la  pensée 
d’enregistrer  toutes  les  applications,  toutes  les  ressources  de  la  miné¬ 
ralogie. 

En  commençant  ce  travail,  nous  avons  dit,  et  nous  le  répétons  ici, 
que  pendant  fort  longtemps  la  recherche-  des  minéraux  en  Fiance  fut 
une  affaire  matérielle.  En  ceci,  comme  en  beaucoup  de  choses,  il  faut 
l’avouer,  l’art  a  précédé  la  science,  la  pratique  a  été  connue  avant 
que  la  théorie  eût  établi  ses  bases.  La  minéralogie  est  sortie  lentement 
du  sein  des  ténèbres,  et  ce  n’est  qu’au  xvne  siècle  qu’on  a  commencé 
à  envisager  l’ensemble  des  corps  bruts  d’une  manière  un  peu  systé¬ 
matique.  De  cette  époque  seulement  date  l’origine  du  règne  minéral, 
dont  le  nom  fut  affecté  alors  aux  nombreuses  substances  minérales 
renfermées  dans  le  sein  de  la  terre.  La  connaissance  du  règne  minéral 
conduisit  insensiblement  ensuite  à  une  foule  de  découvertes  fort  pré¬ 
cieuses. 

Ajoutons  encore  que  la  chimie  est  également  redevable  à  cette 
science  de  ses  matières  premières  aussi  bien  que  de  ses  instruments. 
Sans  elle,Tliomme  serait  privé  de  ces  métaux  précieux  que  la  cupidité 


Digitized  by  ^.ooQle 


L’ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII»  SIÈCLE.  III 

recherche,  ou  que  le  soin  de  sa  conservation  lui  a  appris  à  transformer 
en  ustensiles,  en  armes  et  en  médicaments.  Ce  que  la  science  et  l’in¬ 
dustrie  réunies  ont  tiré  de  la  connaissance  des  métaux  est  immense,  et 
d’énormes  volumes  pourraient  à  peine  suffire  à  enregistrer  les  nom¬ 
breuses  découvertes  obtenues  par  l’élude  de  la  minéralogie  depuis  le 
siècle  de  Louis  XIV,  ainsi  que  les  applications  multiples  qui  en  ont 
été  faites.  Nous  n’essayerons  donc  pas  de  les  mentionner,  et  nous  cher¬ 
cherons  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  d’étudier  quelque  autre  parties  inté¬ 
ressante  de  l’industrie  française  au  temps  où  elle  était  encouragée  par 
Colbert. 

Eugène  d’AURIAC. 
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UN  DISCOURS  DE  TALLEYRAND 

en  1821  '. 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  Mémoires  de  M.  de  Talleyrand,  relardés  on  ne  sait  pourquoi 
depuis  cinquante-trois  ans,  vonlparaitre  le  2  mars  prochain.  En  atten¬ 
dant  leur  apparition,  et  puisque  leur  auteur  est  plus  que  jamais  à  la 
mode,  je  vais  vous  entretenir  d’un  sujet  qui  le  concerne  particulière¬ 
ment.  J’ai  eu  l’idée  de  le  rechercher,  non  pas  dans  les  Mémoires,  ni 
aux  Archives  nationales,  ni  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  mais 
tout  simplement  dans  les  délibérations  de  la  Chambre  des  Pairs.  C’est 
un  discours  de  M.  de  Talleyrand,  ou  pour  mieux  dire  un  panégyrique 
prononcé  par  lui  sur  la  perte  de  son  collègue  et  ami,  Mgr  Bourlier, 
évêque  d’Évreux,  décédé  le  80  octobre  1821.  Dans  nos  usages  parle¬ 
mentaires  actuels,  c’est  le  président  du  Sénat  ou  le  président  de  la 
Chambre  qui  prononce  l’éloge  funèbre  des  sénateurs  ou  députés.  A  la 
Chambre  des  Pairs'  il  était  admis  qu’un  pair  de  France  pût  offrir  per¬ 
sonnellement  un  tribut  de  regrets  à  un  collègue  qu’il  avait  connu  et 
apprécié:  ce  fut  le  cas  de  M.  de  Talleyrand  pour  Mgr  Bourlier.  11  s’y 
trouvait  bien  quelque  autre  motif  que  nous  allons  pénétrer  en  exami¬ 
nant  rapidement  ce  discours. 


Mgr  Bourlier  était  né  à  Évreuxen  1781. 11  avait  donc  atteint  quatre- 
vingt-dix  ans  lorsque  la  mort  le  frappa. 

<  Ce  n’est  point  se  révolter  contre  la  loi  la  plus  inflexible  de  la 
nature  —  dit  M.  de  Talleyrand  dans  la  séance  du  13  novembre  1821,  — 
ni  manquer  de  reconnaissance  envers  ses  faveurs  les  plus  privilégiées  que 

(1)  Cette  Étude  a  été  donnée  par  M.  Henri  Welschinger,  sous  forme  de  Conférence, 
à  la  Séance  publique  du  26  février  1891.  (Voir  ci-après  Procès-verbaux). 
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d’exprimer  la  douleur  que  l’on  ressent  pour  une  mort  précédée  de  près 
de  cent  ans  de  vie,  quand  ces  cent  ans  de  vie  ont  été  près  de  cent  ans 
de  bonheur.  »  Dans  ce  noble  exorde,  on  trouvera  un  peu  d’exagéra¬ 
tion,  si  l’on  observe  que  Mgr  Bourlier  avait  vu  la  fin  du  triste  règne  de 
Louis  XV,  le  règne  difficile  de  Louis  XVI  et  les  tempêtes  de  la  Révo¬ 
lution.  Tout  ce  qu’il  pouvait  dire,  c’était  comme  Sieyès:  «  J’ai  vécu.  » 
11  n'avait  vraiment  joui  de  quelque  bonheur  que  sous  le  Consulat,  les 
premières  années  de  l’Empire  et  la  seconde  Restauration. 

Appelé  par  une  sincère  vocation  à  l’état  ecclésiastique,  le  jeune 
Bourlier,  après  de  fortes  éludes  littéraires,  entra  aux  Robertins,  éta¬ 
blissement  qui  dépendait  du  séminaire  Saint-Sulpice  et  où  les  maîtres 
étaient  les  mêmes.  Voyons  ce  qu’en  dit  M.  de  Talleyrand,  mieux  placé 
que  personne  pour  en  parler  : 

«  Il  y  retrouva  celte  espèce  d’enseignement  que  Fénelon,  qui  y  avait 
été  élevé,  fil  tant  aimer  en  France.  Presque  toutes  les  congrégations 
religieuses  ont  fui  le  monde  et  s’en  sont  tenues  à  l’écart.  Les  Sulpiciens, 
au  contraire,  habitaient  les  villes  et  y  vivaient  d’une  manière  assez  reti¬ 
rée  et  assez  occupée  pour  n’en  craindre  aucune  des  séductions.  Ceux 
mêmes  dont  les  talents,  malgré  eux,  jetaient  quelque  éclat,  se  couvraient 
tellement  de  leur  modestie  qu’il  est  arrivé  à  plusieurs  d’entre  eux  de  se 
dérober  au  gouvernement,  qui  aurait  pu  les  rappeler  à  des  places  éle¬ 
vées.  Napoléon,  si  habile  à  trouver  ce  qu’il  cherchait,  n’aurait  jamais 
découvert  M.  Emerv,  ancien  Supérieur  de  Saint-Sulpice,  sans  la  clair¬ 
voyance  de  M.  de  Fonlanes,  à  qui  rien  ne  pouvait  échapper  de  ce  qui 
intéressait  les  lettres  et  l’enseignement.  »  Et  M.  de  Talleyrand  ajoute  : 
«  Ce  n’est  point  parce  que  j’v  ai  un  plaisir  particulier,  mais  c’est  pour 
mieux  faire  connaître  M.  l’évêque  d’Évreux  que  j’ai  dû  parler  de  Saint- 
Sulpice.  »  Si  l’on  en  croit  les  Mémoires,  l’ancien  évêque  d’Autun  éta¬ 
blit  qu’il  a  été  forcé  par  ses  parents  d’embrasser  l’état  ecclésiastique. 
N’osant  leur  résister,  il  se  laissa  conduire  à  Saint-Sulpice  et  c’est  pour¬ 
quoi  il  n’aimait  pas  à  rappeler  ce  souvenir.  Une  de  ses  lettres  à 
N®*  de  Chavagnac  nous  le  montre  taciturne,  rêveur,  isolé  de  ses  cama¬ 
rades.  Et  j’y  relève  celte  observation  curieuse  :  «  Je  faisais  mon  petit 
Bonaparte  au  séminaire.  » 

il.  de  Talleyrand  aurait  dû  garder  dans  ses  Mémoires  la  réserve  dont 
il  s’était  inspiré  dans  son  discours  et  ne  pas  accuser  —  comme  il  a 
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osé  le  faire  —  l’abbé  Couturier  d’avoir  fermé  les  yeux  de  ses  directeurs 
sur  ses  fredaines,  par  crainte  de  le  voir  devenir  un  jour  un  puissant 
prélat  ou  un  ministre  de  la  feuille  ! 

L’orateur  esquisse  ensuite  avec  talent  la  physionomie  de  Mgr  Bour- 
lier.  11  y  met  un  soin  tout  personnel  :  t  11  tenait  de  ses  maîtres  de  ne 
pas  séparer  par  de  trop  fortes  distances  la  vie  ecclésiastique  de  la  vie 
sociale,  et  cette  façon  d’être  exigeait  une  manière  de  parler  et  même  de 
se  taire  qui  faisait  qu’avec  des  diversités  d’opinions  et  de  mœurs,  on 
pouvait  d’abord  se  trouver  ensemble  et  quelquefois  arriver  à  des  rap¬ 
prochements  utiles.  >  Il  vante  le  maintien  simple,  tranquille,  ouvert 
de  l’évêque  d’Évreux.  Il  l’appelle  un  langage,  «  car  le  maintien,  dit-il, 
est  aussi  un  langage,  cl  c’est  aussi  le  plus  imposant...  > 

Vous  avez  reconnu  M.  de  Talleyrand  lui-même  dans  cet  éloge  du 
maintien.  Personne  ne  l’a  eu  plus  correct,  plus  digne,  plus  impassible 
que  lui.  Je  ne  répéterai  pas  les  observations  soldatesques  du  maré¬ 
chal  Lannes  à  son  égard  ;  je  citerai  un  fait  moins  connu.  Après  la  cam¬ 
pagne  de  Dresde,  Napoléon  aperçoit  à  son  lever  Talleyrand  et  se  met  à 
l’apostropher  avec  la  dernière  violence  :  t  Que  venez-vous  faire  ici, 
Monsieur?  Me  montrer  votre  ingratitude.  Je  sais  que  vous  affectez 
d’être  d’un  parti  d’opposition...  Ah  !  si  j’étais  dangereusement  malade, 
vous  seriez  mort  avant  moi!..  »  M.  de  Talleyrand  s’incline  et  répond 
avec  la  plus  grande  courtoisie  :  «  Sire,  je  n’avais  pas  besoin  d’un  tel 
avertissement  pour  adresser  au  Ciel  des  vœux  bien  ardents  pour  la 
conservation  des  jours  de  Votre  Majesté.  » 

Il  est  vrai  que  moins  de  deux  ans  après,  aux  Cent-Jours,  il  écrira  à 
Louis  XVIII  au  sujet  de  l’Empereur  :  «  Toute  mesure  permise  contre 
les  brigands  devrait  être  employée  contre  lui  !  »  Mais  ceci  n’était  plus 
<  du  maintien  ». 

Continuant  son  discours,  M.  de  Talleyrand  trace  un  aimable  croquis 
des  personnages  que  Mgr  Bourlier  aimait  à  fréquenter  : 

«  Rulhière,  peintre  également  piquant  des  mœurs  et  des  grands  évé¬ 
nements  de  nos  jours  ;  Marmonlel,  dont  les  formes  contrastaient  si 
bien  avec  une  conversation  légère  ;  Panchaud,  dont  le  nom  se  trouve 
toujours  le  premier  dans  toutes  les  traditions  financières  ;  l’abbé 
Barthélemy,  qui  avait  le  bon  goût  d’avoir  l’air  de  vous  rappeler  ce  qu’il 
vous  apprenait;  le  duc  de  Lauzun,  qui  avait  tous  les  genres  d’éclat, 
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beau,  brave,  généreux  et  spirituel  ;  le  chevalier  de  Narbonne,  étince¬ 
lant  de  gaieté  et  d’esprit  ;  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  qui  avait 
voyagé  et  résidé  dans  le  Levant  comme  ambassadeur  à  la  fois,  en  quel- 
qae  sorte,  et  de  nos  rois  et  de  nos  arts....  »  L’orateur  avait  mis  une 
coquetterie  particulière  à  soigner  ce  petit  morceau,  et  il  est  juste  de 
reconnaître  qu’il  l’a  fait  avec  un  réel  talent. 


Aux  premiers  jours  de  la  Révolution,  l’abbé  Bourlier  prêta  le  ser¬ 
ment  constitutionnel  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  ail  invoqué  les  mêmes 
raisons  qu’invoque  M.  de  Tallevrand  dans  ses  Mémoires,  c’est-à-dire 
pour  conserver  à  la  France  des  prêtres  et  des  évêques  «  et  l’empêcher 
deseconverlir  au  presbytérianisme  ».  Chose  curieuse,  M.  de  Talleyrand 
emploiera  ce  même  argument  lors  dii  Concordai  et  il  menacera  le  Pape 
devoir  les  catholiques  français  «  passer  au  protestantisme  »,  s’il  per¬ 
siste  à  exiger  des  prêtres  constitutionnels  une  rétractation!...  Déci¬ 
dément  M.  de  Talleyrand  a  bien  fait  de  quitter  l’évêché  d’Aulun. 

L’abbé  Bourlier  avait  échappé  aux  massacres  qui  décimèrent  le  clergé 
français  cl  il  ne  reparut,  dit  M.  de  Talleyrand,  *  que  lorsque  l’édifice 
de  la  République  eut  croulé  sur  ses  fondements  et  sur  ses  architectes 
ton  sait  que  l’orateur  s’est  mis  prudemment  à  l’écart)  et  que  Napoléon 
se  fut  emparé  de  la  République  et  eut  commencé  à  donner  à  la  France 
quelques  attributs  et  quelques  caractères  de  la  monarchie. 

«  Napoléon,  qui  n’était  encore  que  sur  une  marche  du  trône  (remar¬ 
quez  celte  piquante  expression),  était  trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
qu’il  n’établirait  l’autorité  dont  il  avait  besoin  pour  dompter  tous  les 
désordres  et  dissoudre  toutes  les  demi-ambitions  qu’en  appelant  à  son 
aide  le  grand  appui  social.  Il  entreprit  la  réconciliation  du  ciel  avec  la 
terre.  Il  s’occupa  du  Concordat.  Malgré  l’opposition  des  petits  publi¬ 
cistes  de  cette  époque,  malgré  des  dangers  personnels  qu’il  n’ignorait 
pas,  il  voulut  donner  la  plus  grande  solennité  à  l’exécution  de  cet  acte 
habile  et  hardi,  qui  l’honore  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes.  » 

Cet  éloge  si  mérité  a  été  atténué,  je  le  sais,  dans  les  Mémoires.  Vous 
y  apprendrez  seulement  que  M.  de  Talleyrand  a  t  puissamment  con¬ 
tribué  »  au  Concordai  alors  qu’il  est  certain  aujourd’hui  qu’il  y  a  fait 
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une  réelle  opposition.  Aussi  a-t-il  obtenu  du  Pape  un  bref  pour  sa 
sécularisation.  M.  de  Talleyrand  a  donc  été  sécularisé,  —  mais  non  cano¬ 
nisé,  comme  le  disait  dernièrement  un  homme  d’esprit,  —  ce  qui  nous 
permet  d’en  parler  en  toute  liberté.  Il  obtint  main-levée  de  l’excommu¬ 
nication  prononcée  contre  lui  en  1791  et  le  droit  de  prendre  l’habit 
séculier...  Il  donna  de  lui-même  une  portée  un  peu  plus  grande  au 
bref  papal,  car  il  crut  que  le  changement  d’habit  l’autorisait  à  changer 
d’existence.  Aussi  épousa-t-il  une  belle  Indienne  divorcée,  Mme  Grand, 
plus  belle  qu’intelligente,  celle  qui,  vous  le  savez,  se  fit  remarquer  par 
d’incroyables  naïvetés.  En  voici  une  prise  au  hasard.  M.  de  Talleyrand 
lui  apprend,  un  matin  en  déjeunant,  que  le  soir  ils  auraient  à  dîner  avec 
le  corps  diplomatique  le  savant  Denon.  t  Vous  ferez  bien,  lui  dit-il,  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  un  des  livres  de  cet  intéressant  voyageur  et 
de  lui  en  dire  un  mot  à  l’occasion.  »  Mme  de  Talleyrand  se  rappelle  cette 
recommandation  avant  le  dîner.  Elle  se  rend  à  la  bibliothèque  du  minis¬ 
tère  et  là  demande  un  livre  d’un  voyageur  célèbre  qui  s’appelait...  Elle 
avait  oublié  le  nom.  Le  bibliothécaire  lui  en  cite  plusieurs.  «  Ce  n’est 
pas  çà.  Ah  !  il  finit  en  on...  »  Le  bibliothécaire  croit  faire  merveille 
en  lui  apportant  Robinson  Crusoé.  Elle  lit,  elle  se  récrie....  Et  le  soir 
venu,  profilant  d’un  moment  de  silence  elle  dit  à  M.  Denon,  avec  le 
plus  gracieux  sourire  :  «  Comme  vous  avez  dû  être  étonné,  Monsieur, 
quand  vous  avez  vu  apparaître  Vendredi  dans  votre  île  !..  » 

Le  lendemain,  comme  un  ami  demandait  en  secret  à  M.  de  Talleyrand 
pourquoi  il  avait  épousé  une  femme  aussi  naïve  :  «  Il  faut  avoir  vécu 
dans  l’intimité  d’une  femme  spirituelle,  répondit-il,  pour  comprendre 
tout  le  bonheur  qu’on  a  de  vivre  avec  une  bêle  !  » 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  le  clergé  français  était  dispersé, 
malgré  les  singulières  précautions  que  M.  de  Talleyrand  avait  prises 
pour  le  réunir  et  le  perpétuer.  Le  ministre  des  relations  extérieures 
fut  heureux  de  retrouver,  dit-il,  quelques  personnes  faites  pour  occu¬ 
per  les  sièges  épiscopaux,  devenus  très  difficiles  à  remplir.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  proposa  au  premier  Consul  comme  évêque  d’Evreux  l’abbé 
Iîourlicr,  comme  évêque  de  Trêves  l’abbé  Mannai,  comme  évêque  de 
Nantes  l’abbé  Duvoisin. 

J’ai  eu  l’occasion  de  m’occuper  de  ces  trois  prélats  dans  l’ouvrage 
consacré  au  Divorce  de  Napoléon.  Interrogés  par  l’Officialité  de  Paris 
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sur  sa  propre  compétence  dans  la  question  délicate  de  l’annulation 
canonique  du  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine,  ils  s’empressèrent 
de  reconnaître  cette  compétence,  laissant  tout  retomber  sur  la  pauvre 
Oflicialité,  qui  succomba  à  la  charge.  Le  zèle  de  ces  trois  prélats  avait 
été  si  grand  qu’ils  avaient  rendu  leur  sentence  un  jour  avant  d’avoir 
reçu  la  question  de  l’Officialité.  Cambacérès  avait  pris  sur  lui  de 
retarder  un  peu  la  publication  de  cette  sentence  qui  passa  aussitôt 
pour  ce  qu’elle  était,  pour  un  service.  Cet  acte  de  faiblesse  regret¬ 
table  n’empéche  point  d’ailleurs  de  reconnaître  que  Mgr  Bouclier 
s’acquitta  très  honorablement  de  ses  devoirs  épiscopaux  dans  le  dio¬ 
cèse  d’Evreux. 

M.  de  Talleyrand,  continuant  son  discours,  blâme  vivement  Napo¬ 
léon  de  s’être  laissé  enivrer  par  sa  fortune  et  la  gloire  de  ses  armées. 
Cela  est  vrai.  Mais  il  aurait  pu  y  ajouter  :  et  par  les  flatteries  de 
ses  courtisans.  Les  lettres  du  ministre  des  relations  extérieures  (qui 
se  trouvent  aux  Archives  des  affaires  étrangères)  le  prouvent  mieux 
que  toutes  autres.  En  voici  une  bien  curieuse.  M.  de  Talleyrand  était 
allé  soigner  son  foie  à  Bourbon-l’Archambault,  car  il  était  d’avis  qu’un 
diplomate  doit  soigner  son  foie  de  temps  à  autre...  surtout  dans  les 
moments  difficiles  : 

Bourbon-1’ Archambault,  20  messidor  an  IX  (9  juillet  1801). 

Général, 

Il  n'y  a  point  eu  de  parade,  vous  n’avez  pas  reçu  les  ambassadeurs  ;  il 
bol  que  vous  soyez  véritablement  souffrant  :  cela  me  consterne.  Je  ne 
peux  pas  me  faire  à  l'idée  de  voir  la  douleur  approcher  de  vous,  pre¬ 
mièrement  parce  que  je  vous  aime,  et  ensuite  parce  qu'étant  l'être  le  mieux 
organisé  pour  tous  Us  bonheurs ,  vous  seriez  de  tous  le  plus  à  plaindre  si 
vous  voyiez  en  face  de  vous  une  perspective  de  souffrances  contre  les¬ 
quelles  la  force  du  caractère  ne  peut  presque  rien,  et  la  philosophie  encore 
moins.  Je  vous  voudrais  pour  quinze  jours  dans  une  position  où  vous  seriez 
forcé  de  faire  du  soin  de  votre  santé  l’affaire  capitale  de  vos  journées,  car 
je  vous  assure  que  vous  ne  vous  en  occupez  pas  assez.  Je  n’aime  pas 
votre  bibliothèque,  vous  y  êtes  trop  longtemps,  je  la  crois  humide  ;  les 
rez-de-chaussée  ne  vous  valent  rien,  vous  êtes  fait  pour  les  hauteurs. 

Adieu,  général  ;  daos  dix-sept  jours  j’aurai  un  grand  plaisir  à  vous  voir 
A  i  prendre  vos  ordres.  Mes  eaux  me  font  du  bien  d’une  manière  assez 
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sensible  ;  je  n'ai  cependant  pas  encore  retrouvé  le  sommeil.  Quelque  bien 
que  j’espère  de  mes  douches  et  de  tout  mon  régime,  si  vous  jugiez  mon 
retour  bon  à  quelque  chose,  surtout  à  vous  éviter  du  travail,  faites-moi 
écrire  et  je  partirai  sur-le-champ. 

Je  vous  renouvelle,  général,  l'assurance  de  mon  bien  tendre  et  bien 
entier  dévouement.  Ch.  Mau.  Talleyrand  *. 

Ailleurs  il  lui  écrivait  :  <  Je  ne  suis  pas  complet  quand  je  suis  loin 
•  de  vous  —  Je  vous  aime  !  —  Je  vous  dois  toutes  mes  pensées.  —  Je 
»  suis  à  vous  à  la  vie  et  à  la  mort.  —  Toutes  les  voix  vous  bénissent 
»  et  tous  les  vœux  se  portent  vers  vous.  »  Et  le  2  août  1805  :  «  Je  me 
rendais  à  Saint-Cloud  au  moment  où  j’ai  appris  le  départ  de  Votre 
Majesté  pour  Boulogne.  Celte  nouvelle  inattendue  m'a  fait  une  impres¬ 
sion  que  j’essaierai  en  vain  de  calmer.  Cette  espèce  d’agitation  n’est 
supportable  que  pour  ceux  de  vos  serviteurs  qui  sont  soutenus  par  sa 
présence.  »  Et  le  13  octobre  1806  :  a  Recevez,  Sire,  les  plus  sincères 
félicitations  d’un  des  hommes  du  monde  qui,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  vous  aime  le  plus.  »  Et  le  20  octobre  1806  :  «  11  faut  que  Votre 
Majesté  sache  tout,  et  qui  est-ce  qui  peut  avoir  le  courage  de  le  lui 
dire,  si  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  l'adorent  !  »  Et  en  avril  1809,  après  la 
blessure  reçue  par  Napoléon  à  Ralisbonne  :  «  Lorsque  l’effrayante  nou¬ 
velle  en  sera  devenue  publique,  tous  les  cœurs  seront  brisés  de  dou¬ 
leur,  et  je  ne  crains  pas  d’ajouter  que  l’impression  ira  jusqu’à  affaiblir 
la  reconnaissance  et  l’admiration  dont  tous  vos  sujets  doivent  être  pé¬ 
nétrés.  Votre  gloire ,  Sire,  fait  notre  orgueil,  mais  notre  vie  fait  votre 
existence.  >  Et  le  2  avril  1814,  le  même  Talleyrand  adressera  à  l’armée 
française  une  proclamation  où  je  lis  les  lignes  suivantes  :  «  Vous  ne 
pouvez  plus  appartenir  à  celui  qui  a  ravagé  la  Patrie,  qui  l’a  livrée 
sans  armes,  sans  défense,  qui  a  voulu  rendre  votre  nom  odieux  à  toutes 
les  nations  et  qui  aurait  peut-être  compromis  votre  gloire,  si  un  homme 
qui  n’est  même  pas  Français  pouvait  jamais  affaiblir  l’honneur  de  nos 
armes  et  la  générosité  de  nos  soldats  !....  »  Ces  citations  en  disent 
assez  par  elles-mêmes. 

M.  de  Talleyrand,  dans  le  discours  du  13  novembre  1821,  blâme 
aussi  Napoléon  —  et  il  a  raison  de  le  blâmer  —  d’avoir  fait  enlever  le 
Pape  à  Rome,  puis  à  Savone  ;  mais  il  se  garde  bien  de  dire  ce  qu’il  a 

(t)  M.  Pierre  Bertrand.  Lettres  de  Talleyrand  à  Napoléon  Bonaparte,  Didier,  in-8". 
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(ail  lui-même  sous  le  Directoire  contre  Pie  VI  et  il  ne  s’explique  pas  sur 
le  silence  qu'il  a  gardé  sous  l’Empire,  quand  son  maître  outrageait  et 
violentait  Pie  VII,  auquel  il  avait  pris  son  patrimoine  et  entre  autres  la 
principauté  dont  Talleyrand  portail  le  titre. 

Il  rappelle  encore  que  Napoléon,  étonné  de  son  impuissance,  avait 
ordonné  à  des  évêques,  et  particulièrement  à  Mgr  Bourlier,  de  se  rendre 
auprès  du  Pape  comme  porteur  de  ses  propositions.  «  L’évêque  d’Évreux, 
dit-il,  y  fit  deux  voyages  et  se  vantail  à  chaque  retour  de  n’avoir  pas 
réussi  dans  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée.  «  Je  ne  sais  pas  s’il  se 
vantait,  mais  je  sais  bien  que  Mgr  Bourlier  alla  à  Savone  et*à  Fontai¬ 
nebleau  avec  les  évêques  de  Matines,  de  Feltre,  de  Plaisance,  de  Pavie, 
de  Trêves  et  l’archevêque  de  Tours.  Ils  purent  constater  que  rien  ne 
venait  à  bout  de  la  fermeté  de  Pie  VH.  Si  le  Pape  consentit  plus  tard  au 
Concordat  de  Fontainebleau,  il  reconnut  presque  immédiatement  son 
erreur  et  la  rétracta  sans  crainte.  Je  comprends  en  effet  que  Mgr  Bourlier 
ait  eu  de  la  douleur  à  remplir  ces  deux  tristes  missions. 

Après  cet  aperçu  de  la  vie  et  du  caractère  du  défunt,  M.  de  Talley¬ 
rand  espère  avoir  fait  comprendre  combien  l’évêque  d’Ëvreux  «  dut 
ressentir  de  joie  personnelle  et  concevoir  d’espérances  françaises  au 
retour  de  la  race  antique  de  nos  rois ,  qui,  tandis  que  l’ignorance  et 
la  brutalité  couvraient  encore  tout  en  Europe  (ceci  est  peu  flatteur 
pour  les  alliés,  dont  les  principaux  chefs  avaient  choisi  pour  rendez- 
vous  l’hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin),  cherchaient  et  trouvaient  déjà 
des  moyens  de  faire  servir  la  puissance  au  bonheur  et  à  la  liberté  des 
peuples.  »  Ce  sont  là  des  phrases  et  des  phrases  officielles,  car  l’ancien 
ministre  des  relations  extérieures  s’était,  depuis  .sa  disgrâce  en  18  lti, 
brouillé  tout  à  fait  avec  «  la  race  antique  de  nos  rois  ».  Il  lui  apportait 
d’ailleurs  les  dernières  fuitfées  d’un  encens  qui  avait  successivement 
brûlé  pour  la  Révolution,  pour  le  Directoire,  pour  le  Consulat  et  pour 
l’Empire  et  qui  allait  se  raviver  —  dans  neuf  ans  —  pour  le  gouver¬ 
nement  de  Juillet....  Si  le  Ciel  l’avait  permis,  si  la  vieillesse  n’eût  été 
le  fatal  obstacle,  je  gage  que  M.  de  Talleyrand  eût  salué  avec  autant  de 
sourires  la  Révolution  de  1848  que  la  Révolution  de  1789.  Il  se  serait 
mi  <  providentiellement  »  ramené  à  son  point  de  départ. 

«  » 
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Le  discours  de  M.  de  Talleyrand  finit  en  panégyrique.  Il  vante  la 
douceur,  le  bon  esprit,  l’indulgence  de  Mgr  Bourlier.  Il  passe  sous 
silence  la  faiblesse  avec  laquelle  il  se  soumit  aux  exigences  de  Napoléon. 
Il  reconnaît  qu’une  belle  vieillesse  exerce  une  grande  influence,  et  il 
s’écrie,  aux  applaudissements  de  ses  vieux  collègues  :  «  Faisons  des  vœux 
pour  conserver  longtemps  les  vieillards  que  nous  avons  encore  dans 
cette  Chambre.  Ils  ont  vu,  dans  leur  longue  traversée,  s’ouvrir  devant 
eux  lous  les  sanctuaires  de  l’esprit  humain.  Ils  y  ont  appris  la  science 
des  vérités  utiles,  science  qui  met  à  leur  juste  valeur  et  les  résistances 
de  l'habitude  et  les  entreprises  de  l’imagination.  »  Cela  est  fort  bien 
dit  et  a  dû  produire  un  grand  effet...  à  la  Chambre  des  pairs.  Mais, 
par  un  curieux  contraste,  à  la  même  époque,  M.  de  Chateaubriand, 
moins  satisfait  de  la  vieillesse  que  M.  de  Talleyrand,  disait  avec  une 
singulière  amertume  :  «  Je  voudrais  qu’on  noyât  quiconque  n’est  plus 
jeune,  à  commencer  par  moi  et  douze  de  mes  amis  !  »  Cela  suffit  à 
vous  montrer  quel  abîme  sépare  les  poètes  des  diplomates. 

En  résumé,  qu’est-ce  que  M.  de  Talleyrand  avait  voulu  faire  dans  le 
discours  du  13  novembre  1821  ?  L’éloge  de  Mgr  Bourlier?  Sans  doute. 
El  le  sien  aussi,  comme  vous  l’avez  vu.  Il  avait  tenu  à  vanter  la  vieil¬ 
lesse  qui  a  pénétré  «  dans  lous  les  sanctuaires  »  et  y  a  conquis  «  le 
discernement  des  convenances  et  l’appréciation  réelle  des  choses  de  la 
vie  ».  Il  avait  voulu,  je  le  crois,  préparer  les  esprits  à  une  sorte  de 
conversion  de  sa  part  à  des  idées  religieuses,  ainsi  que  paraissent 
l’indiquer  ses  compliments  à  l’abbé  Emcry  cl  ses  éloges  à  la  Papauté. 
Il  avait  Voulu  faire  admirer  également  la  souplesse  avec  laquelle, parvenu 
à  70  ans,  il  avait  passé  allègrement  d’un  régime  à  l’autre,  tout  prêt 
à  offrir  un  nouveau  serment  à  un  nouveau  régime. 

Sa  pleine  et  constante  satisfaction  me  rappelle,  toutes  révérences 
observées,  le  mot  de  ce  bonhomme  qui  disait,  le  4  septembre  1870,  à  un 
spirituel  académicien,  M.  Ludovic  Halévy  : 

«  Ah  !  Monsieur,  la  République  !  Rochefort  au  pouvoir  !  C’est  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie....  Et  puis  le  comte  de  Paris  va  revenir.  Il  sera 
roi  de  France  et  ce  sera  encore  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  parce  que, 
voyez-vous,  moi,  je  suis  deux  choses  à  la  fois  :  républicain  d’abord  et 
puis  ensuite  ancien  postillon  du  roi  Louis  Philippe  !  » 

Henri  WELSCHINGER. 
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JEAN  D’ESTRÉES 

Évêque  de  Laon  de  1681  à  1694 

Par  M.  de  Florival, 

Président  de  la  Société  Académique  de  Laon. 

Compte  rendu  par  M.  F.  TOURNIER. 

11  m'a  paru.  Messieurs,  que  le  meilleur  moyen  de  vous  faire  appré¬ 
cier  cel  ouvrage  d’un  de  nos  plus  fidèles  correspondants,  était  de 
vous  en  donner  une  sorte  de  réduction  où  serait  conservé  l’esprit  dans 
lequel  il  a  été  conçu.  C’est  ce  que  je  vais  m’efforcer  de  faire,  les  conclu¬ 
sions  devant  ainsi  être  déduites  autant  par  vous-mêmes  que  par  votre 
rapporteur. 

L’évêché  de  Laon,  l’une  des  six  pairies  ecclésiastiques  de  France, 
auquel  était  attachée  la  dignité  ducale,  devait  son  principal  éclat  à 
ces  titres  qui  en  mettaient  le  bénéficiaire  au  rang  des  plus  grands 
seigneurs  du  Royaume. 

C’est  pour  ce  motif  qu’on  le  trouve,  à  diverses  époques,  conféré  à 
des  membres  de  la  haute  noblesse  française. 

L’évêque  Jean  d’Estrées,  dont  M.  de  Florival  a  écrit  la  biographie, 
appartenait  à  une  famille  illustre  :  son  père  François  Annibal  II,  duc 
d’Eslrées  avait  été  gouverneur  de  file  de  France,  Pair  et  Ambassa¬ 
deur  à  Rome.  En  remontant  un  peu  dans  leur  parenté  on  trouvait 
Antoine  d’Estrées  1V«  du  nom,  qui  fut  le  père  de  la  célèbre  Gabrielle 
de  qui  l’amour  de  Henri  IV  faillit  faire  une  reine  de  France  ;  plus 
près  de  nous,  le  marquis  de  Cœuvres  et  François  d’Eslrées,  l’un  et 
l’autre  Gouverneurs  de  Plie  de  France,  enfin  le  Cardinal  César  d’Estrées 
à  qui  Louis  XIV  confia  les  missions  diplomatiques  les  plus  délicates. 

Ce  fut  à  ce  dernier,  son  oncle,  que  Jean  d’Eslrées  succéda  en  1681 
au  siège  épiscopal  de  Laon,  ayant  à  peine  atteint  sa  30e  année. 

Sans  doute  cette  élévation  exceptionnelle  fut  due  en  partie  à  la 
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protection  du  Cardinal  et  i  la  faveur  du  Roi  lui-mème,  qui  avait  pu 
voir  naguère  Jean  d’Eslrées  enfant  d’honneur  du  Dauphin  ;  mais  elle 
advenait  à  un  homme  dont  le  mérite  seul  l’aurait  justifiée.  Le  jeune 
évêque  était  docteur  en  Sorbonne  ;  il  avait  la  réputation  d’un  prêtre 
pieux  et  instruit,  érudit  même,  et  il  était  animé  d’une  grande  cha¬ 
rité  qui  semblait  le  destiner  à  continuer  les  importantes  œuvres  hos¬ 
pitalières  de  son  prédécesseur. 

Les  premiers  temps  de  l’épiscopat  de  Mgr  d’Eslrées  ne  furent  guère 
marqués  que  par  des  difficultés  d’ordre  intérieur  que  lui  suscitèrent 
des  membres  du  Chapitre,  trop  jaloux  de  certaines  prérogatives,  et 
qui  rappellent  involontairement  au  lecteur  quelque  peu  sceptique, 
les  épisodes  du  poème  de  Boileau,  encore  bien  que  la  grave  autorité 
du  Parlement  y  dût  intervenir. 

Une  paix  durable  ne  larda  pas  néanmoins  à  s’établir  et,  dès  le  mois 
de  février  1683,  nous  trouvons  l’Èvèque  présidant,  entouré  d’un  res¬ 
pect  unanime,  son  premier  synode  général  et  donnant  au  diocèse  des 
statuts  qui  seront  plus  tard  cités  comme  modèle.  Aussitôt  après  il  com¬ 
mence  ses  visites  pastorales  avec  une  sollicitude  et  un  zèle  que  sa 
frêle  santé  et  les  intempéries  do  la  saison  ne  peuvent  arrêter.  Il  visi¬ 
tait,  disent  les  mémoires  du  temps,  les  plus  petits  villages  et  confir¬ 
mait  partout  où  il  passait.  Accompagné  de  douze  ecclésiastiques  des 
plus  distingués  il  prêchait  ou  faisait  prêcher  dans  chaque  église  et 
même  dans  les  chapelles  de  secours. 

Le  grand  seigneur  se  montrait  dans  l’évêque,  Mgr  d’Estrées  «  pre- 

>  nait  soin  de  pourvoir  par  ses  gens  à  la  subsistance  de  tous  ceux  qui 

>  l’accompagnaient  et  même  de  ceux  chez  qui  il  faisait  l’honneur  de 
»  choisir  ses  logements.  » 

Des  devoirs  plus  difficiles  allaient  lui  être  imposés  par  les  événements. 

Louis  XIV  venait  de  révoquer  l’Édit  de  Nantes.  Mm®  de  Maintenon, 
tout  en  préconisant  la  douceur  dans  les  moyens  à  employer  pour  rame¬ 
ner  les  dissidents,  considérait  <  celte  entreprise  comme  la  plus  glo- 
»  rieuse  pour  le  Roi,  et  elle  estimait  qu’il  n’y  aurait  plus  un  huguenot 
»  dans  vingt  ans.  » 

Le  Laonnois  était  une  des  contrées  de  France  où  le  protestantisme 
avait  fait  le  plus  de  progrès  depuis  le  xvn®  siècle.  Les  Pasteurs  y  étaient 
nombreux  et  influents,  les  temples  multipliés,  les  adeptes  recrutés  dans 
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VewVeis  \es  classes  de  la  Société,  quelques-uns  parmi  les  premières 
familles  du  pays. 

Dans  ce  milieu,  Jean  d’Eslrées  qui,  par  le  Cardinal  son  oncle  et  par 
ses  propres  origines,  tenait  de  pnès  au  monde  de  la  Cour;  qui,  comme 
évêque  avait  été  profondément  impressionné  par  les  magistrales  démons¬ 
trations  de  Bossuet,  dut  penser  qu’il  lui  fallait  entreprendre  la  conquête 
d’un  grand  nombre  d’âmes. 

Il  est  constant  que  nulle  part  les  missions  et  les  Conférences  qu’il 
organisa  et  auxquelles  il  prit  part  en  personne  ne  furent  appuyées  de 
moyens  de  contrainte.  Mais  dans  quelle  mesure  seconda-Uil  le  pouvoir 
civil  dans  les  sanctions  dont  avait  été  revêtue  l’injonction  aux  protestants 
d’abjurer  ou  de  quitter  le  royaume,  voilà  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
complètement  éclairci. 

A  en  croire  Léleu  et  les  contemporains,  si  Jean  d’Estrées  lutta  vi¬ 
goureusement  contre  l’hérésie,  ce  fut  avec  des  armes  essentiellement 
pacifiques  :  par  la  science,  la  persuasion  et  la  mansuétude,  enseignant 
les  hérétiques  avec  une  douceur  qui  les  gagnait,  tenant  compte  des 
scrupules  de  ceux  qui  discutaient  de  bonne  foi  l’abjuration  et  s’effor¬ 
çaient  de  les  dissiper. 

Suivant  un  historien  protestant,  au  contraire,  le  pasteur  Douen, 
l'évêque  de  Laon  voulait  tout  réduire  par  la  violence,  et  il  fallut  même 
que  M.  de  Ponlcharlrain  l’engageât  à  la  modération. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  on  peut  affirmer  que,  pendant  toute  cette  époque 
de  crise,  Jean  d’Estrées  parcourut  son  diocèse  et  surtout  les  centres 
réformés,  ouvrant  des  controverses,  prêchant  et  argumentant  lui-même, 
avertissant  ceux  qui  annonçaient  leur  conversion  qu’un  acte  d’une 
pareille  importance  demandait  toute  la  sincérité  de  leur  cœur.  El  s’il 
est  vrai  qu’il  ail  moralement  coopéré  à  des  actes  de  rigueur,  les  pro¬ 
diges  de  charité  chrétienne  qu’il  accomplit  dans  les  années  suivantes 
doivent  le  faire  pardonner  à  un  homme  sincère  qui,  comme  les  esprits 
les  plus  graves  de  son  temps,  ne  pouvait  s’empêcher  de  voir  des 
ennemis  de  l’Étal  dans  une  secte  qui  avait,  cinquante  ans  auparavant, 
fomenté  la  guerre  civile,  et,  avec  l’appui  de  l’étranger,  sérieusement 
menacé  l’unité  de  la  France. 

L’hiver  de  1684  avait  amené  avec  lui  la  misère;  l’insuffisance  de 
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récoltes  qui  s’élait  produite  dans  toute  la  France  avait  particulière¬ 
ment  affecté  le  diocèse  de  Laon  ;  et,  dès  le  mois  de  février  1685,  les 
autorités  de  la  ville  durent  aviser  aux  moyens  d'organiser  des  secours 
exceptionnels.  L’évêque,  de  son  côté,  convoqua  tous  les  représentants 
du  clergé  et  des  ordres  monastiques,  et  leur  donnant  lui-mème 
l’exemple  par  une  cotisation  de  1 ,900  livres,  il  invita  chaque  com¬ 
munauté  à  s’imposer  selon  ses  ressources.  Grâce  à  cette  initiative, 
un  fonds  de  10,000  livres  fut  promptement  réalisé,  qui  permit  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  1 ,300  pauvres. 

Un  grand  ordre,  dit  M.  de  Florival,  régnait  dans  le  fonctionnement 
de  ce  service  de  charité.  Trois  bureaux  dont  un  à  l’hôpital,  ouverts 
tous  les  jours  de  8  à  9  heures  du  matin,  donnaient  des  vivres  aux 
indigents,  l'Évêque  et  quelques  personnes  de  distinction  présidaient 
souvent  à  ces  distributions  qui  se  firent  régulièrement  jusqu’au  9  avril 
1686,  époque  de  la  reprise  des  travaux  qui  permit  à  tous  les  hommes 
valides  de  gagner  à  peu  près  leur  vie. 

Un  auteur  contemporain  constate  que  ce  dévouement  ne  fut  pas 
stérile,  car  il  n’y  eut  pas  une  seule  personne  qui  péril  de  misère  ou 
faute  de  secours. 

On  s’élait  ainsi  préparé  à  faire  face  à  la  détresse  bien  plus  grande 
encore  qu’une  nouvelle  disette  et  les  malheurs  de  la  guerre  vinrent 
déchaîner  sur  la  France,  de  1691  à  1693. 

Les  sacrifices  du  clergé  furent  considérables.  Tandis  que  le  Roi  et 
bon  nombre  de  grands  seigneurs  faisaient  porter  leur  vaisselle  plate 
à  la  monnaie,  le  Chapitre  de  Laon,  après  s’èlre  généreusement  imposé 
en  argent,  fit  dans  le  diocèse  une  quête  de  blé  et  de  vin  pour  les 
indigents.  L'Évêque  obtint  du  Roi  l’autorisation  de  faire  convertir  en 
numéraire  une  partie  du  trésor  accumulé  par  la  piété  des  fidèles  au 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  on  en  réalisa  pour  28,600  livres 
qui  servirent  au  soulagement  des  pauvres. 

A  la  suite  d’un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  violemment  sentir  à 
Laon,  le  18  septembre  1692,  la  misère  et  les  souffrances  parvinrent 
à  leur  comble.  Mgr  d’Estrées  obtint  encore  du  clergé  séculier  et  régu¬ 
lier  et  de  divers  particuliers  un  subside  de  20,000  livres.  Il  fit  lui- 
mème  un  large  abandon  de  ses  revenus  ;  et,  en  1693,  il  ouvrit  aux 
malheureux  l’hôtel  épiscopal  où,  par  ses  ordres,  des  secours  abondants 
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\m  étaient  donnés.  Sous  son  inspiration,  les  administrateurs  de 
YVtôpitai  de  Laon  organisèrent  un  service  régulier  de  distribution  de 
vivres,  qui  fut  maintenu  pendant  toute  la  durée  du  fléau.  Leur  solli¬ 
citude  embrassa  de  plus  45  villages  des  environs  de  la  ville,  car  la 
charité  n’était  pas,  en  ce  temps,  réglementée  et  cantonnée  comme 
l’assistance  de  nos  jours.  Mais  aussi,  ceux  qui  prenaient  soin  des  pau¬ 
vres  ne  craignaient  pas  d’écrire  dans  leurs  délibérations  qu’ils  se  re¬ 
posaient  sur  la  protection  de  la  Providence. 

Le  mouvement  charitable  dont  Mgr  d’Eslrées  avait  eu  l’initiative 
parut  au  roi  si  digne  d’éloges  qu’il  fit  écrire  à  tous  les  archevêques  et 
évêques  pour  les  informer  de  la  conduite  du  Prélat,  des  résultats  qu’elle 
avait  produits,  et  les  exhorter  à  la  prendre  pour  exemple. 

L’hôpital  de  Laon  dont  on  vient  de  parler  avait  été  fondé  par  le  car¬ 
dinal  César  d’Estrées,  qui  l’avait  successivement  agrandi  et  pourvu  de 
revenus  pris,  pour  une  grande  partie,  sur  sa  propre  fortune.  Son  neveu 
et  successeur  mit  tous  ses  soins  à  assurer  la  prospérité  de  cet  établis¬ 
sement,  à  l’augmenter  encore  et  à  en  régler  sagement  l’administration. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  de  Florival  dans  les  détails  qu’il  donne  à  ce 
sujet.  Et,  en  ce  qui  concerne  les  autres  œuvres  de  Jean  d’Eslrées  je 
note  seulement  qu’il  créa  à  Laon  une  maison  de  retraite  pour  les  prê¬ 
tres  âgés  et  infirmes  ;  qu’il  aida  de  toute  son  influence  l’établissement 
des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  que  le  Vén.  J.  B.  de  la  Salle  venait 
de  fonder  à  Reims,  et  des  Sœurs  de  la  Providence,  institution  locale 
consacrée  à  l’instruction  des  filles  pauvres,  cl  qu’il  s’occupa  avec  sol¬ 
licitude  de  la  direction  du  Collège  de  Laon,  à  Paris. 

La  seule  entreprise  d’un  intérêt  quelque  peu  personnel  à  laquelle  il 
donna  ses  soinsfutla  restauration  partielle  du  château  d’Anisy,  domaine 
des  évêques  de  Laon  dont  il  voulait  faire  une  résidence  d’été  pour  lui  et 
ses  successeurs. 

11  ne  paraît  pas  que  Mgr  d’Estrées  ait  jamais  siégé,  autrement  que 
pour  prendre  séance  au  Parlement  dont  il  faisait  partie  en  qualité  de  pair 
ecclésiastique.  Il  se  trouvait  très  honoré  de  ses  hautes  fonctions,  comme 
le  donne  à  entendre  une  de  ses  lettres  en  date  du  2  février  1683,  mais 
nulle  part  on  ne  le  voit  prendre  parti  dans  les  affaires  qui  relevaient 
de  la  suprême  magistrature  de  l’État. 

Les  travaux  multiples  de  l’Évêque  avaient  été  plusieurs  fois  inter- 
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rompus  par  la  maladie  el  surtout  par  des  accès  de  goutte  dont  la  vio¬ 
lence  épuisait  ses  forces.  A  la  fin  de  l’année  1694,  sa  santé  parut  altérée 
sans  remède.  Il  mourut  le  1er  décembre,  à  l’âge  de  48  ans,  laissant  à 
toute  la  population  de  son  diocèse  un  souvenir  précieux  qui  s’est  con¬ 
servé  jusqu’aujourd’hui. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  grands  traits  de  la  biographie  qu'a  publiée 
M.  de  Florival.  Ce  qui  donne  à  son  œuvre  une  autorité  et  un  intérêt 
tout  particuliers  c’est  qu’elle  est  appuyée  de  douze  lettres  autographes 
et  inédites  de  Jean  d’Estrées,  que  notre  honorable  correspondant  a  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  el  d’acquérir.  Rapprochant  ces  docu¬ 
ments  des  écrits  de  l’époque,  des  actes  publics  qui  ont  été  tenus  à 
l’occasion  de  divers  faits  particuliers,  et  s’aidant  de  travaux  récents,  il 
dégage  du  milieu  des  événements  la  personnalité  qu’il  veut  nous  faire 
connaître  et  fournit,  en  même  temps,  un  chapitre  instructif  à  l’histoire 
du  Laonnois.  L’ordre  dans  le  récit  el  la  clarté  du  style  soutiennent  sans 
effort  l’attention  du  lecteur. 

L’ouvrage  est,  à  tous  égards,  recommandable  et  doit  compter  parmi 
les  bons  travaux  de  la  Compagnie  au  milieu  de  laquelle  il  a  été  produit. 

F.  Tournier. 
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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS 

POUR  LE 

PRIX  RAYMOND 1 

Lu  à  la  Séance  publique  du  26  février  1891. 


Mesdames,  Messieurs,  mes  chers  Confrères, 

Dans  la  Séance  publique  annuelle  du  Samedi  11  Mai  1889,  sous  la 
Présidence  de  M.  Jacques  Flacii,  nous  avons  eu  l'honneur  de  lire  un 
Rapport,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d’examiner  et  d’apprécier 
on  mémoire  sur  la  question  suivante,  mise  au  concours  pour  l'obten¬ 
tion  du  prix  Raymond,  dont  la  valeur  est  de  «  mille  francs  »  : 

Étude  historique  sur  la  traduction  en  langue  française  des  principaux 
classiques  grecs  et  latins ,  notamment  depuis  le  milieu  du  xvm*  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  Mémoire,  soumis  à  l’examen  de  la  Commission,  n’ayant  pas  ré¬ 
pondu  suffisamment  à  l’idée  théorique  et  pratique  qu’elle  s’élail  faite 
de  l’art  de  traduire,  nous  n’avions  pas  cru  devoir  accorder  le  prix, 
espérant  toutefois  que  des  remaniements  et  des  retouches,  appliqués 
à  ce  travail,  si  méritoire  et  si  digne  d’intérêt,  feraient  incliner  la  balance 
en  sa  faveur,  et  vaudraient  à  l’auteur  la  récompense  due  à  sa  persévé¬ 
rance  et  à  son  talent.  C’est  de  ce  Mémoire  revu,  refondu,  mis  au  point 
voulu,  que  nous  avons  à  vous  entretenir  aujourd’hui. 

On  lit  dans  les  antiques  légendes  de  la  Grèce  septentrionale  que  la 
magicienne  Médée,  voulant,  selon  l’excellente  habitude  de  toutes  les 
femmes,  faire  un  aimable  accueil  à  une  prière  de  son  mari  Jason,  rendit 


(1)  La  Commission  du  Prix  Raymond  était  ainsi  composée:  MM.  de  Boisjosun, 
Camois  de  Vkkck,  Gossot,  Loi  seau  et  Talbot,  Rapporteur . 
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la  jeunesse  à  son  beau-père  Æson,  le  vieux  roi  d’iolcos.  Pour  opérer 
celte  transformation  merveilleuse,  elle  commence  par  pratiquer  une 
abondante  saignée  au  corps  du  vieil  homme,  puis  elle  infuse  dans  ses 
membres  une  liqueur  réparatrice,  vivifiante,  composée  du  suc  d’berbes 
aromatiques,  toutes  chaudes  des  rayons  d’un  soleil  printanier,  et  voilà 
Æson,  mu  d'une  vigueur  toute  juvénile,  qui  marche,  qui  s’élance,  qui 
vole,  qui  défie  ses  rivaux  à  la  course,  et  qui  gagne  le  prix.  Comme  il 
n'y  a  rien  aujourd’hui  de  plus  vrai  que  les  choses  invraisemblables,  la 
légende  lhessalienne  est  devenue  un  fait  réel.  L’auteur  du  Mémoire  a 
trouvé  quelque  part  le  secret  de  Médée  :  il  a  débarrassé  les  veines  de 
son  œuvre  du  trop  plein  qui  en  gênait  la  circulation,  il  a  imposé  à  ce 
corps  allégé  un  régime  sobre,  substantiel,  source  de  santé  et  principe 
de  vie,  et  son  ouvrage  rajeuni  conquiert  la  Toison  d’or.  El  quel  est  le 
secret  dont  a  usé  l’auteur  du  Mémoire?  Une  science  précise,  étendue 
par  de  patientes  recherches,  guidée  par  le  bon  sens,  éclairée  par  le 
goût. 

Le  nouveau  travail,  composé  de  112  pages  in-folio,  sous  le  titre 
d' Histoire  de  la  traduction  en  France  (Auteurs  grecs  et  latins),  est  divisé 
en  cinq  parties  essentielles,  ou  Périodes  distinctes,  précédées  d’un 
Avant-propos  et  d’un  Argument  :  plan  simple,  lumineux,  où  les  détails, 
subordonnés  à  une  vue  d'ensemble,  se  fondent,  même  lorsqu'ils  abon¬ 
dent,  dans  un  cadre  net  et  circonscrit. 

Nous  avions  reproché  au  premier  Mémoire  d’être,  par  instants,  une 
accumulation  de  renseignements  souvent  stériles,  un  entassement  de 
catalogues  bibliographiques,  où  ne  fdtrait  que  par  de  rares  fissures 
un  peu  d’ordre  et  de  clarté.  Il  n’en  est  plus  ainsi.  Malgré  quelques  pro¬ 
digalités  et  certaines  velléités  de  luxe,  qu’il  ne  sera  pas  difficile  de 
ramener  à  des  proportions  réservées  et  modestes,  la  répartition  des 
documents  est  sage,  discrète,  méthodique  :  le  nécessaire,  comme  dans 
un  ménage  économe,  y  prime  le  superflu. 

Comme  il  est  absolument  indispensable  qu’un  critique,  qui  s'arroge 
le  droit  de  statuer  sur  les  œuvres  d’autrui,  formule  son  jugement  d’après 
un  code  esthétique,  fondé  sur  les  lois  immuables  de  la  raison  et  du 
goût,  dontl’application  séculaire  n’exclut  ni  l’indépendance  personnelle, 
ni  l’originalité  des  aperçus,  nous  avions  souhaité  que  l’auteur  eût  placé 
en  tête  de  son  travail  une  Introduction,  dans  laquelle  il  fît  connaître 
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ses  régies  de  critique  et  ses  procédés  de  doctrine  et  de  contrôle  en 
matière  de  traduction.  Le  nouveau  Mémoire  comble  cette  lacune.  Il 
débute  par  un  Avant-propos  qui  est  une  sorte  de  profession  de  foi, 
ferme,  convaincue,  sans  ambages,  et  qu’on  peut  résumer  ainsi  :  «  Une 
traduction  n’est  pas  simplement  une  reproduction,  c’est  une  résur¬ 
rection.  »  En  d’autres  termes,  l’âme  du  modèle  doit  passer  si  intime¬ 
ment  dans  l’âme  du  copiste,  que  les  deux  n’en  font  qu’une  :  elles  se 
mêlent,  dirait  Montaigne,  d’un  mélange  si  étroit,  si  universel,  qu’on 
ne  distingue  pas  la  couture  qui  les  joint. 

Ce  fanal  une  fois  allumé,  la  route,  ouverte  au  lecteur,  est  aisée, 
agréable,  variée  même.  L’auteur  en  signale  et  en  gradue  soigneusement 
les  étapes  ;  et  les  poteaux  indicateurs  sont  posés  avec  tant  d’intelligence 
et  d'à  propos,  qu’on  ne  craint  pas,  en  s’engageant  dans  le  chemin,  de 
s'accrocher  aux  broussailles  ou  de  rouler  dans  les  fondrières  :  on  marche 
de  plain-pied,  sans  trouble,  sans  ennui,  d’autant  plus  qu’on  rencontre, 
par  moments,  dans  cette  pérégrination  à  travers  les  phases  progres¬ 
sives  de  notre  histoire  littéraire,  des  contrées  fraîches  et  riantes,  où 
les  fleurs  s’épanouissent,  où  les  prairies  sont  vertes,  les  arbres  feuillus, 
et  que  souvent,  après  avoir  franchi  des  régions  plus  âpres  et  plus  sé¬ 
vères,  on  peut  goûter  les  douceurs  d’un  repos  occupé  dans  des  hôtel¬ 
leries,  dont  les  honneurs  sont  faits  par  quelques-uns  de  nos  esprits  à 
la  fois  les  plus  solides  et  les  plus  délicats,  en  un  mot  les  plus  français. 

Je  ne  m’aveugle  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  au  point  de  mécon¬ 
naître  que  dans  la  voie  où  l’auteur  nous  conduit,  la  marche  ne  soit 
d’abord  pénible.  Les  «  Primitifs  »,  comme  il  les  appelle,  c’est-à-dire 
les  traducteurs  du  xive,  du  xvB  et  d’une  partie  du  xvi®  siècle,  ont  les 
meilleures  intentions  de  servir  au  bien  commun,  en  mettant  les  auteurs 
grecs  ou  latiQS  à  la  portée  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  compa¬ 
triotes;  mais  la  langue  rugueuse  et  fruste  dont  ils  usent  en  est  encore 
à  ses  premiers  bégaiements  :  elle  n’a  pas  assez  de  suc  et  de  moelle 
pour  sortir  de  ses  langes,  et  pour  entrer  en  lutte  avec  la  chair  et  les 
muscles  des  grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Honneur  donc 
aux  essais  de  Nicolas  Oresmes,  chapelain  de  Charles  V,  traducteur 
d’Aristote,  aux  efforts  de  Pierre  Berchoire,  traducteur  de  Tive-Live, 
et  de  Robert  Gaguin,  traducteur  de  César  !  Mais,  en  lisant  les  œuvres, 
plus  consciencieuses  que  réussies,  de  ces  représentants  lointains  de 

to 
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notre  génie  et  de  notre  langue,  révérons-les  de  la  même  manière  que 
Quintilien  demande  qu’on  révère  le  vieil  Ennius  :  considérons-lcs  comme 
ces  bois,  que  leur  antiquité  consacre  ;  voyons-les  du  même  œil  que  ces 
grands  et  vieux  chênes,  qu’on  remarque  moins  pour  leur  beauté  que 
pour  le  sentiment  religieux  qu’ils  inspirent  ;  souvenons-nous  surtout 
avec  reconnaissance  que,  si  nous,  traducteurs  modernes,  nous  avons 
vu  mieux  et  plus  loin  qu’eux,  c’est  que  nous  sommes  montés  sur  leurs 
épaules. 

Arrivé  à  la  Renaissance,  l’auteur  du  Mémoire  apprécie  d’une  façon 
très  judicieuse  l’élan  naïf  et  passionné,  qui  emporte  tout  le  monde, 
poètes  et  prosateurs,  Marot,  Ronsard,  Baïf,  Belleau,  Jodelle,  Desportes, 
Garnier,  d’Aubigné,  Fauchel,  Pasquier,  Estiennc,  M,,e  de  Gournay, 
vers  l’antiquité  grecque  et  latine,  dont  ils  se  proclament  les  disciples, 
dont  ils  se  déclarent  les  amants.  11  court  à  travers  les  pages  de  notre 
auteur  comme  un  souffle  de  la  Défence  et  illustration  de  la  langue 
françoise  de  Joachim  du  Bellay,  conviant  ses  amis  à  piller  les  trésors 
d’Athènes  et  de  Rome  et  à  s’en  faire  des  ailes,  dont  les  écrits  des  hommes 
volent  au  ciel. 

Ses  jugements  sur  Pelletier,  Biaise  de  Vigenère,  Monlignac,  Fon¬ 
taine,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Étienne  Dolet,  sont  marqués  au  même 
coin,  c’est-à-dire  puisés  aux  meilleures  suggestions  de  la  critique  mo¬ 
derne.  Personnellement,  je  le  remercie  d’avoir  signalé  la  réimpression 
que  j’ai  publiée,  en  1864,  de  la  traduction  d’Hérodote  de  Pierre  Saliat, 
donnée  en  1575  ;  mais  c’est  pour  moi  une  occasion  publique  de  dire 
que  l’idée  première  de  cette  nouvelle  édition,  qui  eût  ravi  Paul-Louis 
Courier,  appartient  à  mon  maître  et  ami  Emile  Egger,  auquel  en  re¬ 
vient  de  droit  l’honneur  et  le  mérite  :  il  me  l’a  conseillée,  je  l’ai  faite. 

Le  passage  du  Mémoire,  consacré  au  Plutarque  d’Amyol,  dont  Mon¬ 
taigne  faisait  son  bréviaire,  est  une  de  ces  haltes  où  l’on  se  plaît  à 
séjourner;  tout  concourt  à  y  retenir  le  lecteur.  On  aime  à  entendre 
louer  en  bon  style  celle  prose  large,  souple,  nombreuse,  naturelle, 
toute  parfumée  de  je  ne  sais  quelle  fleur  d’antiquité,  qui  récrée  et  qui 
repose.  On  est  satisfait  de  retrouver  dans  ces  éloges  un  écho  des  louanges 
que  Vaugelas,  Boileau,  Racine,  Dacier,  de  Blignières,  se  sont  plu  à  don¬ 
ner  à  ce  «  roi  des  traducteurs  »,  qui  a  versé  en  France  et  dans  le 
monde  entier,  sous  une  forme  assouplie  par  le  contact  des  grâces 
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ductiles  et  flexibles  de  l’idiome  grec,  un  immense  courant  d’idées 
justes,  sensées,  généreuses,  qui  ont  inspiré  de  grands  cœurs  et  pro¬ 
voqué  au  bien  des  milliers  d’âmes.  L’auteur  du  Mémoire  a  raison  de 
signaler,  non  pas  les  deux  mille  contresens  reprochés  à  la  traduction 
d’Àmyot  par  le  trop  savant  abbé  Cachet  de  Méziriac,  (c’est  un  menu 
détail,  quel  est  le  traducteur  qui  n’en  fait  pas  ?)  mais  les  nombreuses 
infractions  à  la  couleur  locale,  les  travestissements  perpétuels  des 
hommes  et  des  usages  anciens,  aflublés  à  la  moderne  ;  Léonidas  aux 
Tbermopyles,  escorté  de  ses  maréchaux  ;  des  soldats  grecs,  armés  de 
dagues,  de  salades,  de  morions,  de  hauberts  ;  des  juges  athéniens, 
transformés  en  syndics,  en  baillis,  en  marguilliers.  Seulement,  il  faut 
noter  que  c’est  un  défaut  commun  à  tous  nos  ancêtres  littéraires  : 
leur  optique  n’est  pas  la  nôtre.  Aujourd’hui,  nous  connaissons  les 
anciens  dans  leur  intimité  la  plus  secrète,  dans  leur  plus  simple  dés¬ 
habillé  ;  nous  vivons  chez  eux,  avec  eux  ;  rien  d’eux  n’échappe  à  nos 
regards  et  à  nos  oreilles  ;  nous  voyons  tout,  ils  nous  disent  tout. 
Autrefois  on  ne  les  voyait  qu’avec  les  lunettes  de  son  temps,  par  le 
gros  bout  :  l’anachronisme  était  à  la  mode.  Tourreil,  traducteur  de 
Démosthène  écrivait  sans  sourciller  :  «  Messieurs  les  Athéniens,  vous 
vous  réunirez  demain  a  l’Hôtel-de-Ville.  »  Ne  rions  pas  Mesdames  et 
Messieurs,  de  ces  naïvetés  ingénues  :  elles  ont  leur  verdeur  indigène, 
no  goût  de  terroir,  comparable  à  l'impression  que  fait  éprouver  le 
tableau  de  Lucas  de  Leyde,  où  des  anges  chantent  au  lutrin  devant  le 
berceau  de  l’enfant  Jésus,  allaité  par  sa  mère,  tandis  qu’au  fond 
s’élèvent  les  tours  et  les  clochers  des  églises  de  Bethléem. 

A  partir  du  xvne  siècle,  tout  illuminé  des  gloires  de  Descartes,  de 
Pascal,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  l’art  de  traduire  entre  dans  une  tout 
autre  voie  que  l’auteur  du  Mémoire  apprécie  et  qualifie  en  termes 
judicieux.  Les  primitifs  simplifiaient,  les  réformateurs  pontifient  :  les 
premiers  étaient  naïfs,  les  seconds  sont  solennels.  Et  quelle  solennité  ! 
La  pompe,  le  faste,  le  gourmé,  l’ampoulé,  le  guindé,  la  périphrase,  la 
raideur  officielle,  l’enflure  à  outrance  de  la  grenouille  de  la  fable. 
Néanmoins  la  science  d’un  grand  nombre  d’entre  eux  ne  saurait  cire 
mise  en  doute  ;  et  comme  les  «  Belles  Infidèles  »  de  Perrot  d’Ablan- 
court,  traducteur  de  Lucien  et  de  Tacite,  ont  eu  à  la  fois  des  détrac¬ 
teurs  et  des  partisans,  nous  félicitons  notre  auteur  de  s’étre  placé 
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sur  le  terrain  d'une  impartialité  qui  impute  plutôt  à  l’époque  où 
vivait  d’Ablancourl  qu’à  d’Ablancourt  lui-méme  les  défauts  de  ses 
ouvrages.  De  son  temps,  on  adorait  les  romans  ;  il  se  fait  romancier, 
pour  plaire  au  public  :  c’est  le  Scudéry,  le  La  Calprenède  de  la  tra¬ 
duction. 

Indépendamment  des  hommes  de  génie,  dont  les  traductions  sont 
des  labeurs  édifiants  et  d’excellents  modèles,  Pierre  Corneille,  qui,  dés 
le  collège,  traduit  Lucain,  et  plus  lard  Y  Imitation  de  Jésus-Christ; 
Molière,  qui  insère  dans  le  Misanthrope  un  fragment  traduit  de  Lucrèce 
et  dans  les  Amants  magnifiques ,  pièce  faite  en  collaboration  avec 
Louis  XIV,  une  version  délicieuse  de  l’Ode  d'Horace:  Donùc  gralus 
eram  tibi,  germe  du  Dépit  amoureux  ;  de  La  Fontaine,  qui  adapte 
au  théâtre  Y Eunuque  de  Térence  ;  de  La  Bruyère,  qui  prélude  à  la 
publication  de  ses  Caractères  par  la  traduction  de  Théophraste  ;  de 
Racine,  qui  met  en  français  le  Banquet  de  Platon  ;  de  Boileau,  qui 
donne  du  Traité  du  Sublime,  attribué  à  Longin,  une  traduction,  où 
se  rencontrent  les  meilleurs  vers  qu’il  ait  écrits,  et  une  imitation 
émue  d’une  Ode  de  Sappho  ;  les  traducteurs  du  xvn*  siècle  comptent 
dans  leur  vénérable  phalange  un  homme  et  une  femme  de  la  plus 
haute  valeur,  Dacier  et  Madame  Dacier.  Nous  savons  beaucoup  de  grc 
à  l’auteur  du  Mémoire  d’avoir  donné  un  grand  relief  à  la  physionomie 
de  celte  femme  d’élite.  Son  père  Tanneguy  Lefèvre  et  son  mari,  tra¬ 
ducteur  de  Plutarque,  occupent  une  place  des  plus  honorables  dans 
l’histoire  littéraire  de  leur  temps  :  Madame  Dacier  s’élève  plus  haut 
encore.  Pourquoi?  Parce  qu’elle  échappe  par  son  caractère  au  reproche 
de  pédantisme  fréquemment  adressé,  non  sans  raison,  aux  femmes, 
qui,  oubliant  le  conseil  de  Montaigne  que  «  la  plus  utile  et  la  plus 
honorable  science  et  occupation  à  une  mère  de  famille,  c’est  la  science 
du  ménage  »,  ont  un  commerce  quotidien  et  de  chaque  heure  avec 
l’antiquité  :  cela  les  vieillit  et  ne  les  rend  pas  belles.  Madame  Dacier 
est  précieuse,  j'en  conviens,  mais  à  la  façon  de  Catherine  de  Vivonne, 
de  Madame  de  Sévigné  et  de  Madame  de  La  Fayette  :  c’est,  avant  tout, 
une  femme  de  cœur  :  fille  aimante,  sœur  dévouée,  épouse  accom¬ 
plie,  mère  éprouvée  par  les  plus  cruels  chagrins,  elle  a  été  savante 
comme  d’instinct,  sans  le  vouloir,  par  bonté,  pour  aider  son  père 
et  son  mari  dans  leurs  travaux  de  philologie  ;  passionnée  pour  Piaule, 
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Térence,  Aristophane  ;  professant  à  l’égard  d’IIomére  une  sorte  de 
culte,  approchant  de  celui  de  la  mère  d’André  Chénier  ;  cachée  au 
milieu  de  ses  chers  livres,  vivant  avec  eux  et  en  eux,  depuis  qu’elle  a 
perdu  son  fils  et  ses  deux  filles  ;  éprise  pour  les  pauvres  d'une  cha- 
rité  ardente,  se  gênant  pour  les  secourir;  tâchant  de  se  faire  par¬ 
donner  sa  science  et  son  mérite  à  force  de  modestie;  ayant  choisi  comme 
devise  de  sa  vie  ce  vers  de  Sophocle  :  t  le  silence  est  la  parure  des 
femmes.  >  Quelle  est  aujourd’hui  la  femme  de  lettres  qui  oserait  lui 
jeter  la  première  pierre  ? 

C’est  l’honneur  et  la  gloire  du  xvni0  siècle,  ère  d’émancipation 
philosophique  et  sociale,  d’avoir  ouvert  aux  esprits  de  nouveaux  hori¬ 
zons  dans  le  domaine  des  beaux-arts  et  de  la  littérature.  Voltaire,  J.-J. 
Rousseau,  Montesquieu,  Le  Sage,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Diderot, 
d’Alembert  et  les  Encyclopédistes,  ces  semeurs  d’idées,  forgent  le 
plus  merveilleux  outil  de  style  analytique  dont  les  hommes  se  soient 
servis,  après  les  Grecs  et  les  Romains,  pour  jeter  leurs  sentiments  et 
leurs  idées  dans  un  creuset  impérissable  ;  nous  voulons  dire  la  prose 
française.  Mirabeau,  Vergniaud,  Cazalès,  créent  la  tribune  parlemen¬ 
taire,  tandis  qu’un  soldat  de  génie  écrit  à  coups  de  canon  les  pages 
glorieuses  de  l’époque  impériale.  Madame  de  Staël,  dans  un  beau 
langage,  imprégné  d’enthousiasme  et  de  couleur,  démontre  que,  à 
côté  des  lettres  classiques,  qu’elle  respecte  et  qu’elle  aime,  il  existe 
tout  un  monde  de  génies  étrangers,  inconnus,  méconnus  ou  tournés 
en  ridicule  par  des  railleries  indécentes,  Shakespeare,  Ottway,  Milton, 
Gœthe,  Schiller,  Dante,  Lope  de  Vega,  Calderon.  Sous  l’influence  de 
cette  femme  éminente,  qui  croit  au  progrès  de  la  civilisation  et  à  la 
perfectibilité  humaine  par  la  culture  du  beau,  intellectuel  et  moral, 
Chateaubriand,  rêveur  inquiet  et  artiste  religieux,  contribue  à  donner 
l’impulsion  au  mouvement  romantique,  émané  d’André  Chénier  et  de 
Lord  Byron,  dont  Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo,  Alfred  de 
Jlusset,  Théophile  Gautier,  A.  Dumas,  se  font  les  adeptes  et  les  pro¬ 
pagateurs.  On  s'affranchit  des  sujétions  tyranniques .  imposées  au 
drame:  un  lyrisme  original,  franc,  convaincu,  pieux,  national,  saisit 
et  ravit  les  âmes  :  on  s’éprend  d'esthétique  et  de  philosophie:  les  mots 
de  sensibilité,  d’égalité  civile,  de  fraternité  humaine,  de  solidarité 
démocratique,  d’humanité,  d’appel  au  règne  de  la  concorde  et  de  la 


Digitized  by  t^ooQle 


131  RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  POUR  LE  PRIX  RAYMOND. 


justice,  sont  sur  toutes  les  lèvres  :  les  croyances  se  ravivent  dans  les 
intelligences  et  raniment  les  cœurs  :  l'intérêt  personnel,  l’égoïsme 
sont  flétris  au  nom  du  dévouement,  de  l’abnégation  du  sacrifice  :  on  a 
soif  de  l’idéal. 

La  traduction  participe  à  cet  essor  ;  elle  a  devant  elle  un  objectif,  et 
elle  veut  l’atteindre.  Ce  programme  nouveau,  auquel  nous  nous  sommes 
conformés  tous,  l’auteur  du  Mémoire  qui  nous  occupe  le  trace  en  très 
bons  termes  :  c  Restituer  l’auteur  traduit,  non  seulement  dans  sa  pensée, 
mais  dans  son  style  ;  restituer  la  phrase,  non  seulement  dans  sa  signi- 
ficalion,  mais  dans  sa  physionomie  :  sens  pour  sens,  c’est-à-dire  le 
sens  entier,  mais  le  sens  tout  nu,  rien  de  plus,  rien  de  moins  :  mot 
pour  mot,  c’est-à-dire  le  terme  qui  correspond,  non  celui  qui  se  rap¬ 
proche  ;  ne  pas  faire  équivalent  mais  pareil.  »  Des  savants,  doublés 
d’hommes  d’esprit  et  même  de  malice,  inaugurent  brillamment  la  car¬ 
rière  ouverte  à  leur  talent  :  l’abbé  Mongaut,  traducteur  de  Cicéron  ; 
l’abbé  d’Olivet,  un  des  maîtres  de  Voltaire  ;  l’abbé  Prévost,  littérateur 
délicat  dans  sa  version  des  Lettres  à  AUicus,e t  romancier  de  génie  dans 
Manon  Lescaut;  Charles  Lévesque,  traducteur  de  Thucydide  ;  le  P.  Bru- 
moy,  interprète  ingénieux,  quoique  plus  ou  moins  fidèle,  du  Théâtre 
des  Grecs  ;  le  bon  abbé  Batteux,  comme  l’appelle  Émile  Egger,  éditeur 
des  Quatre  poétiques  (Aristote,  Horace,  Vida,  Boileau)  ;  Jean  Dusaulx, 
homme  politique  d’une  trempe  toute  virile,  et  vénérable  traducteur  de 
Juvénal. 

Sur  le  nom  de  ces  deux  derniers  écrivains,  je  demande  la  permission 
d’ouvrir  une  très  courte  parenthèse.  Le  premier  se  nomme  en  réalité 
Batteux,  et  non  Le  Patteux  ;  le  second  ne  se  nomme  pas  Dussault,  qui 
fut  un  rédacteur  distingué  du  Journal  des  Débats  sous  les  frères  Bertin, 
comme  l’ont  mal  écrit,  par  confusion,  beaucoup  de  biographes,  Michelet 
lui-même  et  notre  auteur,  mais  Dusaulx.  Jean  Dusaulx  étant  une  des 
célébrités  de  Chartres,  notre  ville  natale,  on  nous  pardonnera  le  sen¬ 
timent  d’amour-propre  local  qui  nous  fait  tenir  à  la  juste  orthographe 
de  son  nom  ’. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous  les  traducteurs  de  celte  période, 

(l)  On  trouvera  les  deux  biographies  distinctes  de  Dusaulx  et  de  Dussault  daos 
le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France  de  Philippe  Le  Bas,  tome  VI,  et  un  ar¬ 
ticle  spécial  inséré  par  nous  dans  le  tome  VI  du  Grand  Dictionnaire  de  P.  Larousse. 
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qui  flotte  entre  le  xvme  et  le  xix«  siècle,  est,  sans  contredit,  Dureau 
de  la  Halle,  interprète  de  Tacite.  L’auteur  du  Mémoire  a  raison  de  lui 
rendre  un  hommage  d’une  grande  délicatesse  de  sentiment  et  d’expres¬ 
sion  :  c’est  de  toute  justice.  Créole  de  Saint-Domingue,  orphelin  à  cinq 
ans,  d’une  intelligence  vive  et  précoce,  Dureau  de  la  Malle  vient  à 
Paris,  fait  de  brillantes  et  solides  éludes,  remporte  sur  La  Harpe  un 
prix  d’éloquence,  et  sur  Delillc  un  prix  de  poésie,  se  montre  à  l’égard 
de  ses  amis  d'une  libéralité  très  généreuse,  que  lui  permet  sa  grande 
fortune,  se  livre  résolument  à  la  culture  patiente  du  grec  et  du  latin, 
et  travaille  pendant  quinze  ans  à  la  traduction  de  Tacite,  qui  fait  vivre 
son  nom.  On  peut  reprocher  à  celte  interprétation  si  distinguée  quelque 
tendance  à  la  paraphrase  ;  mais  elle  l’emporte  sur  toutes  les  précé¬ 
dentes  par  la  correction  et  par  la  fermeté  du  style  :  c’est  un  chef-d’œuvre 
dans  son  genre,  en  attendant  Ëurnouf. 

A  cette  place  même,  Mesdames  et  Messieurs,  un  de  nos  Présidents 
les  plus  aimés,  M.  Jacques  Flach,  affirmait  récemment  <  que  la  disci¬ 
pline  de  l’esprit  et  que  la  tradition  sont  loin  d’exclure  l’originalité  ; 
que,  au  contraire,  elles  la  servent,  elles  l’aident,  elles  la  portent,  en 
l’endiguant,  à  son  maximum  d’intensité  et  de  hauteur.  »  L’art  de  tra¬ 
duire,  dans  ce  déclin  du  siècle  où  nous  sommes  arrivés,  en  est  une 
preuve  convaincante. 

Plusieurs  facteurs  essentiels  font  partie  intégrante  de  l’évolution  où 
se  meut  la  société  actuelle.  L’érudition,  étendue  par  les  voyages  et  par 
les  découvertes  épigraphiques  ou  philologiques,  s’est  mise  en  possession 
des  meilleurs  textes  et  de  la  vue  face  à  face  de  l’antiquité.  Nos  écoles 
d’Athènes  et  de  Rome  forment  des  savants  et  des  artistes  qui  rivalisent 
avec  la  science  d’Outre-Rhin  et  d’Outre-Manche.  La  critique,  sinon 
créée,  du  moins  fécondée  par  la  sagacité  pénétrante  et  ingénieuse  de 
Yillemain,  de  Patin,  de  Sainte-Beuve,  de  Nisard,  de  Saint-Marc  Girar- 
din,  de  Géruzez,  de  Paul  de  Saint-Victor,  est  désormais  le  discernement 
juste  et  fin,  le  signalement  impartial  et  sincère  des  beautés  et  des  dé¬ 
fauts  répandus  dans  les  œuvres  de  littérature  et  d’art.  L’histoire,  vous 
le  savez  mieux  que  personne,  Messieurs,  sous  l’influence  de  maîtres 
dont  vous  êtes  les  disciples  et  les  émules,  Vico,  Ilerder,  Augustin 
Thierry,  de  Barante,  Guizot,  Thiers,  Quinet,  Michelet,  Duruy,  Taine, 
net  plus  le  portrait  isolé  de  tel  ou  tel  peuple  ;  c’est,  à  la  façon  de 
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Bossuet,  l’iiniversalité  des  phénomènes  sociaux  qui  se  sont  succédé 
depuis  l’origine  du  monde,  c’est  la  biographie  de  l’humanité.  Quant  à 
la  langue,  elle  a  cessé  d’étre  la  gueuse  fière  à  laquelle  Voltaire  dit 
qu’il  faut  faire  l’aumône  ;  oh  !  non  ;  c’est  une  riche  parvenue,  c’est  une 
rouée,  d’une  expérience  consommée,  d'une  hardiesse  effrontée,  et  qui 
se  grise  :  elle  ne  recule  devant  rien  :  suivant  l’expression  de  Montaigne, 
elle  <  crochette  et  furetle  le  magasin  des  mots  »,  elle  fouille  les  coins 
et  les  recoins,  elle  prend  tout  et  elle  peut  tout  ;  car  elle  se  nomme  la 
*  Presse  »,  elle  s'appelle  le  «  Journal  »,  disant  ce  qu'elle  sait  et  sur¬ 
tout  ce  qu’elle  ignore  ;  et,  si  le  français  ne  suffit  pas,  l’argot  y  arrive. 

Dieu  merci,  la  langue  des  traducteurs  n’en  est  pas  là  :  ils  ont,  au 
plus  haut  degré,  le  respect  des  anciens,  le  respect  des  contemporains, 
le  respect  d’eux-mémes  ;  ils  n’usent  de  l’élasticité  nouvelle  du  français 
que  parce  qu’elle  leur  sert  à  suivre  mieux  et  à  mieux  reproduire  les 
contours  et  les  ondulations  du  latin  et  du  grec  :  ce  sont  là  les  qualités 
foncières,  permcttez-moi  de  dire  les  vertus  intrinsèques,  des  traducteurs 
de  notre  temps,  Burnouf  en  tête. 

Oui,  ce  modeste  Normand,  né  d’une  famille  d’artisans,  boursier  de 
collège,  puis  simple  employé  d’une  maison  de  commerce,  tiré  d’une 
situation  précaire  par  un  généreux  patronage,  ne  s’est  élevé  si  haut 
que  par  l’imployable  énergie  du  caractère,  l’ardeur  au  travail,  une  in¬ 
comparable  netteté  d’esprit,  une  sorte  de  vénération  filiale  pour  la 
pensée  de  ses  modèles  et  par  la  volonté  continue  d’effectuer  une  soudure 
étroite  du  texte  avec  le  français.  Ses  deux  grammaires,  grecque  ellatine, 
inspirées,  l’une  de  Port-Royal,  de  Bultmann  et  de  Malthix,  l’autre  de 
tout  ce  que  l’Allemagne  a  produit  de  docteurs  versés  dans  les  mystères 
de  la  science  grammaticale,  sont  deux  monuments  indestructibles  de 
méthode  et  de  limpidité  :  les  concurrences  n’ont  fait  qu'en  rehausser 
la  valeur.  Sa  traduction  de  Tacite,  modèle  de  sincérité  dans  l’imitation, 
de  Vigueur  ferme  et  robuste  dans  le  style,  est  pour  les  élèves  de  ce 
maître  admirable  comme  un  pôle  magnétique  de  vertu  attractive  et 
communicative.  Il  a  entraîné  dans  son  courant  d’action  tout  un  monde 
de  travailleurs.  Le  branle  est  donné  :  quelle  que  soit  l’individualité 
primesautière,  on  subit,  bon  gré  mal  gré,  une  sorte  d’inoculation  du 
bien  qui  élimine  le  mal.  Ainsi  procèdent  Artaud,  doublé  de  Destain- 
ville,  Victor  Cousin  et  ses  collaborateurs,  puis  Dugas-Monlbel,  Sliéve- 
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mrt,  Gaillard,  Despois,  Leçon  te  de  Lisle,  Lacroix,  Poyard,  V.  Bélolaud, 
!  Alexis  Pierron,  Pessonneaux,  Ch.  Louandre,  Bouchot,  Croiset,  Gaucher. 
Les  traducteurs  en  vers  eux-mêmes,  André  Lefèvre,  Th.  Guiard,  Paul 
Mesnard,  Constant  Martha,  Fallex,  s’efforcent  de  serrer  le  texte  de  près 
et  de  ne  pas  sombrer  dans  la  périphrase.  Telle  est  aussi  la  traduction 
de  Y  Iliade,  rimée  par  notre  vénérable  Président  honoraire,  M.  Barbier, 
réorganisateur,  en  1873,  de  notre  nouvelle  Société  des  Éludes  histo¬ 
riques;  son  œuvre  n’est  pas  un  travestissement  à  la  Scarron,  mais,  ainsi 
que  le  remarque  un  juste  appréciateur  de  cette  belle  interprétation, 
«  c’est  une  Iliade  réelle,  avec  sa  couleur  particulière,  son  cadre  spécial, 
sa  simplicité,  sa  grandeur.  » 

Parmi  tant  de  héros  je  n’ose  me  placer  ; 

Mais,  eomme  j’ai  mis  dans  mes  traductions  toute  ma  conscience  et 
toute  ma  science,  j’aurais  mauvaise  grâce  à  refuser  les  éloges  accordés 
à  ces  travaux  par  l’auteur  du  Mémoire.  Seulement,  je  ne  puis  accepter 
|  l’épilbète  d’ «  impeccable  »,  qu’il  applique  &  mon  nom.  Il  ignore  sans 

I  doute  que  la  reine  Mab,  la  fée  des  Songes,  jette  parfois,  la  nuit,  des 

1  fantômes  de  contre-sens  à  travers  mon  sommeil ,  pour  venger  les  anciens 

I  et  pour  me  punir  du  péché  d’avoir  trahi  leurs  pensées. 

I  Nous  voici  parvenus,  Mesdames  et  Messieurs,  à  la  fin  de  l’appréciation 
du  Mémoire  soumis  à  l’examen  de  notre  Commission.  Les  lignes  qui  le 
terminent  méritent  d’élre  citées,  *  El  maintenant,  dit  l’auteur,  après 
avoir  honoré  d’un  dernier  hommage  les  travailleurs  du  passé  et  ceux 
de  l’heure  présente,  souhaitons  que  les  travailleurs  de  l’âge  à  venir 
ne  se  montrent  inférieurs,  ni  à  leurs  glorieux  ancêtres,  ni  à  leurs  pré¬ 
décesseurs  immédiats.  Mais  un  tel  vœu  ne  ressemble-t-il  pas  à  un  blas¬ 
phème,  quand  il  est  formulé  dans  la  patrie  d’Ainyol,  de  M"”  Dacier  et 
de  Burnouf?  Non,  disons-le  avec  assurance,  jamais  les  descendants  du 
vieil  Oresmes  ne  démentiront  leur  noble  origine.  Aussi  longtemps  que 
notre  vieille  Université  sera  debout,  aussi  longtemps  que  l’École  nor¬ 
male  formera,  pour  notre  Enseignement  supérieur,  des  hommes  de 
k  goût  et  de  savoir,  capables  d’aimer  l’antiquité  et  de  la  faire  aimer  aux 
antres,  le  bel  arbre  de  la  traduction  continuera  à  prospérer  sur  notre 
sol,  et  les  mains  françaises  continueront  à  élever  à  la  gloire  des  grands 
|  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  le  genre  de  statues  qui  doivent  plaire 
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le  mieux  à  leurs  ombres  :  ce  sont  de  bonnes  traductions  de  leurs  chefs* 
d’œuvre.  » 

De  quel  nom  sont  signées  ces  lignes  émues  et  convaincues  ?  La 
Commission  l’igoorail  encore  il  y  a  quelques  jours  :  elle  le  sait  main¬ 
tenant.  L’auteur  du  Mémoire,  qu’elle  couronne  est  M.  Justin  Bellanger, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Provins.  Qu’il  agrée  nos  félicitations  les 
plus  sincères  et  les  plus  motivées  !  11  avait  mis  en  tête  de  son  Mémoire 
comme  épigraphe  :  «  An  tnelius  (est-ce  mieux)  ?  »  La  Commission  lui 
répond  :  <  Non,  mon  cher  lauréat,  ce  n’est  pas  mieux,  c’est  bien.  > 
M.  Bellanger,  absent,  est  représenté  ici  par  son  fils.  Que  celui-ci  vienne 
donc  recevoir  de  nos  mains  le  Prix  Raymond,  que  la  Société  des  Éludes 
historiques  décerne  à  son  père,  et  qu’il  lui  transmette,  en  même  temps, 
les  éloges  dus  à  son  excellent  travail  ! 

Eugène  TALBOT. 
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A  propos  d'une  publication  récente. 


Un  prince,  quoique  doué  de  toutes  les  vertus  et  issu  d’une  des  plus 
nobles  maisons  d’Europe,  ne  saurait  être  pour  rhistorien  un  sujet  de 
développements  curieux  et  intéressants,  si  surtout  le  héros  n’a  pris 
qu’indirectement  part  aux  grands  faits  de  son  époque  et  a  trouvé  la 
mort,  encore  jeune,  dans  une  rigoureuse  captivité.  —  Tel  est  le  cas 
de  V Infant  D.  Duarte  de  Bragance,  frère  du  roi  Joâo  IV.  Cependant, 
M.  José  Ramos-Coelbo,  correspondant  de  l’Académie  royale  des 
sôences  de  Lisbonne  et  membre  de  l’Institut  de  Coimbre,  nous  a 
envoyé  sur  cette  victime  de  l’Espagne  deux  volumes  compacts,  de 
700  pages  chacun,  publiés  sous  les  auspices  du  gouvernement  et 
imprimés  avec  luxe  par  la  typographie  académique  du  Portugal.  Un 
portrait  du  prince,  des  plans  de  sa  prison  à  Milan,  plusieurs  centaines 
de  pages  consacrées  aux  pièces  justificatives  et  à  l'indication  précieuse 
des  sources  innombrables  auxquelles  l’auteur  a  puisé,  tant  à  Vienne 
qn’en  Italie,  aux  archives  de  Simancas  qu’à  celles  de  la  Torre  do  Tombo, 
à  la  bibliothèque  d’Evora  qu’à  celle  du  palais  d’Ajuda,  libéralement 
ooverte  à  ses  recherches  par  le  roi  D.  Luiz,  tout  concourt  à  faire  de 
cet  ouvrage  un  monument  historique  élevé  à  la  gloire  de  la  Maison 
de  Bragance,  lequel  vient  éclairer  d’un  jour  nouveau  les  grandes 
commotions  européennes  du  milieu  du  xvue  siècle. 

I 

A  l’époque  où  commence  cette  histoire,  c’est-à-dire  vers  les  pre¬ 
mières  années  du  xvn*  siècle,  l’état  de  l’Europe  est  fort  troublé.  C’est 
à  peine  si,  en  France,  le  gouvernemeut  ferme,  mais  paternel  de 
Henri  IV,  a  fait  succéder  par  instants  le  calme  aux  guerres  de  religion  ; 
une  portion  du  territoire  est  encore  occupée  par  les  armées  ennemies. 
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L’Angleterre,  sous  le  règne  du  pacifique  Jacques  Ie',  ne  jouissait 
cependant  que  d’une  paix  précaire  et  intermittente  ;  la  République 
des  Pays-Bas,  qui  venait  de  se  constituer,  avait  à  lutter  contre  l’Es¬ 
pagne  pour  défendre  ses  libertés  politiques  et  religieuses.  La  succes¬ 
sion  des  Duchés  de  Clèves  et  de  Juliars  avait  ouvert  un  vaste  champ 
à  l’ambition  et  à  la  discorde  ;  la  Déféneslralion  de  Prague  et  le  sou¬ 
lèvement  de  la  Bohême  allaient  faire  éclater  la  guerre  de  Trente  ans  ; 
les  Républiques  italiennes  se  déchiraient  à  belles  dents,  Philippe  111, 
en  Espagne,  incapable  de  soutenir  le  lourd  fardeau,  légué  par  son 
père,  venait  de  conclure  avec  les  Provinces-Unies  un  traité  onéreux, 
et,  en  chassant  de  la  péninsule  ibérique  les  Maures  disséminés,  il  fai¬ 
sait  plus  de  tort  peut-être  à  ses  États  que  ne  nous  en  fit  jamais  la 
Révocation  de  l’Édit  de  Nantes.  Le  Portugal  gémissait  sous  le  joug  de 
son  vainqueur  depuis  la  désastreuse  journée  d’Alcacer-Kébir,  et  su¬ 
bissait  leshumiliations.de  ses  soixante  ans  de  captivité,  aspirant  au 
moment  heureux,  mais  à  peine  entrevu,  où  il  pourrait  secouer  ses 
fers.  Le  puissant  Duc  de  Bragance,  D.  Théodosio,  menait  à  Villavicosa 
une  vie  calme  et  attristée  par  des  deuils  de  famille,  sans  se  beaucoup 
préoccuper  de  l’éducation  et  de  la  direction  de  ses  fils  Joâo,  Duarle, 
Théodosio  et  Alexandre.  Mais  bientôt  il  mourut,  laissant  à  son  fils 
aîné,  D.  Joâo,  le  titre  de  Duc  de  Bragance  avec  la  possession  du  ma¬ 
gnifique  domaine  de  Villavicosa.  C’est  ce  prince  qui,  en  1640,  devait 
être  acclamé  roi  et  s’asseoir  sur  le  trône  restaure  de  Portugal. 

Dans  cet  intervalle,  D.  Duartc  avait  grandi  et  consacré  ses  années 
de  jeunesse  à  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et  de  l’art  militaire, 
vers  lequel  l'entraînaient  ses  goûts  et  un  peu  la  nécessité  de  se 
soustraire  à  la  haine  sourde  de  sa  belle-sœur,  D.  Luiza,  la  fille  du  duc 
de  Medina-Sidonia,  devenue  duchesse  de  Bragance.  Il  s’éloigne  donc 
de  Villavicosa,  va  offrir  son  épée  à  l’Autriche  dans  la  guerre  de  Trente 
ans  et  reçoit  de  l’Empereur  Ferdinand  II  le  titre  de  Sergent  de  Bataille, 
qu’avait  porté  avant  lui  Wallenslein.  Rappelé  en  Portugal,  en  1639, 
par  des  affaires  domestiques,  il  assiste  aux  troubles  d’Evora,  provoqués 
par  des  accroissements  d’impôts  sur  les  pêcheries  et  sur  le  sel,  et  qui 
furent  comme  le  prélude  de  la  Révolution  de  1640.  Tour  ne  pas  causer 
de  difficultés  à  son  frère  D.  Joâo,  dans  des  circonstances  aussi  critiques, 
D.  Duarte  quitte  le  Portugal,  qu’il  ne  devait  plus  revoir,  et  regagne 


Digitized  by  t^ooQle 


141 


•  >  ’  * 


L’INFANT  D.  DUARTË  DË  BRAGANCE. 
l’AUemagne  par  la  mer  du  Nord.  11  était  à  son  quartier  général,  quand 
la  nouvelle  de  la  restauration  de  la  monarchie  portugaise  éclata  en 
Europe,  comme  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel  sans  nuage.  D.  Duarte 
Ben  pouvait  croire  les  premiers  bruits,  aussi  ne  se  préoccupa-t-il  pas 
démettre  d’abord  sa  personne  en  sûreté.  D’ailleurs,  l’aurail-il  pu? 
C'est  ce  que  recherchent  les  historiens  pour  ou  contre.  Toujours  est-il 
qu’il  est  gardé  à  vue  par  l’Autriche,  à  l’instigation  de  l’Espagne,  son 
alliée,  transféré  sous  bonne  escorte  à  Passow,  puis  à  Ratisbonne, 
«suite  à  Gratz,  où  les  mesures  de  rigueur  à  son  égard  vont  se  multi¬ 
pliât,  malgré  toutes  les  démarches  des  ambassadeurs  étrangers;  enfin 
«•l’amène  à  Milan,  où  il  est  enfermé  dans  la  partie  du  château-fort 
appelée  la  Roquela,  regardée  comme  la  forteresse  la  plus  sûre  du 
’  monde.  Il  y  fut  détenu  daos  les  plus  dures  conditions,  par  ordre  de 
l'Espagne,  malgré  toutes  les  démarches  qui,  à  plusieurs  reprises,  furent 
hiles  pour  obtenir  son  élargissement.  La  mort  vint  le  délivrer  de  celte 
rie  d’infortunes  imméritées,  après  huit  longues  années  de  souffrances; 
il  succomba  au  poison,  selon  les  Portugais  ;  mais,  d’après  les  Espagnols, 
c’est  le  chagrin  qui  l’emporta.  D.  Duarte  n’était  âgé  que  de  44  ans. 

II 

Cette  histoire  si  complète  d’un  prince  de  la  Maison  de  Bragance 
répond  avec  une  grande  clarté  à  certaines  questions  que  la  lecture  même 
des  Révolutions  de  Portugal  par  Verlot  soulève  plutôt  qu’elle  ne  résout, 
lipremière  est  celle-ci  :  comment  se  fait-il  qu’un  si  petit  État,  tombé  par 
n  fatal  concours  de  circonstances  sous  la  domination  de  la  puissante 
Espagne,  malgré  le  démembrement  de  ses  possessions,  ail  pu  si  facile- 
wat,  en  quelques  jours,  après  soixante  ans  de  servitude,  par  ses 
«oies  ressources,  recouvrer  sa  liberté  et  faire  remonter  sur  le  trône 
Héritier  légitime  de  ses  rois?  —  Le  fait  est  si  surprenant  que  certains 
historiens  y  ont  vu  l’action  indéniable  de  la  Providence.  Celte  cause, 
qn'no  Bossuet  n’aurait  certes  pas  négligée,  peut  avoir  sa  valeur,  nous 
»’ï contredirons  pas;  mais  ne  faut-il  pas  reconnaître,  avecM.  Ramos- 
Codbo,  que  tout  alors  travaille,  avec  un  merveilleux  accord,  à.  la 
réussite  de  celte  grande  entreprise  patriotique  ?  Voilà  surtout  la  part 
providentielle  que  l’on  doit  attribuer  à  cet  heureux  événement. 

U  caractère  paisible,  prodent,  un  peu  indécis  .même,  de  D.  Joâo 
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n’élail  pas  fait  pour  éveiller  les  soupçons  de  l’Espagne.  Ainsi,  quand 
le  Comte-Duc  d’OIivarès  le  fit  nommer  Vice-Roi  de  la  Lombardie,  pour 
le  tenir  par  là  sous  la  dépendance  du  Roi  des  Espagnes,  il  refuse 
celle  importante  fonction  et  reste  à  chasser  dans  son  parc  de  Villa- 
vicosa.  Plus  tard,  quand  on  lui  offre  le  litre  de  gouverneur  général  des 
armées  du  royaume,  avec  son  frère  D.  Duarle  pour  lieutenant,  il 
oppose  un  nouveau  refus  à  tant  de  bienveillance,  disant  qu’il  ne  sau¬ 
rait  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  occuper  dignement  une  posi¬ 
tion  si  en  vue.  Ce  peu  d’empressement  à  répondre  aux  avances  de 
l’oppresseur  commençait  à  faire  craindre  quelque  tentative  de  rébel¬ 
lion  chez  un  sujet  en  apparence  si  timide.  D’un  autre  côté,  l’activité 
et  l’ardeur  de  la  Duchesse  compensaient  largement  la  pusillanimité 
de  son  époux,  et  les  haines  que  soulevait  l’administration  rigoureuse 
de  D.  Marguerite  de  Mantoue,  trop  bien  secondée  par  le  traître  Vas- 
concellos,  tout  montrait  ta  nécessité  d'agir  promptement.  D’ailleurs, 
les  circonstances  semblaient  on  ne  peut  plus  favorables.  Depuis 
l’écbec  des  troubles  d’Evora,  le  soulèvement  de  la  Catalogne  était  venu 
neutraliser  une  partie  des  forces  militaires  de  l’Espagne  ;  la  guerre 
de  Trente  ans  en  absorbait  aussi  une  portion  considérable,  et  le  voisi¬ 
nage  de  la  France,  où  naturellement  la  politique  de  Richelieu  secon¬ 
dait  les  vues  patriotiques  du  Portugal,  avait  forcé  le  duc  d’OIivarès 
de  dégarnir  presque  l’Ouest  de  la  péninsule. 

On  comprend  que  cette  Révolution,  dans  un  temps  où  les  commu¬ 
nications  étaient  si  .difficiles,  ait  pu  s’accomplir  le  1"  décembre  1640, 
alors  que  les  jours  précédents  les  auteurs  mêmes  en  étaient  à  recher¬ 
cher  les  moyens.  On  s’explique  aussi  l’étonnement  de  l’Europe  à  cette 
grande  nouvelle,  et  l’on  voit  mieux  comment  le  prince  D.  Duarte,  ne 
pouvant  en  croire  les  premiers  avis  qu’il  reçut  de  cet  événement,  ne 
prit  aucune  précaution  pour  mettre  sa  personne  hors  d’atteinte  des 
vengeances  du  vaincu. 


III 

Ne  faut-il  pas  aussi  tenir  compte,  dans  l’explication  de  cette  sou¬ 
daine  révolution,  du  patriotisme  à  toute  épreuve  que  le  peuple  por¬ 
tugais  a  toujours  montré,  et  qui  éclate  à  chacune  des  pages  de  ce 
livre?  Quand  on  lit  que  «  toute  la  nuit  du  30  novembre  fut  consacrée 
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aux  derniers  préparatifs  ;  que  bon  nombre  de  mères  armèrent  elles- 
mêmes  leurs  fils,  mêlant  leurs  larmes  aux  patriotiques  exhortations,  » 
on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  à  cette  autre  mère  lacédémonienne, 
qui,  remettant  à  son  fils  son  bouclier,  lui  dit  :  <  ou  dessous,  ou  des¬ 
sus!  »  —  Quelle  entente,  lorsque  le  1er  décembre,  à  la  détonation  du 
pistolet,  signal  convenu,  la  vie  cesse  tout  à  coup  dans  les  rues  de  Lis¬ 
bonne,  la  place  du  château  se  couvre  instantanément  d’hommes  armés, 
et  que  l’on  voit  le  mouvement  s’accentuer  avec  précision  jusqu’au 
dinoûment,  c’est-à-dire  la  prise  du  château  d’Almada,  l’exécution  de 
Vasconcellos  et  la  fuite  de  la  Vice-Reine  ! 

C’est  que  ce  jour  était  attendu  depuis  longtemps,  et  avec  une  vive 
impatience.  Tout  Portugais  gardait  dans  son  cœur  une  lueur  d’espc- 
rance  que  chaque  événement  ranimait;  et,  malgré  les  conquêtes 
successives  de  la  Hollande  et  de  l’Angleterre,  ce  petit  peuple,  réduit 
de  plus  de  moitié,  ne  voulait  pas  mourir.  Il  attendait  tout  des  cir¬ 
constances  et  du  Dieu  crucifié  qui,  apparaissant,  selon  la  légende, 
dans  les  plaines  d’Ourique  à  son  premier  roi,  l’avait  fait  triompher 
des  innombrables  phalanges  de  la  Mauritanie. 

C’est  celle  foi  ardente,  c’est  ce  souille  patriotique,  qui  vivifie  toutes 
ees  pages  et  leur  donne  un  intérêt  sans  cesse  renaissant.  Les  détails  dans 
lesquels  entre  l’auteur,  je  ne  dis  pas  seulement  sur  son  héros,  sa  vie 
militaire,  sa  vie  privée,  sa  conduite  politique,  mettent  en  relief  ces  sen¬ 
timents  passionnés  à  l'égard  de  sa  patrie,  mais  encore  nous  font  assis¬ 
ter  à  tous  les  faits  auxquels  il  fut  mêlé,  tant  en  Portugal  qu’à  Vienne 
et  sur  les  champs  de  bataille  :  avec  D.  Duarte,  nous  avons  vécu  à  Vil  - 
lavicosa,  nous  avons  prié  dans  la  chapelle  de  ce  magnifique  domaine, 
nous  avons  chassé  dans  son  parc  de  sept  lieues  de  tour;  à  la  suite  de 
D.  Duarte,  nous  avons  traversé  l'Europe,  assisté  à  toutes  les  réceptions 
officielles  dont  il  fut  l’objet  dans  les  différentes  cours,  jusqu’à  ce  qu'il 
fût  arrivé  à  son  quartier  général  ;  à  sa  suite  encore,  nous  avons  par¬ 
couru  celle  voie  douloureuse,  depuis  l’Autriche  jusqu’à  la  prison  de 
Milan,  et  partout  l’auteur  nous  a  fait  voir  sa  tenue,  sa  résignation, 
pendant  que  nous  étaient  révélées,  d’autre  part,  les  intrigues  de  cour 
auxquelles  D.  Duarte  était  sacrifié.  Partout,  la  couleur  locale  la  plus 
vraie  et  la  plus  fraîche  a  été  répandue  sur  ces  saisissantes  descriptions, 
sur  ces  récits  attachants  et  sur  l’enseignement  politique  et  moral  qui 
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se  dégage  des  pages  de  celle  histoire.  Aussi,  dirons-nous  que  cel 
ouvrage,  dans  son  ensemble,  constitue  plutôt  une  Chronique,  dans  le 
genre  de  celles  qu’écrivirent  les  Italiens,  aux  différentes  époques  de 
leur  histoire,  qu’une  histoire  proprement  dite  du  prince  de  Bragance. 
De  là  tant  de  variété,  d’intérêt  et  de  charme  dans  celte  vaste  compo¬ 
sition. 

On  ne  saurait  s’étonner  de  rencontrer  ces  différents  mérites  dans 
une  œuvre  due  à  la  plume  de  M.  José  Ramos  Coelho,  un  des  poètes 
les  plus  goûtés  du  Portugal,  qui  avait  déjà  donné  une  traduction  en 
vers  de  la  Jérusalem  délivrée.  L’auteur  nous  dit  dans  sa  Préface  qu’il 
s’est  passionné  pour  son  sujet  à  mesure  qu’il  se  livrait  à  ses  longues 
investigations,  et  qu’il  a  consacré  à  la  mémoire  de  son  infortuné  héros 
et  à  la  gloire  de  son  courageux  pays  toute  son  ardeur,  toute  sa  patience, 
tout  son  savoir  et  tout  son  cœur.  Voilà  comment  s'explique,  malgré 
la  longueur  de  cette  histoire,  le  plaisir  qu’on  éprouve  à  lire  ces  pages 
pleines  de  saveur,  de  coloris  et  de  grâces,  mises  au  service  d’une  pit¬ 
toresque  et  attachante  narration. 

A.  L01SEAU. 
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Admirateurs  passionnés  de  Walter  Scott,  nous  nous  étions  promis 
de  Taire  un  pieux  pèlerinage  à  sa  résidence  favorite  d’Abbotsford. 

Nous  pénétrons  en  Ecosse  par  Berwick.  Le  green,  ce  pâturage  touffu 
d’un  vert  si  foncé  s’étend  jusqu’à  la  mer.  L’eau,  le  ciel  tout  prend  de 
délicieuses  teintes  opalines.  Nous  voyons  se  dérouler  un  paysage  étrange, 
aecentué,  plein  de  cette  saveur  âpre  et  forte  des  plages  du  Nord. 

Morpeth  se  laisse  à  peine  entrevoir,  caché  dans  son  nid  de  verdure. 
Hoty  Island  apparaît  de  loin,  avec  le  brusque  coloris  de  ses  toits 
rouges  et  de  son  manteau  d’émeraude. 

Nous  voici  à  Kelso  !  La  lune  éclaire  la  Tweed  qui  reflète  dans  une 
courbe  des  plus  gracieuses  les  arbres  de  ses  bords.  Le  vieux  monas¬ 
tère  en  ruines  semble  vivre  d’une  vie  nouvelle,  dans  une  auréole 
argentée.  De  toutes  les  fissures  du  mur  encore  debout  s’échappent 
des  faisceaux  de  lumière.  On  dirait  que  dans  la  vieille  abbaye  s’est 
réuni  un  cénacle  d’outre  tomhe.  Il  suffit  de  la  moindre  imagination 
pour  que  tout  prenne  ici  un  aspect  fantastique,  mais  d’un  fantastique 
doux,  calme,  qui  n’a  rien  d’effrayant. 

Nous  descendons  dans  un  petit  hôtel  de  Kelso  où  il  n’y  a  plus  de 
place.  On  va  nous  louer  des  chambres  chez  deux  vieilles  Misses  d’une 
ancienne  famille  du  pays,  qui  fut  très  liée  avec  Walter  Scott. 

Le  lendemain  malin,  nous  faisons  plus  ample  connaissance  avec 
nos  deux  hôtesses.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  ont,  l’une  et  l’autre, 
dépassé  la  soixantaine.  L’alnée  miss  Arabella  est  grande,  sèche,  angu¬ 
leuse.  Elle  a  un  certain  air  fier,  prétentieux,  qui  annonce  qu’elle  a  dû 
se  croire,  dans  son  temps,  une  profemonnal  beauty.  La'  cadette,  Miss 
Betsy  petite,  un  peu  courbée,  ratatinée  a  une  physionomie  pleine  de 
malice.  Arabella  parle  avec  un  ton  et  des  expressions  de  précieuse  ; 
Betsy,  avec  une  brusquerie  et  une  verve  pleines  d’humour. 

Miss  Arabella  a  .voulu  nous  montrer  une  table  ayant  appartenu  & 

il 
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sir  Walter.  C’est  sur  celte  table  que  le  Maître  a  écrit  quelques-uns  de 
ses  chefs  d’œuvre  ?  IL  était  si  doux,  si  bon,  si  aimable  !  Il  a  été  à 
l’école  à  Kelso  et  c’est  même  là  qu’un  accident  d’enfance  l’a  rendu 
boiteux  et  a  peut-être  provoqué  sa  vocation,  t  Ah  !  sir  Walter  !  tout 
est  plein  de  sa  mémoire  en  Ecosse.  Lui  qui  a  célébré  nos  héros  et  nos 
légendes,  il  les  a  presque  entièrement  remplacés  dans  les  imagina¬ 
tions  populaires  par  sa  grande  et  sympathique  figure  et  par  ses  mer¬ 
veilleuses  créations. 

«  Sur  cette  table  que  je  vous  montre,  il  a  écrit  son  beau  roman  des 
Eaux  de  Saint-Ronan.  Vous  ne  vous  doutez  pas  que  je  suis  la  fille  de 
l’héroïne,  de  Clara  Maubray. 

<  Vous  vous  rappelez  le  sujet  du  roman:  Lord  Etherington,  dans  un 
voyage  en  France,  avait  épousé  secrètement  Marie  de  Martigny  et  en 
avait  eu  un  fils,  Francis  Tyrrel.  Plus  tard,  lord  Etherington  épousa, 
en  Angleterre,  Anne  Bulmer  d’où  naquit  Valentin  Bulmer.  Les  deux 
frères  vinrent  passer  l’été  dans  les  environs  du  château  de  Maubray. 

«  Clara  était  dans  sa  seizième  année,  d’une  beauté  des  plus  lou¬ 
chantes,  simple  et  naïve  comme  un  enfant,  ne  supposant  pas  que  per¬ 
sonne  voulût  jamais  lui  nuire.  Francis  par  hasard  eut  à  défendre 
Clara  contre  les  attaques  d’un  jeune  rustre.  De  là  naquit  entre  eux  une 
liaison  de  plus  en  plus  intime  et  le  projet  d’un  mariage  secret.  Valen¬ 
tin,  par  une  ruse  infernale,  feignit  de  favoriser  les  idées  de  Francis 
et,  au  dernier  moment,  parvint  à  se  substituer  à  lui,  dans  la  cérémonie 
du  mariage.  Il  avait  su  que  la  main  de  Clara  devait  assurer  à  celui 
qui  deviendrait  son  époux  un  opulent  héritage.  Francis  surprit  Valen¬ 
tin  après  le  faux  mariage.  II  y  eut  une  scène  des  plus  violentes  et  les 
deux  frères  jurèrent  de  renoncer  à  voir  jamais  Clara.  Clara  mourut  de 
désespoir.  Francis  alla  se  perdre  dans  les  solitudes  de  l’Amérique  du 
Nord. 

<  Voilà  le  roman.  Je  vous  ferai  connaître  plus  tard  quelle  a  été  la 
réalité.  Mais  puisque  vous  êtes  venus  surtout  pour  visiter  Abbotsford, 
nous  serons  eharmées  de  vous  y  accompagner.  C’est  l’un  des  buts 
préférés  de  nos  promenades,  une  vraie  consolation  pour  nous,  les  der¬ 
nières  amies  de  sir  Walter.  » 

Nous  partons  pour  Melrose.  Quelle  magnifique  ruine  !  Il  reste  encore 
une  parcelle,  un  débris  de  chaque  beauté  de  l’antique  monastère.  On 
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peut  le  revoir,  par  la  pensée,  avec  tous  ses  détails  si  variés  et  si  riches. 
Ses  moines  sculptés  aux  attitudes  expressives,  la  mort  en  grenouille 
ou  sous  les  masques  les  plus  saisissants,  toutes  les  grotesques  fantai¬ 
sies  du  sculpteur,  les  fleurs,  les  dentelles,  les  courbes  allongées  des 
fines  ogives,  tout  cet  ensemble  encadré  de  verdure  est  d’un  incom¬ 
parable  effet. 

Nous  contemplons  avec  une  vive  admiration  un  des  modèles  les  plus 
parfaits  de  la  sculpture  gothique.  Tous  les  antiquaires  de  l’Europe  ont 
reconnu  que  les  ornements  de  cette  belle  abbaye  ont  été  entièrement 
l’œuvre  du  ciseau.  C’est  la  construction  la  plus  exquise,  en  ce  genre, 
qai  existe  dans  la  Grande  Bretagne.  D’autres  abbayes,  telles  queSaint- 
Alban,  ont  eu  de  plus  vastes  proportions  ;  d’autres  une  architecture 
plus  grave  et  plus  sévère  comme  Beverley  ;  mais  Melrose  offre  un  trésor 
sans  pareil  de  richesses  artistiques  dans  ses  dessins,  ses  ornements, 
ses  sculptures  dus  aux  plus  fameux  Ouvriers  de  l’époque. 

Les  feuillages  et  les  fleurs  qui  décorent  le  clocher  sont  en  si  grande 
profusion  qu’on  ne  peut  les  distinguer  qu’à  la  loupe.  Le  chapiteau  de 
chacun  des  piliers  qui  supportent  les  arceaux  de  l’église  et  le  dôme 
a’a  pu  être  fouillé  qu’avec  les  outils  les  plus  délicats.  Dans  le  chœur, 
aujourd’hui  détruit,  chaque  stalle  était  ornée  de  feuilles  de  fougère, 
de  chêne,  de  palmier,  de  houx,  merveilleusement  entrelacées. 

<  Vous  comprenez,  nous  dit  miss  Arabella,  l’enthousiasme  de  sir 
Walter.  Vous  vous  rappelez  sa  description  dans  son  Lai  du  dernier 
ménestrel  : 

•  La  voûte  sombre  s’élevait  sur  de  hautes  colonnes  délicates  et  lé¬ 
gères  ;  la  pierre  qui  couronnait  chaque  arceau  était  sculptée  en  fleurs 
de  lys  ou  en  trèfles.  Tous  les  frontons  représentaient  des  figures  gro¬ 
tesques  et  bizarres  ;'les  piliers  élégants,  de  la  base  au  chapiteau,  ressem¬ 
blaient  à  des  faisceaux  de  lances,  réunies  avec  des  guirlandes. 

«  La  lune  versait  sa  clarté  à  traversée  treillage  de  pierre,  fouillé  avec 
tant  de  délicatesse  qu’on  eût  dit  que  la  main  d’une  fée,  tressant  des 
brins  d’osier  entre  des  peupliers,  en  avait  formé  des  nœuds  fantastiques, 
pour  pétrifier  ensuite  par  un  charme  magique  ces  vertes  guirlandes.  » 

Si  Melrose  fait  rêver  l’artiste,  il  fait  méditer  l’historien  et  l’archéo- 
logue.  La  fondation  du  monastère  a  été  généralement  attribuée  à 
David  Ier,  roi  d’Écosse  ;  mais  le  luxe  fantastique  qu’on  reconnaît  en- 
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core  dans  les  débris,  surtout  de  la  chapelle,  révèle  une  date  moins 
ancienne  que  le  milieu  du  xn«  siècle.  Il  nous  parait  évident  que  le 
monastère  fut  construit  à  des  époques  successives  et,  sans  nul  doute, 
que  l’aile  extrême  du  côté  de  l’ouest  fut  bâtie  par  Jacques  V,  puisqu’on 
y  voit  l’écusson  de  ses  armes.  Le  style  commun  d'architecture  de  cette 
partie  présente  un  contraste  frappant  avec  la  somptueuse  et  élégante 
magnificence  du  reste  de  l’édifice. 

Il  est  plus  probable  que  la  construction  remonte  aux  règnes  rela¬ 
tivement  paisibles  d’Alexandre  II  et  d’Alexandre  III.  C’est  alors  que  le 
style  gothique  atteignit  son  apogée  et  après  eux  nul  autre  roi  d’Ecosse 
n’aurait  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  tenter  une  telle  entreprise. 

La  célèbre  abbaye  renferma  les  tombeaux  de  Michel  Scott,  de  plu¬ 
sieurs  guerriers  de  la  famille  des  Douglas,  entre  autres  du  sombre 
chevalier  de  Liddesdale  que  les  contemporains  appelaient  la  fleur  de 
la  chevalerie,  le  fléau  de  l’Angleterre,  le  bouclier  et  le  rempart  de 
l’Ëcosse. 

Ce  fut  le  fanatisme  des  farouches  puritains  qui  ordonna  la  démo¬ 
lition  de  l’incomparable  monument. 

Nous  parlons  pour  Abbolsford  ;  à  mesure  qu’on  en  approche,  les 
collines  s’élèvent,  les  bois  deviennent  plus  touffus.  Après  la  maison 
du  péage  on  a  devant  soi  le  plus  joli  fond  de  tableau  :  au  milieu  une 
verte  prairie,  un  green  d’une  fraîcheur  inouïe  en  courbe  avancée,  et 
de  chaque  côté,  en  arrière,  des  bois  harmonieusement  groupés. 

Nous  atteignons  le  parc  et  tout  à  coup  nous  voilà  en  face  du  châ¬ 
teau.  C’est  un  fouillis  de  tourelles,  de  hautes  cheminées.  On  dirait 
une  sorte  d’usine  élégante  avec  mille  tuyaux,  plutôt  qu’un  château  bâti 
par  un  romancier.  D’ailleurs,  il  faut  l’avouer,  sir  Walter  était  loin 
d’avoir  un  goût  architectural  parfait.  Mais  après  une  première  impres¬ 
sion  peu  favorable,  dès  qu’on  pénètre  dans  l’intérieur,  on  est  sous  le 
charme  des  mille  souvenirs  du  grand  écrivain. 

Tout  est  d’un  confort,  d’une  fraîcheur,  d’une  gaîté  des  plus  vivantes. 
On  s’attend  à  voir  le  maître  faire  les  honneurs  de  sa  deméure.  Nous 
voici ‘dans  son  cabinet,  devant  ce  fauteuil  usé  par  les  longues  veilles, 
où  le  romancier  laissait  courir  son  imagination,  toujours  si  sagement 
réglée  par  le  frein  de  l’histoire. 

La  bibliothèque  est  riche,  surtout  en  ouvrages  rares  et  curieux  sur 
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le  monde  surnaturel,  les  esprits,  le  magnétisme.  «  C’était  là  nous 
dit  miss  Arabélla,  l’un  des  faibles  du  grand  homme.  C’est  dans  la 
lecture  de  ces  vieux  livres  qu’il  puisa  les  visions  du  monde  fantastique, 
si  naturellement  mêlées  dans  quelques-unes  de  ses  œuvres  à  la  plus 
vivante  réalité. 

«  Parmi  tous  ces  tableaux  qui  décorent  les  salons,  remarquez  ce 
portrait  authentique  de  Marie  Stuart,  le  plus  ressemblant,  dit-on.  La 
ligure  de  l’infortunée  Heine  a  plus  de  résolution  et  moins  de  mélan¬ 
colie  que  dans  la  légende  ;  car  l’histoire  de  Marie  Stuart  a  été  trop 
transformée  en  légende. 

«  Voilà  le  portrait  de  la  femme  de  sir  Walter,  une  charmante  figure 
révélant  un  cœur  d’or.  Sa  tille  âgée  de  dix  ans  est  près  d’elle  en  costume 
de  vraie  paysanne,  les  pieds  nus.  0  sainte  simplicité  des  vieilles  mœurs 
de  notre  Écosse  ! 

t  Voici  le  masque  du  grand  homme,  moulé  sur  son  cadavre  encore 
chaud!  quelle  tête  énorme  et  si  bien  faite  pour  contenir  ce  cerveau 

divin  !  » 

Miss  Arabélla  ne  put  s’empêcher  de  fondre  en  larmes.  Le  gardien, 
ancien  serviteur  de  sir  Waller  pleurait  avec  elle,  cl  nous  nous  sentions, 
nous-mêmes,  profondément  émus  devant  ces  touchantes  manifestations 
d’un  souvenir  si  fidèle  et  si  tendrement  dévoué  à  l'ami  et  au  maître, 
mort  depuis  si  longtemps. 

Le  vieux  gardien  nous  montra  ensuite,  avec  vénération,  le  chapeau 
de  sir  Walter,  le  fusil  du  fameux  Robin  Mac  Grégor,  les  énormes  clés 
de  la  prison  d’Edimbourg,  les  pistolets  que  portait  Napoléon  à  Water¬ 
loo,  divers  cadeaux  faits  à  sir  Walter  par  des  rois,  par  des  princes. 

Nous  songeons,  malgré  nous,  à  Ferney  où  nous  avons  vu  aussi  les 
reliques  d’un  grand  homme.  Mais  à  Ferney  tout  est  vieux,  usé  et  pour 
ainsi  dire  momifié.  La  sardonique  grimace  de  Voltaire,  bien  loin  de 
vivifier,  refroidit,  dessèche  tout.  A  Abbolsford,au  contraire,  tout  est 
plein  de  vie  et  le  souvenir  de  Walter  Scott  y  reste  si  doux,  si  sympa¬ 
thique,  si  salutaire  qu’on  se  sent  rafraîchir  le  cœur  et  rajeunir  l’esprit. 
On  aime  à  se  rappeler  Waller  enfant,  et  ses  portraits  nous  le  montrent 
un  magnifique  blondin  écossais.  On  le  voit  jeune  homme  travaillant 
avec  une  ardeur  infatigable  pour  conquérir  à  la  fois  renommée  et 
richesse  et  égaler  cette  riche  aristocratie  dont  il  aadmiré  et  envié  le  luxe. 
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Waller  Scott  sut  heureusement  trouver  et  exploiter  sa  veine,  le 
Roman  historique.  Et  lorsqu’il  eut  atteint  son  but,  il  put  matérialiser, 
pour  ainsi  dire,  sa  romanesque  passion  pour  les  ruines  de  Melrose, 
en  faisant  reproduire  les  sculptures  si  variées  dans  les  plafonds  de  sa 
salle  à  manger  et  de  ses  salons.  On  reconnaît,  à  ce  trait,  l’homme 
d’imagination,  heureux  d’avoir  réalisé  son  rêve. 

Le  paysage  autour  du  château  n’a  rien  de  très  remarquable.  Mais 
c’est  simple,  calme,  tranquille.  On  comprend  que  dans  une  aussi  douce 
retraite,  Walter  Scott  ail  pu  suivre  en  paix  les  caprices  de  son  imagi¬ 
nation  et  en  môme  temps  se  livrer  aux  patientes  recherches  qui  furent 
la  base  de  ses  reconstitutions  historiques. 

Nous  disons  adieu  à  Abbotsford  et,  en  repassant  par.Melrose,  nous 
jetons  un  dernier  regard  sur  l’abbaye.  C’est  bien  la  plus  rêveuse  des 
ruines  où  le  lierre  orne  la  statue,  où  la  mousse  couvre  la  colonne,  où 
l’arbuste  entoure  l’ogive  de  ses  bras  feuillus,  comme  pour  la  consoler  de 
sa  vie  perdue.  La  ruioe  charme  le  cœur  et  inspire  l’esprit,  parce 
qu’elle  nous  ramène  vers  un  passé  plus  ou  moins  vague,  .que  chacun 
refait  à  sa  guise.  C’est  ainsi  que  les  ruines  de  Melrose  avaient  si  vive- 
memenl  captivé  Sir  Walter  que,  d’après  Miss  Arabella,  il  ne  pouvait 
plus  s’en  détacher. 

Quand  nous  nous  retrouvons  dans  le  salon  de  nos  hôtesses  à  Kelso, 
Miss  Arabella  nous  raconte  la  vie  de  sa  mère  et  la  sienne.  «  Ma  mère 
Alice  Blaymorr  est  la  personne  vivante  qui  a  servi  à  Sir  Walter  pour 
créer  son  type  de  Clara  Mawbray.  Elle  avait  été  trompée  par  un  cousin 
de  son  fiancé  qui  se  substitua  à  celui-ci,  au  moment  du  mariage, 
célébré  secrètement  la  nuit  par  un  pasteur  de  village. 

«  Ainsi  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  le  roman,  ce  sont  les  amours  de 
Clara  et  de  Tyrrel,  la  ruse  perfide  avec  laquelle  Valentin  Bulmer  se 
substitua  à  Tyrrel  ;  les  fatales  conséquences  qui  en  résultèrent 

«  Dans  la  réalité,  après  la  mort  du  faussaire,  tué  en  duel,  Alice  Blay¬ 
morr  gravement  malade  guérit  et  eut  enfin  le  bonheur  d’épouser,  régu¬ 
lièrement,  son  fiancé.  Voilà  comment  je  suis  la  fille  d’une  héroïne  de 
Walter  Scott.  » 

<  Hélas  !  notre  pauvre  mère,  dit  alors  Miss  Belsy,  aurait  du  être 
mieux  dirigée  dans  le  choix  de  ses  lectures.  Malheureusement  on  la 
laissa  se  plonger  dans  des  ouvrages  qui,  quoiqu’ils  défigurent  la  nature 
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et  faussent ‘entièrement  la  vérité,  séduisent  fortement  l’imagination. 
Par  l’influence  funeste  de  ces  livres  dangereux,  elle  se  créa  tout  un 
monde  chimérique  et  se  prépara  une  vie  d’aventures  étranges  et 
d’amères  déceptions.  » 

Miss  Arabella  nous  expliqua  comment  elle  avait  assisté  à  la  fondation 
de  Saint-Ronan.  c  Walter  Scott  a  placé  son  village  de  Marchtown  au 
sud  du  Forth,  à  une  trentaine  de  milles  des  frontières  de  l'Angleterre. 
C’était,  en  réalité,  le  village  d’Innerleithen  dans  le  comté  de  Peebles, 
une  sorte  d’ancienne  petite  ville,  bAtie  à  la  mode  d’Ecosse.  La  grand’ruc 
offrait  aux  yeux,  les  jours  de  marché,  un  grand  nombre  de  bons  fer¬ 
miers  au  long  manteau,  vendant,  achetant  ou  échangeant  les  divers 
produits  de  leurs  fermes.  Les  autres  jours  de  la  semaine,  c’était  la 
solitude  absolue. 

«  La  noble  Dame  que  Walter  Scott  a  appelée  Lady  Pénélope  fut  la 
véritable  créatrice  de  Saint-Ronan.  Elle  avait  eu,  dans  sa  jeunesse,  une 
taille  et  des  traits  qui  lui  donnaient  le  droit  de  se  croire  une  beauté 
classique.  Mais  la  taille  s’était  épaissie,  le  nez  allongé,  les  joues  ridées 
et  comme,  durant  les  quinze  années  où  elle  avait  été  la  beauté  régnante 
dn  comté  de  Peebles,  nul  homme  ne  lui  avait  dit  le  mot  décisif,  sa 
seigneurie  rendue  indépendante,  au  point  de  vue  de  la  fortune,  par  la 
succession  d’une  vieille  tante,  avait  désormais  affecté  des  prétentions 
de  bas  bleu.  Elle  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  des 
hommes  de  lettres,  des  savants,  ayant  de  grandes  prétentions  à  être  un 
bel  esprit.  Elle  recevait  d’innombrables  dédicaces  et  des  sonnets  sans 
fin  de  tous  les  rimailleurs  de  la  Grande  Bretagne. 

<  Lady  Penelope  représenta,  dans  la  fondation  de  Saint-Ronan, 
l’influence  féminine,  aristocratique  et  surtout  littéraire.  Master  Touch- 
wood  fut  la  puissance  bourgeoise  et  financière.  C’était  le  personnage 
le  plus  en  vue  de  notre  petite  cité  d’Innerléithen.  Fils  d’une  pauvre 
marchande  ambulante  dont  il  AVait  poussé  la  misérable  charrette  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  14  ans,  il  était  parti  pour  l’Amérique  et,  après  une  exis¬ 
tence  des  plus  aventureuses,  il  avait  pu  réaliser,  dans  la  recherche 
et  l’exploitation  de  mines  d’or,  une  immense  fortune.  Il  était  rentré  à 
Innerleilhen  avec  tout  le  prestige  d’un  opulent  nabab  et  Lady  Pene¬ 
lope,  tout  en  rappelant  dédaigneusement  son  humble  origine,  avait  été 
trop  heureuse  d’obtenir  son  concours  pour  la  création  de  Saint-Ronan. 
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«  Touchwood  était  bien,  comme  l’a  dépeint  sir  Walter,  un  petit  homme 
vigoureux,  remuant,  gardant  à  70  ans  toute  l’activité  de  la  jeunesse. 
Ses  traits  assez  rudes  exprimaient  une  grande  confiance  en  lui-même 
et  le  plus  profond  mépris  pour  tous  ceux  qui  n’avaient  ni  vu  ni  enduré 
tout  ce  qu’il  avait  connu  et  subi  dans  sa  vie  d’aventures.  Ses  cheveux 
courts,  grisonnants,  ses  petits  yeux  noirs  très  enfoncés  et  brillants  ; 
son  nez  retroussé,  son  teint  couleur  de  brique,  toute  sa  physionomie 
était  celle  d’un  homme  bienfaisant,  excellent  homme  au  fond,  mais 
colère,  emporté,  fantasque.  11  portait  un  habit  blèu,  un  gilet  et  une 
culotte  de  peau  de  buffle,  des  demi-bottes  cirées  avec  le  plus  grand 
soin  et  nne  large  cravate  de  soie  noire  nouée  avec  une  précision  toute 
militaire.  Je  le  vois  avec  sa  longue  canne  à  pomme  d’or  qu’il  tenait 
toujourssur l’épaule  droite,  presque  solennellement,  comme  une  marque 
de  dignité,  une  sorte  de  bâton  de  commandement  plutôt  que  comme 
un  soutien. 

«  De  tous  les  personnages  plus  ou  moins  sympathiques,  odieux  ou 
grotesques,  dont  Waller  Scott  a  peuplé  ses  romans,  l’un  des  plus  ori¬ 
ginaux  est  le  pasteur  Cargyll,  celui  précisément  qui  célébra  le  mariage 
secret  de  Clara  Maubray.  C’était,  en  réalité,  un  pauvre  clergyman,ami 
de  ma  famille.  En  proie  à  une  mélancolie  rêveuse  à  la  suite  d’un 
chagrin  d’amour,  il  chercha  des  consolations  dans  la  retraite  et  l’élude. 
Tout  ce  qui  tient  à  la  vie  matérielle  lui  devint  peu  à  peu  absolument 
étranger.  Ce  lait  qu’on  lui  servait  sentait  affreusement  le  brûlé  ;  on 
volait  ses  fruits  et  ses  légumes  ;  ses  bas  noirs  étaient  troués.  Il  ne  se 
doutait  jamais  de  rien,  l’esprit  toujours  absorbé.  Il  arriva  à  avoir  des 
distractions  inouïes  :  il  demandait  à  une  vieille  fille  des  nouvelles  de 
son  mari  ;  à  une  femme  sans  enfants,  comment  se  portait  son  fils  ou 
sa  fille  ;  Il  reconnaissait  des  étrangers  qu’il  n’avait  jamais  vus  ;  il  ne 
reconnaissait  pas  ses  meilleurs  amis. 

«  Age,  sexe,  profession,  il  confondail-lout  à  chaque  instant  :  on  le  vil, 
quand  un  mendiant  lui  tendait  la  main,  la  lui  serrer  avec  effusion  en 
disant  qu’il  espérait  que  Son  Honneur  se  portait  bien. 

«  Vous  comprenez  comment  ce  pauvre  pasteur,  avec  ses  éminentes 
qualités  et  ses  distractions  si  grotesques,  prêtait  sans  cesse  à  rire  à 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  fond  de  son  existence. 

<  Mais  quand  on  savait  qu’à  ses  propres  chagrins  d’amour  il  joignait 
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ie  désespoir  d’avoir  joué  un  rôle  si  Iriste  dans  ce  drame  odieux  du 
unriage  secret  dont  ma  mère  /ut  l’innocente  victime,  on  ne  pouvait 
que  plaindre  vivement  le  malheureux  pasteur,  sans  avoir  plus  aucune 
envie  de  rire  de  ses  bizarreries. 

<  J’ai  connu  intimement  les  originaux  de  tous  ces  portraits  si  bien 
mis  en  relief  par  le  peintre. 

«  Moi  aussi  j’ai  vécu  mon  roman.  On  aurait  dit  que,  par  ma  nais¬ 
sance  même,  j’étais  prédestinée  aux  aventures.  J’ai  eu  mon  Francis 
Tyrrel,  un  beau  ténébreux  qui  avait  promis  de  m’épouser.  Tout  à  coup 
il  disparut.  Nos  ennemis,  sans  doute,  l’avaient  fait  périr  dans  quelque 
guet-apens.  Je  le  pleurerai  toute  ma  vie  !...  » 

Ici,  miss  Betsy,  qui  jouait  un  peu  le  rôle  de  Sancho  à  côté  de  Don 
Quichotte,  me  prit  à  part  et  rétablit  la  vérité.  Arabella  avec  son  esprit 
romanesque,  son  imagination  désordonnée,  s’était  laissée  enjôler,  sé¬ 
duire  et  dépouiller  entièrement  de  ses  économies  par  un  aventurier 
irlandais,  menteur  audacieux,  véritable  escroc.  On  n’a  jamais  pu  des¬ 
siller  les  yeux  de  la  malheureuse  Arabella,  même  après  toutes  ses 
mésaventures.  C’est  la  cécité  la  plus  incurable  !  ce  n’est  pas  étonnant  : 
elle  a  passé  sa  vie  à  lire  des  romans.  Se  supposant  dans  des  situations 
imaginaires,  s’égarant  sans  cesse  dans  l’héroïque  et  le  sentimental,  elle 
écrivait  comme  si  elle  était  dans  toute  la  fougue  d’une  passion  irrésis¬ 
tible.  Dans  la  conversation  elle  prenait  feu,  ou  plutôt  elle  perdait  pied 
et  s’envolait  comme  un  ballon.  Son  effervescence  était  inouïe.  Tour  à 
tour  sémillante,  ingénue,  sentimentale,  folâtre,  enthousiaste,  elle  se 
lançait  dans  les  phrases  les  plus  prétentieuses  et  les  minauderies  les 
plus  grotesques. 

Malgré  cette  exaltation  romanesque,  miss  Arabella  avait  dans  sa 
conversation  tout  le  charme  d’une  société  plus  polie,  plus  raffinée. 
Dédaignant  l’amour  tel  qu’on  le  comprend  aujourd’hui,  elle  refusait  à 
l’homme  la  faculté  d’aimer  autant  que  la  femme. 

<  Non,  dit-elle,  non  !  votre  passion  n’est  jamais  égale  à  la  nôtre. 
Nous  sommes  semblables  à  ces  plantes,  les  plus  merveilleuses  des 
Indes,,  nous  ne  portons  qu’une  fleur,  puis  nous  mourons  !  mais  au 
siècle  dernier  du  moins  si  les  hommes  n’aimaient  pas  plus  vivement, 
ils  savaient  mieux  exprimer  leur  amour.  Les  beaux  Messieurs  d’alors 
avaient  une  manière  de  courtiser  trop  peu  comprise  à  notre  époque 
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grossière  et  positive.  Jeunes  et  vieux,  dans  leurs  lettres  et  leurs  madri¬ 
gaux,  inondaient  les  femmes  d’un  déluge  de  compliments  qui  paraî¬ 
traient  aujourd’hui  la  folie  la  plus  extravagante,  tant  la  galanterie  du 
siècle  passé  a  complètement  disparu  de  nos  mœurs.  » 

Miss  Arabella  défendait  avec  chaleur  les  droits  de  l’imagination  et 
du  roman. 

Miss  Betsy  insistait  vivement  sur  tous  les  dangers  qu'offrent  de  telles 
lectures.  «  Vous  reconnaissez  vous-même  que  c’est  bien  là  ce  qui  a 
perdu  notre  mère,  comme  l’a  dit  sir  Walter  pour  la  malheureuse  Clara 
Maubray.  Sa  mère  à  elle  était  morte,  en  lui  donnant  le  jour.  Son  père 
ne  songeait  qu’à  la  chasse.  Son  frère  finissait  son  éducation  en  Angle¬ 
terre.  Livrée  à  elle-même,  Clara  s’était  laissée  aller  à  dévorer  avec 
passion  toute  une  bibliothèque  de  vieux  romans.  Comment  s’étonner 
que  son  cerveau  se  soit  dérangé.  Avouez,  ma  chère  Arabella,  que  les 
romans  ont  été  pour  beaucoup  dans  vos  propres  malheurs  !  > 

Arabella  se  récriait  :  <  Non  !  Betsy,  non  !  Ce  que  vous  appelez  mes 
malheurs  m’ont  en  réalité  donné  les  plus  grandes  joies  de  mon  exis¬ 
tence.  » 

Je  mis  un  terme  à  la  discussion  qui  devenait  aiguë  entre  les  deux 
sœurs,  en  leur  citant  l’opinion  même  de  leur  cher  sir  Walter. 

«  Ce  qu’il  y  a  craindre  de  la  lecture  des  romans,  c’est  qu’elle  n’a¬ 
mène  le  dégoût  des  autres  lectures  plus  sérieuses,  comme  l’Kisloire  et 
les  diverses  branches  plus  utiles  de  la  littérature.  L’avantage  qu’on 
peut  en  retirer  c’est  d’instruire  la  jeunesse  par  les  tableaux  de  la  vie 
réelle  et  de  faire  naître  quelquefois  dans  son  cœur  l’amour  du  bien  et 
une  douce  sympathie  pour  de  nobles  sentiments  et  des  infortunes  ima¬ 
ginaires.  Le  roman  d’ailleurs  n’est  qu’une  élégante  inutilité,  un  luxe 
inventé  pour  amuser  une  société  polie  et  pour  satisfaire  à  ce  demi- 
amour  de  littérature  qui  devient  général,  à  une  époque  de  civilisation 
plus  avancée.  On  le  lit  alors  beaucoup  plus  pour  y  trouver  une  agréable 
distraction  que  pour  en  retirer  le  moindre  profit.  La  morale  des  romans, 
a  dit  enfin  Walter  Scott  dans  une  juste  et  magnifique  image,  c’est  le 
mendiant  qui  boite  à  la  suite  d’un  brillant  cortège  et  sollicite  en  vain 
l’attention  des  spectateurs  éblouis.  »  /Walter  Scott  :  Notice  littéraire 
sur  Fielding). 

Walter  Scott  est  vraiment  trop  modeste,  car  ses  romans  à  lui  ont  été, 
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ou  des  reconstitutions  fidèles  de  grands  faits  historiques  ou  des  tableaux 
de  mœurs  aussi  instructifs  qu’agréables.  Il  a  pu  dire,  avec  raison,  qu’il 
n’avait  jamais  violé  le  respect  dû  à  la  vie  privée.  Mais  il  était  impos¬ 
sible  que  les  traits  des  personnes  vivantes  ou  mortes  avec  lesquelles  il 
avait  eu  des  rapports  ne  vinssent  pas  naturellement  se  placer  sous  sa 
plume.  «  Seulement,  disait-il,  je  me  suis  toujours  attaché  à  généraliser 
mes  portraits  de  manière  à  les  faire  paraître,  dans  leur  ensemble, 
comme  des  produits  de  mon  imagination  plutôt  que  des  ressemblances 
d'êtres  réels.  »  (Walter  Scott  :  Introduction  aux  chroniques  de  la 
Caumgate). 

<  Ces  paroles  mêmes  de  sir  Wallêr  s’accordent  bien  avec  ce  que  vous 
m’avez  dit  de  votre  mère,  miss  Arabella,  et  des  diverses  personnes 
qui  ont  posé,  sans  le  savoir,  pour  les  types  des  Eaux  de  Saint-Ronan. 
Sir  Walter  a  été  un  peintre  incomparable  et  ses  romans  forment  le 
vrai  musée  de  rhistoire  et  des  mœurs  de  l’Écosse.  » 

Ici,  nous  primes  congé  de  nos  hôtesses,  en  les  assurant  que  leur 
souvenir  resterait  toujours  pour  nous  intimement  lié  au  grand  sou¬ 
venir  de  leur  bien-aimé  sir  Walter. 

CAMOIN  de  VENCE. 
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Souvenir»  de»  Balkans,  par  René  Millet  (1). 

M.  René  Millet  est  un  penseur  et  ce  qu’il  remarque,  dans  son 
voyage  à  travers  les  Balkans,  c’est,  plus  encore  que  le  pays  lui-même, 
la  nature,  les  traditions,  les  sentiments  sociaux  ou  religieux  des  popu¬ 
lations  qui  l’habitent.  Le  sujet  est  large  et  l’alerte  esprit  du  voyageur 
trouve  à  s’attacher  à  beaucoup  de  points.  Libre  et  épris  d’initiative,  il 
peut  sembler  quelquefois  téméraire  et  il  n’hésite  pas,  d’ailleurs,  à  subir 
franchement  l’influence  de  circonstances  nouvelles  qui  modifient  quel¬ 
que  peu  une  opinion  précédemment  émise.  Dans  la  vie  de  tous  les 
jours,  la  domination  turque  lui  parait  laisser  une  grande  indépendance 
aux  populations  soumises,  heureuses,  après  tout,  d’être  gouvernées  le 
moins  possible  par  des  maîtres  qui  ne  leur  demandent,  en  temps  ordi¬ 
naire,  que  de  payer  l’impôt.  Toutefois,  il  ne  peut  s’empêcher,  en  visi¬ 
tant  la  Bosnie,  d’apprécier  la  police  établie  et  l'impulsion  donnée  aux 
travaux  publics  par  le  gouvernement  Austro-Hongrois  :  le  souvenir  de 
l’énergique  activité  de  l’Administration  française  pendant  quelques 
années  du  commencement  du  siècle  est  resté  vivant  en  Dalmatie,  et  le 
pays  le  rappelle  avec  reconnaissance. 

Suivant  le  principe  émis  dans  sa  préface,  M.  Millet  s’efforce  de  se 
faire  juif,  bulgare,  bosniaque,  serbe,  dalmate,  pour  apprécier  la  très 
nombreuse  colonie  israélite  de  Salonique,  puis  la  Bulgarie,  la  Bosnie, 
la  Dalmatie,  la  Serbie  ;  et  il  nous  les  décrit  avec  une  intelligence  spé¬ 
ciale  de  leur  passé  et  de  leur  présent. 

Au  point  de  vue  social,  nous  trouvons  la  solide  famille  agricole, 
surtout  la  famille  bulgare,  poursuivant  opiniâtrement  son  labeur  ou  le 
reprenant  après  un  cataclysme,  et  continuant  son  œuvre  à  travers 
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toutes  les  commotions  politiques.  —  A  côté  d’elle  l' Albanais,  superbe 
d'allure,  travaillant  le  moins  possible,  toujours  armé,  et  peu  docile, 
surtout  vis  à  vis  du  percepteur.  —  Au  point  de  vue  religieux,  les  com¬ 
paraisons  qui  s’imposent  sans  cesse  entre  les  catholiques,  les  musul¬ 
mans,  les  orthodoxes  :  les  causes  du  schisme  et  la  quasi  dissolution 
de  l’église  orthodoxe  grecque,  comptent  parmi  les  sujets  traités  le  plus 
sérieusement,  et  suivant  les  données  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nouvelles.  Dans  une  conversation  avec  M.  Millet,  un  serbe  très  intel¬ 
ligent  rappelle  la  constante  soumission  des  chefs  de  l’église  orthodoxe 
au  pouvoir  temporel,  et, .par  suite,  les  faits  de  tyrannie  et  les  habitudes 
de  concussion  qui  ont  amené  la  séparation  morale  du  peuple  serbe  et 
de  ses  chefs  religieux.  Quand  le  patriarche  de  Constantinople  est  de¬ 
venu,  sous  l’autorité  musulmane,  &  peu  près  indépendant  et  maître 
de  ses  ouailles,  la  nomination  a  été  achetée  à  prix  d’argent  par  les 
banquiers  du  Phanar  :  le  prix  payé  au  divan  a  été  récupéré  par  le  pa¬ 
triarche  sur  lesévèques  et  par  ceux-ci  sur  le  peuple  des  fidèles  :  le  tout 
au  grand  dommage  de  l’autorité  morale  de  ces  prélats.  Aussi  le  clergé 
inférieur  est  resté  seul  en  communion  d’idées  et  de  patriotisme  avec 
ses  ouailles,  au  milieu  desquelles  il  tient  à  peu  près  la  position  des  évê¬ 
ques  des  premiers  siècles,  qui  devenaient  les  tribuns  du  peuple  et 
défendaient  celui-ci  contre  le  fisc  impérial.  Aussi  aflirme-t-il  que  si 
S.  Pierre  demande  à  un  paysan  serbe,  à  l’eqtrée  du  paradis,  à  quelle 
communion  il  appartient,  celui-ci  répondra  uniquement  qu’il  est 
«  serbe  ».  Leur  sentiment  religieux,  très  réel  et  très  profond,  se  con- 
food  avec  leur  patriotisme. 

Si  nous  ajoutons  que  beaucoup  de  descriptions  de  lieux,  où  de  scènes 
particulières,  sont  empreintes  d’un  grand  charme,  on  comprendra  que 
nous  recommandions  tout  particulièrement  à  l’intérêt  des  lecteurs 
l’œuvre  de  notre  spirituel  ministre  de  France  à  Stockholm. 

FABRE  de  NAVACELLE. 


I)  MH.  Hachbttk  et  O  éditeurs. 
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—  11"9  de  la  Bouère»  —  Lu  Vendée  (1). 

Un  livre  louchant  comme  les  livres  de  bonne  foi;  redisant,  sans 
amerlumé,  mais  avec  un  sentiment  profond,  les  dévouements,  les 
courages,  les  souffrances,  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  A  chaque 
page,  on  en  vient  à  admirer  ce  que  les  êtres  les  plus  faibles  savent 
risquer  pour  servir  des  compagnons  de  dangers  et  de  foi  politique  ou 
religieuse  ;  on  s’épouvante  du  degré  de  férocité  où  peuvent  en  venir 
des  masses  humaines  parmi  lesquelles  ressortent,  avec  une  horrible 
supériorité,  certains  êtres  semblables  aux  plus  détestés  des  fauves,  qui 
aiment  le  carnage  pour  lui-même,  et  trouvent  une  volupté  sauvage  à 
faire  souffrir  les  faibles  et  les  vaincus.  Il  ne  faut  pas  chercher,  dans 
les  souvenirs  de  Mme  de  la  Bouère  les  grandes  lignes  de  l’histoire  de 
la  Vendée  :  elle  dit  ce  qu'elle  a  vu,  ce  qui  est  advenu  de  ses  amis  cl 
d’elle-même  ;  elle  mentionne  brièvement  les  graves  péripéties  de  la 
guerre  civile,  seulement  pour  faire  comprendre  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  produisent  les  événements  privés  qui  la  touchent.  La 
grande  histoire  de  celle  guerre  n’est  racontée  avec  détails  que  quand 
M.  delà  Bouère  y  joue  un  rôle.  11  commandait  une  division  de  la 
grande  armée  vendéenne,  plus  tard,  de  l’armée  de  Stofïlet. 

Le  château  de  la  Bouère  est  situé  entre  la  Poilevinière  et  /allais,  à 
quatre  lieues  environ  de  Chalonne  et  de  la  Loire.  C’est  la  contrée  où 
se  sont  produits  les  premiers  soulèvements  déterminés  par  la  levée 
des  3(00,000  hommes.  Ce  qu’a  vu  et  raconté  la  femme  aimable  et 
respectée  qui  a  porté  les  noms  de  Lescure  et  de  Larochejacquelin  s’est 
passé  sur  un  autre  théâtre  au  sud  de  la  Vendée.  Mm*  de  Larochejac¬ 
quelin  nomme  Mmedela  Bouère  <  ma  camarade  >.  Mais  il  est  rare 
qu’elles  parlent  des  mêmes  événements  et  puissent  se  rectifier  l’une 
l’autre. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  trouver  que  notre  auteur  ait  admis  quel¬ 
quefois  des  faits  inexacts  ;  qu’elle  ait,  par  exemple,  affirmé  sérieuse¬ 
ment  l’existence  de  clauses  secrètes  du  traité  de  la  Jaunaie  promettant 
le  rétablissement  de  Louis  XVII.  Quiconque  a  vécu  dans  une  armée 
sait  que  certaines  légendes  s’y  propagent  comme  dans  les  villes,  sur¬ 
tout  quand  les  chefs  ont  intérêt  à  faire  courir  des  bruits  propres  à 
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concilier  à  leurs  actes  l'assentiment  de  leurs  soldats.  Cet  engagement 
des  représentants  affirmé  au  moment  où  l’on  avait  besoin  de  traiter, 
puis  la  mort  du  pauvre  enfant  royal  représentée  comme  un  assassinat 
consommé  pour  dispenser  la  Convention  de  tenir  l’engagement  pris 
par  ses  commissaires,  sont  racontés  par  Mme  de  la  Bouère  comme  des 
faits  authentiques  avec  témoignages  à  l’appui.  Malheureusement  d’autres 
témoignages  officiels,  cette  fois,  constatent  d’affreux  malheurs  privés, 
et  d’impitoyables  répressions. 

Je  reviens  sur  l’impression  de  bonne  foi  qui  ressort  de  cette  lecture. 
Pour  les  Vendéens,  la  Patrie  se  personnifie  absolument  dans  la  Royauté 
et,  sans  aucun  égard  au  nombre  de  ses  adversaires,  on  considère  les 
partisans  du  Roi  comme  ayant  pour  eux  un  droit  sacré,  et  la  Convention 
comme  rebelle  et  criminelle  au  plus  haut  degré.  Aussi,  l’appel  des 
300,000  hommes  révolte-t-il  les  consciences.  C’est  la  première  fois 
qu’il  faudra  servir  à  l’armée,  non  plus  en  volontaire,  mais  contraint  et 
forcé,  et  il  faudra  servir  un  gouvernement  détesté.  Mieux  vaut,  puis¬ 
qu’il  faut  se  battre,  se  battre  contre  lui.  On  ne  se  résignera  à  traiter 
avec  lui  qu’aprés  d’intolérables  souffrances,  après  l’abandon  des  alliés 
et  des  princes  même. 

Après  bien  des  documents  parus  sur  celle  guerre  de  Vendée,  celui- 
ci  a  son  intérêt,  et  non  des  moindres.  Il  vous  fait  vivre  et  sentir  avec 
quelques-uns  des  acteurs  les  plus  estimables  de  cette  guerre  et  ensei¬ 
gnerait,  si  cela  était  possible,  à  pratiquer. Ig  tolérance  et  l’humanité 
dans  les  désordres  civils,  c  Erttdimini,-  qui  judicatis  gentes!  » 

(I)  MM.  Plom  et  Nourrit,  éditeurs. 


2*.  —  Les  faïencerie*  Rochellalaea* 


Voici  encore  un  livre  d’érudition  locale  qui  fait  honneur  par  le 
fond  et  par  la  forme  à  l’auteur,  M.  Georges  Musset.  Au  prix  de  beau¬ 
coup  de  recherches  et  de  travail,  M.  Musset  a  mis  en  lumière  l’histoire 
complète  de  la  céramique  Rochellaise.  La  Société  des  Eludes  histo¬ 
riques  est  toujours  disposée  à  bien  accueillir  ces  sortes  de  produits 
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du  patriotisme  local  ;  ils  préparent  des  bases  solides  &  l’histoire  de 
l’art,  de  l’industrie,  du  commerce  français,  en  même  temps  qu’ils 
méritent  la  reconnaissance  de  la  patrie  particulière,  qui  voit  ainsi  rele¬ 
ver  ses  titres  de  noblesse. 

L’industrie  de  la  céramique  n’apparall  guère  è  la  Rochelle  que  vers 
1721,  et  la  guerre  d’Amérique  met  ûn  à  son  développement  qui  s’était 
fort  accentué  de  1755  à  1782.  Les  prises  de  la  marine  anglaise  pen¬ 
dant  la  durée  de  la  guerre  ont  arrêté  les  exportations  pour  l’Amérique. 
Le  traité  de  commerce  de  1786  a  achevé  la  ruine  des  faïenciers  rochel- 
lais  en  permettant  l’entrée  en  France  des  faïences  anglaises  qui  pro- 
fitent  du  bas  prix  du  combustible  à  leurs  lieux  d’origine  et  du  fâcheux 
engouement  des  consommateurs  français  pour  les  produits  de  l’indus¬ 
trie  étrangère. 

Pour  toute  la  période  qui  voit  naître  et  grandir  la  faïencerie  rochel- 
Inise,  M.  Musset  a  reproduit  tout  ce  qui  concerne  le  matériel  et  te 
personnel  de  cette  industrie.  Maîtres  et  ouvriers  revivent  avec  leur 
état-civil  exact,  et  l'on  voit  que  la  fabrique  rochellaise,  établie  à  la 
suite  de  celle  de  Marans  avait  emprunté  des  ouvriers  A  l’Italie  et  A 
la  Provence,  des  modèles  à  Rouen,  des  terres  à  la  Sainlonge.  Elle 
avait  conquis  une  individualité  inarquée  :  inférieure  à  Rouen  par  la 
valeur  artistique,  elle  l’emportait  sur  cette  redoutable  rivale  par  la 
modicité  de  ses  prix. 

En  définitive,  M.  Musset  a  produit  un  beau  livre  intéressant  pour 
les  Roehellais  et  pour  les  céramistes,  édité  avec  luxe  et  orné  de  gra¬ 
vures  coloriées  reproduisant  les  principaux  produits  de  la  faïencerie 
Rochellaise1. 

FABRE  de  NAVACELLE. 


(t)  Édité  par  l’auteur  à  la  Rochelle. 
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Lorsque,  au  boni  de  cinq  siècles  environ,  la  France  conntil  enfin  la 
Divine  Comédie ,  on  pouvait  croire  que  celle  connaissance,  pour  tar¬ 
dive  qu’elle  fût,  serait  du  moins  complète,  en  l’état  où  se  trouvaient  dès 
lors  les  études  critiques.  Tout  au  contraire,  notre  admiration  ne  sut 
pas  discerner  les  côtés  les  plus  importants  de  l’œuvre  :  on  pensa  en 
avoir  terminé  avec  Dante,  en  disant  qu’il  était  le  poète  du  moyen  âge, 
donnant  à  entendre  par  là  que  son  épopée  participait  avant  tout  de  la 
nature  de  l’art  gothique  et  des  productions  de  nos  jongleurs.  On  crut 
le  louer  en  le  représentant  comme  le  plus  grand  parmi  les  barbares, 
lui  qui  est  le  premier  des  maîtres  classiques  ;  on  ne  fit  ainsi  que  varier 
à  peine  la  définition  donnée  jadis  par  La  Harpe  du  gigantesque  chef- 
d’œuvre  :  un  beau  monstre.  On  attribua  infiniment  trop  de  valeur 
aux  ébauches  antérieures  d’un  voyage  poétique  à  travers  les  trois 
royaumes  de  la  souffrance,  de  l’expiation  et  de  la  béatitude.  Surtout, 
on  méconnut  le  caractère  particulier  de  la  civilisation  italienne  qui  a 
produit  Dante  et  la  Divine  Comédie. 

Depuis,  en  Italie  et  ailleurs,  il  s’est  fait,  à  cet  égard,  une  révolution 
dont  la  France  commence  à  se  ressentir,  mais  trop  peu  généralement 
encore  ;  l’auteur  des  Études  Italiennes,  M.  Hillebrand  n’a  pas  gagné 
assez  de  disciples,  parmi  nous  ',  à  la  nouvelle  exégèse  dantesque.  Dans 
ce  travail,  nous  voudrions  consigner  les  résultats  des  progrès  de  la 
critique  étrangère:  l’élude  que  nous  en  avons  faite  nous  a  confirmé 
dans  la  première  idée  que  nous  avions  tout  d’abord  conçue  du  génie 

(I)  Voir  mon  étude  :  De  quelques  travaux  français  relatifs  à  la  Divine  Comédie, 
dans  l'Instruction  publique  des  24  mars  et  7  avril  1888. 

12 
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d’Alighieri,  et  qui  diffère  beaucoup  de  celle  qu’on  en  a  eu  le  plus 
communément  en  France  jusqu’ici. 

Nous  aurons  à  montrer  comment  Dante  se  sépare  absolument  de  ses 
devanciers,  comment  son  œuvre  est  sans  précédent,  sans  générateur, 
sans  modèle  ;  à  insister  sur  les  vraies  tendances  du  génie  italien  et  de 
la  société  italienne  ;  nous  étudierons  brièvement  le  poème,  pour  en 
signaler  l’inspiration  classique  au  point  de  vue  littéraire  et  politique, 
ce  qui  ne  nous  empêchera  nullement  d’y  faire  la  part  du  moyen  âge 
et  d'y  saluer  cette  première  fleur  de  la  poésie  moderne,  ce  romantisme 
de  Dante,  très  réel,  mais  très  peu  connu.  Depuis  quelques  années 
seulement,  on  a  dégagé  l’incomparable  figure  de  Béatrix  du  fatras 
amoncelé  par  les  commentateurs  :  nous  indiquerons  la  manière  si 
simple  dont  cet  idéal  féminin  s’est  formé  dans  le  cœur  du  poêle,  el 
nous  verrons  comment  il  anime  et  soutient  la  Divine  Comédie  tout 
entière.  Après  avoir  ainsi  épuisé  les  considérations  relatives  au  génie 
poétique  de  Dante,  nous  nous  attacherons  à  la  grande  importance 
morale,  politique  et  sociale  de  son  poème  ;  nous  exposerons  en  abrégé 
son  système,  si  peu  compris,  de  la  pénalité,  de  l’expiation  et  de  la 
béatitude.  Nous  tâcherons  de  faire  apprécier  la  grandeur  de  sa  con¬ 
ception  d’une  Monarchie  universelle,  critiquée  souvent  avec  étourderie, 
et  nous  essaierons  de  détruire  la  légende  gibeline  de  Dante.  Nous  res¬ 
saisirons  ensuite,  en  quelques  lignes,  les  points  les  plus  importants, 
afin  de  présenter  nos  conclusions. 


I 

Quoi  qu’on  ait  pu  dire,  Dante  n’a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de 
précurseurs  :  cela  est  devenu  pour  nous  incontestable.  Aujourd’hui, 
babille  n’intitulerait  plus  une  dissertation  sur  les  visionnaires  du 
moyen  âge  :  La  Divine  Comédie  avant  Dante,  car  il  est  bien  évident 
qu’avant  Dante  il  n’existait  rien  de  semblable  à  la  Divine  Comédie ; 
et  l’excellent  Ozanam  renoncerait  sans  doute  à  introduire  ses  moines 
bretons  ou  irlandais  dans  le  cortège  triomphal  d’Alighieri.  Première¬ 
ment,  on  étudie  Dante  de  plus  près,  avec  des  méthodes  plus  exactes  et 
un  plus  juste  sentiment  de  son  originalité  ;  ensuite,  on  n’éprouve  plus 
comme  jadis  le  besoin  de  réhabiliter  le  moyen  âge  à  propos  des  mani- 
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feslalions  même  les  plus  bizarres  de  son  vigoureux  génie.  Le  combat 
romantique  est  terminé  :  parlant,  l’ère  du  fanatisme  est  close. 

Or,  je  ne  veux  point  nier  certaines  ressemblances  accidentelles  entre 
Dante  et  les  visionnaires:  je  sais  qu’on  trouve  déjà  dans  Tungstall, 
dans  frère  Albéric,  dans  le  Purgatoire  apocryphe  de  saint  Patrice,  les 
fleuves  de  sang,  les  étangs  de  glace,  les  enveloppes  de  flamme,  les 
tempêtes  éternelles,  les  morsures  des  serpents,  les  tombes  de  feu,  les 
démons  harponnant  les  damnés  qui  émergent  du  lac  brûlant;  un  grand 
diable  mâchant,  sans  repos  ni  trêve,  les  deux  géants  Fergusius  et  Co- 
nallus,  comme  le  Lucifer  dantesque  fait  du  traître  Judas  et  des  meur¬ 
triers  de  César.  Je  sais  que  Frère  Albéric  a  déjà  comparé  un  ange 
radieux  à  l’étoile  du  matin,  et  que  celte  image  :  a  longe  venietilem 
quasi  stellam  lucidissimam,  a  probablement  inspiré  le  tercet  divin  : 

A  noi  venia  la  creatura  bella, 

Bianco  vestila,  e  nella  faccia  quale 
Par  tremolando  la  mattntina  Stella. 

t  A  nous  venait  la  belle  créature,  de  blanc  vêtue,  et  de  visage  telle 
que  paraît,  en  son  scintillement,  l’étoile  du  matin.  > 

Mais  ces  visions  puériles,  incohérentes,  grimaçantes,  ne  sont  que 
des  cauchemars  fous.  Malgré  leur  énergie  barbare,  elles  méritent  l'épi¬ 
thète  de  stupides  que  le  grand  poète  Carducci  leur  a  décernée  ;  elles 
s’écroulent  d’elles-mêmes  en  morceaux  informes.  Maladroites  carica¬ 
tures  qu’on  voulait  rendre  effroyables  aux  yeux,  et  qu’on  a  réussi  à 
faire  grotesques  !  le  chaos  n’est  pas  le  précurseur  de  l’œuvre  des  sept 
jours,  les  visionnaires  ne  sont  donc  pas  les  précurseurs  d’Alighieri. 
Quel  contraste  entre  leur  cervelle  fiévreuse  et  le  génie  du  poète,  sobre 
et  plastique  ;  entre  leurs  inventions  enfantines  et  les  sculptures  colos¬ 
sales  de  la  Divine  Comédie  !  Leur  œuvre  tout  entière  est  telle  qu’un 
pur  néant  devant  ce  seul  vers  sur  le  supplice  des  chapes  de  plomb  : 
O  in  etemo  faticoso  inanlo  !  »  0  manteau  qui  fatigue  durant  l’éternité  !  » 

Ils  ont  bâti  leur  paradis  comme  une  grande  église  bysanline  :  ils  y 
prodiguent,  avec  un  goût  détestable  et  une  visible  impuissance,  l'or, 
le  cristal,  les  pierres  précieuses.  Peut-être  avaient-ils  en  vue  la  Cœleslis 
urbs  Jérusalem,  mais  leur  édifice  céleste  est  dépourvu  de  ce  symbo¬ 
lisme  qui  donne  une  signification  sublime  aux  pierreries  vivantes,  vivis 
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lapidibus.  Ce  paradis  est  grossier  comme  la  superstition,  sensuel  ou  du 
moins  trop  sensible  ;  il  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  des  jongleurs, 
qui  font  de  la  vie  bienheureuse  un  tournoi  ou  un  ballet  perpétuel, 
qui  nous  montrent  le  Christ  et  sa  Mère  ouvrant  la  danse,  tandis  que 
Dieu  le  Père  bat  la  mesure  au  milieu  des  séraphins.  Car  tels  sont  ces 
autres  précurseurs  qu’on  a  voulu  aussi  infliger  à  Dante. 

Considérons  maintenant  le  paradis  de  la  Divine  Comédie ,  le  plus 
spiritualisé,  le  plus  immatériel  qu'il  soit  possible  de  souhaiter.  Tout 
au  plus,  l’assemblée  immortelle  y  est-elle  comparée  à  une  immense 
rose,  in  forma  di  candida  rosa,  et  les  âmes  saintes  à  des  perles,  à  des 
rubis,  à  des  joyaux  sonores,  à  des  diamants  qui  vivent  et  qui  chantent. 
Mais  la  lumière  et  la  musique  y  sont  presque  tout,  et  servent  presque 
seules  à  exprimer  toute  la  béatitude  céleste  ;  tels,  le  regard  et  le  sou¬ 
rire  de  Béatrix,  de  plus  en  plus  éblouissants,  suivant  le  progrès  de 
cette  ascension  à  travers  les  neuf  cieux.  Le  paradis  dantesque,  comme 
le  dit  Carducci,  est  un  désert  de  lumière  thcologique.  Les  blancheurs 
de  la  voie  lactée,  la  pourpre  sanglante  des  éclairs,  les  nuées  d'étoiles, 
des  croix  ou  des  échelles  flamboyantes,  les  richesses  de  l’arc-en-ciel, 
la  pâle  couronne  du  halo  nocturne  ;  des  transparences  indécises  et 
vaporeuses  dans  les  sphères  inférieures,  dans  les  sphères  sublimes  des 
constellations  d’âmes,  formant  l’aigle  mystique  des  prophètes  et  des 
empereurs  ou  des  lettres  enflammées,  qui  composent  une  sentence  de 
l’Esprit-Saint  :  voilà  les  seules  images  qui  aient  paru  dignes  au  poète 
de  figurer,  encore  qu’imparfailement,  les  splendeurs  du  monde  spirituel. 
De  même,  le  Purgatoire,  ce  chef-d’œuvre  d’ascétisme  chrétien  et  pour¬ 
tant  philosophique,  où  l’on  respire  une  mélancolie  divine,  où  Dante  a 
fait  entrer  la  sagesse  des  moralistes  antiques  et  les  enseignements  des 
maîtres  de  la  vie  intérieure,  où  il  a  répandu  les  douces  fleurs  de  son 
imagination  sur  les  austérités  de  la  pénitence,  en  quoi  donc  ressern- 
blerait-il  à  celui  des  visionnaires,  traité  dans  le  même  goût  que  leur 
Enfer  ?  Retrouve-t-on  chez  eux  la  théorie  admirable  de  l’expiation,  la 
doctrine  d’Aristote  et  de  saint  Thomas  sur  la  génération  de  l’homme, 
et  surtout  les  exemples  des  païens  proposés  aux  chrétiens,  en  même 
temps  que  ceux  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ? 

Mais  on  va  voir  encore  d’autres  différences,  ou  plutôt  d’autres  oppo¬ 
sitions.  Une  dévotion  basse  mêlée  à  des  haines  mesquines,  à  de  misé- 


Digitized  by  ^.ooQle 


<65 


LE  VÉRITABLE  GÉNIE  DE  DANTE, 
râbles  préoccupations,  fait  toute  la  religion  de  ces  auteurs.  Leur  paradis 
de  moines  ne  contient  que  des  moines  et  quelques  prêtres  :  dames, 
chevaliers,  poètes,  savants,  tout  cela  est  bon  pour  l’enfer.  Glorifier 
quelque  obscur  religieux,  surtout  effrayer  un  seigneur,  voisin  rapace 
et  de  mauvaise  foi,  voilà  leur  souci.  Au  contraire  Dante,  scrupuleuse¬ 
ment  orthodoxe,  est  non  moins  laïque,  c’est-à-dire  qu’il  a  égard  aux 
divers  intérêts  de  la  société  en  général.  Il  sort  quelquefois  du  temple 
pour  aller  sur  la  place  publique.  Son  œuvre  indique  aux  hommes  le 
sentier  de  la  perfection,  mais  elle  renferme  une  constitution  politique 
à  l'usage  de  l’Ilalie,  c’est-à-dire  du  monde  dont  celle-ci  a  l’hégémonie. 
Le  cœur  de  Dante  a  ressenti  toutes  les  passions  humaines,  et  toutes 
les  affections  humaines  trouvent  une  place  magnifique  dans  son  œuvre. 
Il  sait  si  bien  apprécier  la  grandeur  morale,  qu’il  louera  hardiment 
Frédéric  II,  l’épicurien,  et  l’athée  Farinata,  ce  Romain  du  moyen  âge, 
tout  en  les  frappant  comme  chrétien  d’une  sentence  inexorable.  Exact 
en  toute  circonstance  à  punir  ou  à  signaler  les  fautes  de  ces  grands 
hommes,  il  aura  néanmoins  pour  eux,  s’ils  en  sont  dignes,  plus  que 
du  respect,  plus  que  de  l’enthousiasme,  une  tendresse  de  fils.  Son 
catholicisme  si  complet,  si  minutieux,  si  fervent,  si  exclusif,  ne  lui 
fait  renier  aucun  des  grands  cultes  de  l’humanité  :  l’amour,  la  gloire, 
le  malheur.  Au  cinquième  chant  de  YEnfcr,  il  y  a  quelque  chose  de 
de  plus  beau  que  le  récit  de  Francesca  :  la  pitié  et  l’évanouissement 
du  poète  qui  l’écoute. 

En  son  ensemble,  l’œuvre  des  visionnaires  n’a  donc  avec  celle  de 
Dante  que  des  rapports  d’opposition.  Les  rares  analogies  s’explique¬ 
raient  de  deux  manières.  D’abord,  les  punitions  et  les  expiations  devant 
toujours  avoir,  autant  que  possible,  le  même  caractère  que  la  faute, 
ce  qui  est  chez  Dante  la  loi  du  contrapasso,  tous  les  systèmes  de  péna¬ 
lité  conçus  d’après  ce  principe  doivent  se  ressembler.  Puis,  il  faut 
ajouter,  pour  les  visionnaires,  qu’ils  s’inspiraient  ainsi  que  Dante  des 
légendes  populaires  et  aussi,  quoique  plus  rarement  à  cause  de  leur 
ignorance,  des  Pères  et  des  théologiens. 

Après  quoi,  je  ne  veux  point  nier  que  Dante  ait  connu  les  visions, 
ou  même  qu’il  leur  ait  emprunté  quelques  détails  sans  conséquence. 
Il  est  certain,  malgré  tout,  qu’il  n’en  faisait  aucun  cas,  et  n’en  lient 
pas  compte  dans  son  poème,  où  il  se  donne  comme  le  seul  vivant 
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qui  ait  pénétré  dans  l’autre  monde  depuis  saint  Paul,  per  modo  lutlo 

fuor  del  moderno  uso  *. 

Villemain  combattit  autrefois  très  judicieusement  l’étrange  idée  qu'on 
avait  eue  de  voir,  dans  l’auteur  du  Stabat ,  Frà  Jacopone  da  Todi,  un 
des  modèles  d’Alighieri.  On  se  fondait  sur  certaines  invectives  de  Jaco¬ 
pone  contre  le  clergé,  lesquelles  auraient  trouvé  un  écho  dans  la  Divine 
Comédie.  Comme  s’il  n’y  avait  eu,  au  moyen  Age,  que  Dante  cl  Jaco¬ 
pone  pour  faire  la  guerre  aux  moines  trop  bien  nourris  !  Quant  aux 
poésies  mystiques  de  celui-ci,  elles  ont  fait  dire  à  Villemain  que,  si  on 
tenait  absolument  à  le  comparer  à  Dante,  il  pouvait  être  appelé  le 
bouffon  du  genre  où  l’auteur  de  la  Divine  Comédie  est  maître  souve¬ 
rain. 

Est-ce  tout?  Pas  encore.  Ginguené  et  Pelli  avant  lui,  voulaient  que 
Dante  eût  pris  à  Drunetto  Latini,  dans  son  Tesoretto,  l’idée  de  son 
poème,  ou  du  moins  le  commencement,  l’égarement  dans  la  forêt  des 
vices.  Mais  le  Tesoretto  est  beaucoup  plutôt  comparable  au  Roman  de 
la  Rose  qu’à  la  Divine  Comédie,  et  l’idée  de  la  forêt  où  l’auteur  s’égare 
n’est  pas  même  propre  à  Brunelto  :  il  l’emprunta  aux  allégories  des 
poètes  de  la  langue  d’oïl,  qui  lui  étaient  familiers.  Enfin,  on  a  rappro¬ 
ché  le  Roman  de  la  Rose  lui-même  de  la  Divine  Comédie ,  et  cepen¬ 
dant  il  en  diffère  radicalement.  Des  êtres  abstraits,  comme  Faux- 
Semblant,  y  servent  de  support  aux  allégories,  ou  plutôt,  il  n’y  a  pas 
là  des  allégories,  mais  de  simples  abstractions  réalisées.  Dante,  au 
contraire,  toutes  les  fois  qu’il  ne  recourt  pas  aux  figures  connues  du 
symbolisme  chrétien,  se  borne  à  idéaliser  des  êtres  réels  en  les  char¬ 
geant  de  quelque  haute  fonction  allégorique.  Virgile,  par  exemple, 
sera  d’abord  Virgile,  puis  la  sagesse  naturelle  personnifiée.  Ces  allégories 
sont  tellement  vivantes  et  faites  pour  l’art,  que  la  peinture  et  la  sculpture 
s’en  sont  emparées  aussitôt:  témoin  tiiotto,  Orcagna,  Luca  Signorelli, 
Brunellesco,  Frà  Angelico,  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Tintoret,  Cor- 

(  I )  On  peut  ajouter  aux  sources  imaginaires  de  la  Divine  Comédie  le  Guerrin  Mes- 
chino,  d’origine  française,  antérieur  &  Dante,  mais  refait  par  Barberino,  vers  la  lin  du 
xiv*  siècle  ou  le  commencement  du  xv*.  Les  images  du  purgatoire  de  S.  Patrice  y 
ont  été  remplacées,  après  coup,  par  celles  de  Dante.  Le  Paradis  décrit  dans  les  Mecha- 
berolh  du  poète  juif  Emmanuel  Romano,  contemporain  d'Alighieri,  est  également 
imité  de  Dante.  Enfin  on  a  pensé  aux  Lois  de  Manou ,  à  un  Dialogue  de  Parménide  ! 
(Voir  Les  Précurseurs  de  Dante ,  par  A.  d’Ancona.) 
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nelius,  Koch,  Flaxman,  Delacroix,  Doré,  et  la  foule  innombrable  des 
modernes. 

Ne  rappelons  donc  plus  le  Roman  de  la  Rose  à  propos  de  la  Divine 
Comédie,  et  connaissons  mieux  de  telles  différences.  Le  symbolisme 
dantesque  ne  peut  cire  comparé  qu'à  celui  de  saint  Jean  dans  l’Apo¬ 
calypse. 

11 

L’œuvre  de  Dante  est  donc  exempte  de  toute  attache  sérieuse  avec 
celles  de  ses  devanciers.  Grâce  à  cet  isolement  où  elle  se  présente,  nous 
pouvons  l’embrasser  d’un  plus  libre  coup  d’œil,  et  c’est  ici  surtout 
qu’il  faut  nous  affranchir  entièrement  des  appréciations  de  l’ancienne 
critique.  On  a  dit  longtemps  :  Dante  représente  le  moyen  âge  gothique, 
parce  qu’il  a  été  l’homme  de  son  pays  et  de  son  époque.  Nous  dirons, 
nous  :  Précisément  parce  que  Dante  a  été  l’homme  de  son  époque  et 
de  son  pays,  qu’on  a  mal  connus  et  mal  jugés,  il  est  le  plus  classique 
des  grands  poètes  modernes,  et  «  le  premier  artisan  de  la  Renais¬ 
sance,  »  suivant  l’heureuse  expression  du  critique  llillebrand.  Et  notre 
grande  raison  est  que  l'Italie  n’a  pas  eu  de  littérature  moyen  âge, 
dans  le  sens  ordinaire  du  mol. 

L’Italie  ne  posséda  pas  d’abord  une  littérature  propre,  comme  les 
autres  nations  de  l’Europe,  parce  qu’elle  n’était  point  une  nation  nou¬ 
velle,  résultant  d’un  mélange  de  races  barbares.  Le  fond  primitif  sub¬ 
sista  en  elle,  malgré  les  invasions  successives,  et  après  la  chute  de 
l’Empire,  elle  redevint,  comme  au  temps  des  Guerres  Sociales,  «  un 
ensemble  de  confédérations  ombriennes,  latines,  samnites,  ligures, 
étrusques1  ».  N’avant  point  été  renouvelée,  elle  ne  repassa  point  par 
une  période  de  floraison  poétique  originale,  comme  la  France  du  Nord, 
le  Languedoc,  la  Souabe,  l’Espagne  ;  tout  au  plus,  elle  transplanta  quel¬ 
ques  pâles  roses  de  leur  parterre  sur  son  sol  classique  où  elles  mouru¬ 
rent  ;  la  fleur  des  châtelaines  ne  pouvait  se  plaire  dans  le  voisinage  du 
tombeau  de  Cecilia  Metella.  Tant  que  le  moyen  âge  conserva  toute  sa 
vigueur,  tant  que  son  génie  régna  sans  conteste,  l’Italie  n’eut  qu’un 
rôle  exclusivement  politique  :  elle  s’absorba  dans  ses  luttes  avec  la  Pa¬ 
pauté  et  l’Empire,  elle  développa  son  industrie,  étendit  son  commerce, 

(I)  Carducci. 


Digitized  by  ^.ooQle 


168 


LE  VÉRITABLE  GÉNIE  DE  DANTE, 
envoya  ses  navigateurs  sur  tous  les  océans.  Mais  au  xm®  siècle  déjà,  la 
société  féodale  fut  sérieusement  attaquée  par  les  réformateurs,  et  me¬ 
nacée  par  les  premiers  souffles  de  l’esprit  nouveau.  Alors  le  principe 
romain,  classique,  généraleur  de  la  littérature  italienne,  put  se  déve¬ 
lopper;  Dante  créa  la  poésie  nationale,  je  le  veux  bien,  mais  il  ne  put  le 
faire  qu’en  se  conformant  au  génie  de  son  pays,  comme  s’y  conformèrent 
après  lui  Boccace  et  Pétrarque,  ses  continuateurs.  La  stérilité  littéraire 
des  siècles  précédents  fut  ainsi  magnifiquement  compensée. 

Au  contraire,  dans  les  autres  pays,  le  principe  féodal  et  chevale¬ 
resque,  qui  perdait  tous  les  jours  de  son  influence  sur  la  société, 
continua  d’inspirer  malheureusement  les  rimeurs  sans  conviction  des 
chansons  de  geste1,  et  pour  avoir  enfin  une  vraie  littérature,  il  fallut 
attendre  la  Renaissance.  Et  même  chez  nous,  l’œuvre  de  Ronsard, 
venue  trop  tôt  pour  une  nation  encore  trop  neuve,  ne  fut  que  la 
tentative  isolée  d’un  grand  virtuose,  il  fallut  la  recommencer  au 
xvii®  siècle. 

Les  Italiens,  que  ne  gênaient  point  les  débris  d’une  littérature, 
eurent  leur  xvn®  siècle  cinq  cents  ans  d’avance. 

La  vitalité  persistante  du  latin  contribua  aussi  à  donner  à  la  poésie 
italienne^  son  caractère  classique.  En  latin  sont  les  vieilles  chroniques 
de  Ravcnnc,  celle  de  Concordia  et  d’Aquilée,  qui  ont  fourni  la  matière 
du  poème  national  sur  Attila;  en  latin,  les  fables  populaires  sur  les 
nymphes  de  Kiesole  et  les  fondations  de  cités  italiennes  par  des  héros 
de  l’antiquité  ;  en  latin  meme  les  chansons  d’amour.  Hors  d’Italie,  le 
latin  n’est  parlé  que  par  les  prêtres  et  les  légistes  ;  ici  le  peuple  est 
d’accord  avec  l’Église  pour  honorer  et  cultiver  la  langue  de  ses  pères. 
Et  quand  il  a  cessé  de  la  comprendre,  il  s’en  est  imprégné  pour  tou¬ 
jours.  Le  souvenir  des  Métamorphoses  d’Ovide  se  retrouve  dans  l’ou¬ 
vrage  populaire,  les  Reali  di  Francia,  où  l’élément  chevaleresque  de 
l’original  français  a  d’ailleurs  cédé  la  place  au  scepticisme  et  à  la  galan¬ 
terie.  Les  chroniqueurs  Malespini  et  Dino  Compagni  sont  pleins  de 
Slace  et  de  sa  Thébalde.  Et  Içs  souvenirs  toujours  vivants,  les  tradi¬ 
tions  de  l’antiquité!  Florence  est  une  colonie  militaire  romaine;  elle 
en  conserve  l’aspect,  comme  on  peut  le  voir  sur  un  curieux  plan  de 


(1)  Il  s’agit  ici  do  la  décadence  des  chansons  de  geste. 


Digitized  by  ^.ooQle 


LE  VÉRITABLE  GÉNIE  DE  DANTE 


160 


l'ingénieur  Giulio  Carbone.  En  voici  le  Car  do,  la  grande  porte  décu- 
mane,  et,  comme  à  Cologne,  le  Forum  où  les  duumvirs  d’abord,  puis 
les  comtes  lombards  ont  eu  leur  tribunal.  Tout  près,  est  Fiesole  qui 
fut  fondée  par  les  Trovens,  à  ce  que  disent  les  dames  florentines,  tout 
enfilant  : 

L’altra,  traendo  alla  rocca  la  chioma, 

Favoleggiava  con  la  sua  famiglia 
De’Troiani,  di  Fiesole,  e  di  Roraa. 

faut-il  rappeler  le  cri  des  veilleurs  de  nuit  : 

Dum  Hector  vigil  stetit  in  Troja, 

Non  cœpit  eam  fraudulenta  Grecia, 

elles  habitants  de  Pavie  qui  avaient  canonisé  Boèce,  et  ceux  de  Man- 
toue  qui  mêlaient  aux  hymnes  religieuses  le  nom  de  Virgile  et  battaient 
monnaie  à  son  effigie  ;  et  la  statue  d’Hcrculc  qui  était  le  palladium 
de  Milan,  et  celle  d’Anlénor  qui  protégeait  Padoue,  et  celle  de  Mars 
qui  protégeait  Florence?  L’Italie  ne  fut  longtemps  unie  que  par  ces 
souvenirs  de  l’antiquité  ;  aussi,  quand  elle  cherchait  à  conquérir  et 
âassurer  son  indépendance,  elle  ne  devait  voir  son  salut  et  son  avenir 
que  dans  la  restauration  des  institutions  romaines.  Quant  à  la  littéra¬ 
ture  et  aux  traditions,  elles  n’avaient  pas  besoin  d’être  retrouvées, 
n'ayant  jamais  été  perdues  :  il  s’agissait  seulement  de  leur  infuser 
mm  vie  énergique  et  durable.  Ce  que  fit  Dante. 

Nous  aurions  à  insister  ici  sur  l’action  parallèle  du  droit  romain, 
dsurle  rôle  des  légistes  qui  concoururent  à  la  restauration  dont 
nous  parlons.  D’autres  que  nous  l’ont  déjà  fait,  et  même  ils  ont  étendu 
leur  démonstration  à  l’histoire  générale  de  l’Europe.  Nous  dirons  seu¬ 
lement  qu’en  Italie,  plus  qu’ailleurs,  l’inlluence  du  droit  romain  fut 
puissante:  on  s’y  vouait  en  même  temps  qu’aux  lettres  anciennes,  par 
les  mêmes  raisons  et  avec  une  ardeur  égale.  Bien  plus,  beaucoup  de 
jurisconsultes  furent  poètes.  Cino  de  Pistoie,  Lapo  Gianni,  Dino  Fres- 
cobaldi,  représentants  de  l’école  du  stil  nom  et  contemporains  de 
fente,  étaient,  le  premier  magistrat,  les  autres  notaires  publics,  ce 
que  fut  le  père  de  Pétrarque,  et  ce  que  devait  être  Pétrarque  lui- 
mème  s’il  ne  se  fût  fait  chanoine.  Et  Dante  a  su  assez  de  jurispru¬ 
dence  pour  que  Barthole  ail  pris  la  peine  de  le  commenter. 
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Venons  maintenant  au  caractère  politique  et  social  des  municipes 
italiens  :  ce  sont  de  vraies  républiques  romaines.  Au  commencement 
du  xie  siècle,  l’Allemand  Whippon  citait  à  l’empereur  Henri  II  l’exem¬ 
ple  singulier  de  ce  peuple  «  qni  faisait  apprendre  les  lois  à  ses  enfants 
dès  leurs  plus  jeunes  années.  »  A  la  fin  du  xne,  le  chroniqueur  Conrad, 
abbé  d’Usperg  au  diocèse  d’Augsbourg,  loue  les  Italiens  comme  un 
peuple  «  sobre,  courageux,  économe,  le  seul  qui  se  gouverne  par  ses 
propres  lois.  » 

Saint  Thomas  d’Aquin,  plus  tard,  compare  les  magistrats  de  Flo¬ 
rence  aux  anciens  tribuns  de  Rome.  Telle  que  cette  ville  nous  appa¬ 
raît  alors,  elle  est  même  beaucoup  plus  démocratique  que  Rome. 
Écoulons  l’historien  moderne,  Isidoro  del  Lungo.  «  Juridiquement 
parlant,  le  municipe  italien,  surtout  guelfe  et  toscan,  plus  encore  le 
municipe  florentin,  n’avait  ni  noblesse  ni  plèbe.  Il  n’en  avait  pas  au 
sens  très  déterminé  qu’on  leur  donnait  chez  les  Romains  ;  il  n’en 
avait  pas  non  plus  au  sens  moderne  et  conventionnel.  Avant  même 
que  la  démocratie  n’v  prévalût,  la  noblesse  ne  trouva  jamais  le  moyen 
de  s’établir  dans  l’enceinte  de  la  ville,  comme  une  classe  distincte.  » 
—  Dans  le  peuple,  dit  avec  raison  Capponi,  résidait  la  vie  de  la  cité, 
avant  même  qu’il  fût  parvenu  à  en  conquérir  le  gouvernement1.  » 

Au  point  de  vue  social,  les  plébéiens  l’emportaient  encore,  étant 
le  principe  actif  et  énergique  de  la  République  ;  les  nobles,  qui  n’exer¬ 
çaient  pas  de  professions  utiles,  et  qu’on  écartait  des  charges  publiques, 
n’avaient  pour  eux  que  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  à  demi  oubliés.  Ils 
reprenaient  seulement  en  temps  de  guerre  une  certaine  considération. 
Aussi  la  véritable  noblesse  n’cxistail-elle  plus  à  Florence,  aux  xne  et 
xni®  siècles,  avant  que  Giano  délia  Relia  eût  reritiu  son  gouvernement 
encore  plus  démocratique,  et  le  professeur  Del  Lungo  a  le  droit  de 

(1)  Ce  qui  explique  que  les  éléments  virtuels  d'une  noblesse  municipale  n’aient 
servi,  dans  la  formation  et  la  constitution  détinilive  du  municipe,  qu’à  l’institution 
d’une  magistrature,  la  Poleslà  dont  le  titulaire  devait  être  noble,  mais  étranger.  La 
juridiction  et  le  pouvoir  militaire  de  celui-ci  relevaient  bien  de  l’Empire,  mais  Téléc-, 
tion,  la  surveillance  et  la  révocation  appartenaient  aux  autorités  plébéiennes.  En 
lui  résidait  bien  l'essence  du  gouvernement  municipal,  mais  avec  la  formule  com¬ 
plète,  Comune  e  popolo.  Dans  son  conseil  siégeaient  les  nobles, mais  ils  ne  siégeaient 
que  là  et  s'y  trouvaient  mêlés  aux  plébéiens.  •  (Isid.  del  Lungo). 
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conclure  ainsi  :  «  A  Florence,  aucune  des  trois  légendes  impériales, 
romaine,  carolingienne  ou  saxonne,  ne  réussit  à  fonder  une  noblesse 
historique.  L’histoire  florentine  se  présente  toujours  avec  le  caractère 
populaire  :  noblesse  et  plèbe  ont  pu  occasionner  quelques  épisodes, 
mais  la  substance,  c’est  le  peuple  qui  l’a  faite.  >  Nous  voilà  assuré¬ 
ment  fort  loin  de  l’Europe  féodale,  et  nous  comprendrons  comment 
Dante  a  pu  parler  des  Romains  en  vrai  Romain  dans  le  De  Monarchia , 
et  pourquoi  ils  tiennent  tant  de  place  dans  la  Divine  Comédie.  D'ail¬ 
leurs,  je  ne  veux  pas  prétendre  que  la  noblesse  eût  perdu  sa  puis¬ 
sance  dans  les  campagnes  où  elle  s’était  réfugiée,  ni  que  les  Florentins, 
et  surtout  Dante,  eussent  complètement  renoncé  aux  traditions  cheva¬ 
leresques.  Voici,  d’après  un  historien,  ce  qu’il  en  était  : 

«  Florence,  dit  Carducci,  avait  recueilli  de  la  société  chevalpresquc 
ces  sentiments  qui  peuvent  convenir  aussi  à  un  peuple  libre  ;  elle  avait 
ses  chevaliers  citoyens,  ses  tournois,  ses  fêtes  consacrées  au  dieu 
d’amour,  les  danses  de  ses  jeunes  filles  aux  calendes  de  mai.  Pourtant, 
elle  retenait  encore  quelque  chose  de  la  gravité  étrusque  :  je  ne  sais 
quel  souffle  de  grandeur  romaine  anime  la  poitrine  de  ces  hommes 
qui,  en  se  reposant  des  fatigues  de  leurs  charges  publiques,  maniaient 
non  seulement  l’aune  et  le  boisseau,  mais  encore  le  pinceau,  la  plume, 
lebauchoir  et  l’équerre.  Leurs  fils  apprenaient  à  l’école  de  Brunetto 
Latini,  à  bien  gouverner  la. commune.  Dans  le  peuple  de  Florence, 
l'instruction  plus  qu’élémentaire  était  répandue,  comme  elle  l’est  main¬ 
tenant  dans  les  grandes  villes  de  l’Allemagne  ;  beaucoup  d’ouvrages 
de  compilations  ou  de  poésie,  aujourd’hui  testi  di  lingua,  furent 
composés  pour  le  peuple,  et  le  boutiquier  avait  sous  son  pupitre  Tile- 
Lire,  Salluste,  l’Enéide  et  la  Table-Ronde.  Il  lisait  et  jugeait  Villani 
et  même  Dante,  et  en  transcrivait  les  excerpta  sur  ses  registres.  Les 
écoles  de  grammaire  et  de  logique  étaient  fréquentées  par  plus  de  000 
étudiants,  et  la  fleur  de  la  jeunesse  plébéienne  figurait  dans  les  Uni¬ 
versités  de  l’Italie  et  de  l’Europe.  »  Ce  peuple  de  marchands  aimait 
les  belles  choses  inutiles:  fleurs,  oiseaux,  peintures.  «  On  comprend 
ainsi  que  le  souci  du  gain  n’empèchàt  pas  le  développement  intellec¬ 
tuel,  et  comment  celle  large  manière  de  vivre  ne  détruisait  pas  trop 
vite  les  nobles  coutumes  de  l’ancien  temps  ;  de  là  aussi  cette  variété 
de  couleurs  qu’offre  la  société  florentine.  »  Et  le  critique  poète  nous 
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décrit  les  doux  passe-temps  d’amour,  les  fêtes  où  brille  la  courtoisie, 
faisant  contraste  avec  les'  tragédies  de  famille,  les  scènes  de  meurtre 
entre  particuliers,  auprès  du  cercueil  d’un  frère  ou  au  mariage  d’une 
sœur,  <  les  confréries  aux  chants  lugubres  et  aux  lugubres  habits, 
accomplissant  leurs  rites  dans  des  chapelles  souterraines,  ce  mélange 
de  l’imagination  étrusque,  de  l’organisation  sociale  des  Romains,  de 
l’individualisme  germanique,  de  la  vivacité  d’esprit  particulière  aux 
Provençaux  et  aux  Français,  de  l’instinct  progressiste  des  Lombards. 
Fiesole  n’avail-elle  pas  des  ruines  étrusques  ?  La  noblesse  descendait 
des  chevaliers  allemands  venus  avec  Olhon  ;  le  lis  florentin  fraterni¬ 
sait  avec  le  lis  de  France,  mais  tout  cela  se  transformant,  s’unifiant.  » 

Ce  fut  vraiment  alors  le  commencement  de  la  Renaissance.  Albcr- 
tino  Mussato  écrivait  la  plus  ancienne  tragédie  de  l’Europe,  «  ou  du 
moins  la  première  qui  ail  un  sujet  moderne.  »  (Carducci.)  Saint  Tho¬ 
mas  d’Aquin  lui-même  collectionnait  les  ouvrages  rares  de  l’antiquité. 
Dante  fut  encore  le  plus  enthousiaste  parmi  ces  chercheurs  d’idéal 
classique.  L’Énéide  est  son  code  poétique,  qu’il  déclare  ne  jamais 
perdre  de  vue  ;  il  célèbre  avec  une  ferveur  exaltée  le  cœur  très  sacré 
de  Caton,  et  met  Trajan  au  ciel  avec  Riphée  le  Troyen.  Il  fait  des  Ro¬ 
mains  comme  un  second  peuple  de  Dieu,  chargé  expressément  par  lui 
de  civiliser  le  monde,  et  de  le  préparer  au  grand  œuvre  de  la  Ré¬ 
demption.  L’univers  entier  leur  appartient  de  droit  :  c’est  par  eux 
qu’il  est  légitimement  parvenu  aux  empereurs  selon  les  desseins  de  la 
Providence.  Aussi  les  meurtriers  de  César  sont  punis  de  la  même 
façon  que  Judas  qui  a  trahi  son  Dieu.  Et  le  Paradis  n’est  qu’une  Rome 
céleste,  où  le  Christ  est  Romain,  et  la  Vierge-Mère  reçoit  le  nom 
(j’Augusta  réservé  aux  Impératrices,  et  Dieu  est  plusieurs  Ibis  appelé 
Empereur,  et  l’aigle  impérial,  l'oiseau  de  Dieu.  Mais  dans  ce  plan 
colossal  de  la  Monarchie  universelle,  il  est  aisé  de  reconnaître,  trans¬ 
formé  par  le  génie  de  Dante,  le  dessein  cher  à  tous  les  patriotes  de  ce 
temps-là,  c’est-à-dire  la  restauration  de  l’antiquité. 

IV 

Jusqu’ici,  nous  n’avons  pas  encore  tenu  compte  du  génie  poétique  et 
artistique  de  l’Italie:  la  pureté,  la  sérénité,  l’harmonie,  en  sont,  de  l’aveu 
de  tous,  les  premiers  caractères.  Par  exemple,  les  Italiens  ne  crurent 
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pas  que  la  laideur  matérielle  dût  être  le  signe  de  la  beauté  morale  du 
christianisme  :  l’architecture  gothique  pénétra  difficilement  chez  eux, 
le  grotesque  fut  banni  de  leurs  temples,  qui  ressemblent  à  de  beaux 
palais  un  peu  sévères.  A  Ràvenne,  on  trouve  dans  le  vieux  cloître  des 
Franciscains  où  fut  enterré  le  poète,  des  sépultures  païennes  intactes 
à  côté  de  celles  des  martyrs  chrétiens.  La  cathédrale  de  Florence  porte 
ce  nom  embaumé  :  Santa  Maria  del  Fiore.  Les  églises  sont  des  mu¬ 
sées  aussi  et  des  académies  :  on  y  commentera  Dante,  et  le  commen¬ 
tateur  s’appellera  Boccace.  L’ascétisme  de  saint  François  d’Assise  em¬ 
ploie  avec  une  naïveté  délicieuse  le  vocabulaire  des  tournois  et  des 
cours  d’amour:  le  saint  est  artiste  et  poète;  on  lui  attribue  le  Cantique 
du  Soleil,  et  il  ne  peut  se  passer  d’entendre  de  la  musique;  un  jour, 
un  ange  vient  exprès  du  ciel  pour  lui  en  faire.  On  connaît  le  tableau 
de  Giotto  représentant  les  noces  de  François  avec  Madame  la  Pauvreté. 
Les  Fioretti  contiennent  des  chapitres  qui  semblent,  dit  un  critique, 
avoir  été  découpés  dans  l’azur  du  firmament,  et  que  de  choses  n’a-t-on 
pas  écrites  depuis  sur  le  séraphique  solitaire,  assis  dans  un  riant 
paysage  d’Ombrie,  à  l’ombre  d’un  pin  parasol,  au  milieu  de  son  cor¬ 
tège  familier  de  bêtes  innocentes  et  charmées  !  La  scolastique  emprunte 
à  l’allégorie  son  riche  manteau,  et  les  symboles  des  théologiens,  qu’on 
y  veuille  bien  réfléchir,  sont  repris  par  André  de  Pise  et  par  Raphaël. 
Le  Convivio  est  souvent  comparable,  dit  Boulerweck,  malgré  l’aridité 
des  matières,  aux  plus  beaux  dialogues  platoniciens.  La  poésie  débute 
avec  Guinizelli  et  les  poètes  du  si  il  novo ,  dans  la  même  manière  :  pureté 
idéale,  suavité,  harmonie,  sérénité  des  couleurs,  voilée  cependant  par 
une  mélancolie  qui  rend  la  belle  muse  plus  intéressante. 

Et  la  peinture  des  préraphaélites  !  On  connaît  ces  formes  ténues, 
délicates,  aériennes,  mais  d’une  inimitable  élégance  ;  on  admire,  comme 
une  vision  du  paradis, 

Ces  anges  vierges, 

Comme  en  rêvait  Giotto,  comme  Dante  en  voyait, 

Êtres  sereins,  posés  sur  ce  monde  inquiet, 

A  la  prunelle  bleue,  à  la  robe  d’opale, 

Qui,  tandis  qu’au  milieu  d’uu  azur  déjà  pâle, 

Le  point  d’or  d’une  étoile  éclate  à  l’Orient, 

Dans  un  beau  champ  de  trèfle  errent  en  souriant. 
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Peintres  idéalistes  que  ceux-là,  qui,  pour  représenter  la  mort,  se 
servaient  d’un  gracieux  symbole  que  Dante  a  repris  dans  la  Vila  Nuova  : 
une  nuée  blanche,  au  bord  de  laquelle  était  assise  une  âme,  et  que  les 
anges  élevaient,  en  chantant,  vers  le  ciel,  de  leurs  bras  tendus  !  La 
plastique  manquait  encore  aux  préraphaélites,  et  le  grand  maître  qui 
'l’introduisit  dans  l’art  fit  une  révolution;  mais  avant  Raphaël,  avant 
Pérugin  même,  la  formule  essentielle  de  la  peinture  italienne  était 
trouvée.  L’idéalisation  de  la  nature  chez  Raphaël  reste  humaine,  elle 
est  divine,  à  force  d’être  humaine  ;  mais  s’ils  peignaient  des  corps 
spiritualisés,  d’adorables  fantômes,  les  préraphaélites  avaient  au  même 
degré  que  lui  l’amour  et  l'instinct  du  beau,  contrairement  aux  artistes 
gothiques  qui  défiguraient  l’homme  par  un  faux  mysticisme,  ou  plu¬ 
tôt  par  ignorance. 

Tels  furent  donc  ces  caractères  particuliers  du  génie  italien  dans 
l’art.  Il  les  faut  attribuer,  d’une  part,  à  la  persistance  de  l’idéal  clas¬ 
sique  dans  les  imaginations,  grâce  aux  affinités  de  race,  aux  traditions, 
aux  mœurs,  aux  institutions  et  aux  lois  ;  et  d’autre  part,  à  la  merveil¬ 
leuse  beauté  du  climat  et  du  sol.  Or  Dante  est  le  représentant  de  la 
poésie  italienne  :  nous  devons  infailliblement  retrouver  l’idéal  clas¬ 
sique  dans  son  œuvre. 

V 

La  plastique,  qui  est  l’essence  du  style  classique,  est  aussi  l’essence 
du  style  dantesque,  sans  rival  au  monde,  disait  Macaulay.  Dans  les 
quatorze  mille  vers  du  poème,  il  n’y  en  a  pas  un  seul  qui  sonne  le  vide, 
pas  un  seul  qui  soit  banal,  pas  un  seul  non  plus  qui  soit  déclama¬ 
toire.  Les  sculpteurs  florentins  n’ont  pas  eu  d’égaux,  les  peintres  floren¬ 
tins  peignent  comme  on  sculpte,  mais  Dante  serait  le  premier  sculpteur 
de  Florence,  quoique  poète,  si  Michel-Ange  n’eût  pas  existé.  Chaque 
muscle  du  corps,  chaque  pli  des  draperies  veut  dire  quelque  chose 
dans  les  figures  de  Michel-Ange,  chaque  détail  de  style  est  à  étudier 
dans  la  Divine  Comédie  *,  celui  de  tous  les  poèmes  qui  renferme  le 
moins  d’épithètes  absolument,  et  le  plus  d’épithètes  sculpturales.  Dante 

(I)  A  conserver,  par  conséquent,  dans  une  traduction.  Aussi  Dante  est-il  intra¬ 
duisible,  en  français  surtout.  Voir  mes  Traducteurs  de  liante.  {Instruction  Publique, 
24  mars,  7  avril  1888). 


Digitized  by  ^.ooQle 


LE  VÉRITABLE  GÉNIE  DE  DANTE. 


i‘5 

abonde  en  comparaisons,  moins  fleuries,  mais  plus  graphiques,  plus 
exactes  que  celles  d'Homère.  Il  ne  l'a  pas  connu,  puisqu’il  ne  savait 
pas  le  grec  et  qu’on  n’avait  pas  alors  le  texte  du  poème,  ni  même 
une  traduction  latine  complète,  mais  Virgile,  le  plus  pittoresque  des 
Latins  a  été  son  maître.  Les  souvenirs  de  l’Enfer  de  YÉnéide  se  re¬ 
trouvent  en  plusieurs  endroits  de  la  Divine  Comédie;  Caton  est  choisi 
pour  le  gardien  du  purgatoire,  à  cause  de  ce  vers  du  poète  latin  sur 
les  habitants  de  l’Élysée  : 

Secretosque  pios,  his  dantem  jura  Catonem. 

Il  y  a  dans  les  Jambes  quelque  chose  de  la  douceur  virgilienne  ;  les 
sages  et  les  poètes  que  Dante  et -son  guide  rencontrent  au  premier 
cercle  de  l’Enfer,  avec  leur  parler  lent,  rare  et  doux,  feraient  songer 
aux  vieillards  d’Homère  et  de  Fénelon.  Et  ce  sont  encore  des  chefs- 
d’œuvre  d’art  classique  qu’une  foule  d’épisodes  de  la  Divine  Comédie  : 
Francesca,  Ugolin,  Farinata,  Capanée,  reproduit  d’après  Stace,  Bru- 
nelto  Latini,  le  Messager  céleste  traversant  le  Slvx  à  pied  sec  pour 
ouvrir  aux  deux  poètes  la  porte  de  Dité.  Enfin,  n’oublions  pas  que 
Gæthe,  le  grand  païen,  l’amant  d’Hélène,  dévot  seulement  à  Apollon, 
ne  trouvait  rien  de  comparable  au  trente-troisième  chant  de  V Enfer. 
Le  troisième  chant  de  l’Enéide  a  donné  l’idée  de  la  forêt  des  suicidés; 
les  Furies  sont  peintes  comme  dans  Ovide  ;  Lucain  peut  revendiquer 
quelque  chose  dans  l’épisode  des  serpents,  où  il  y  a  aussi  un  souvenir 
du  Laocoon.  Stace  inspire  plusieurs  chants  du  Purgatoire ,  où  l’on 
admire  l’expression  du  plus  noble  culte  pour  la  gloire  littéraire,  repré¬ 
sentée  par  Virgile.  En  cette  seconde  partie,  les  descriptions  des  sculp¬ 
tures  merveilleuses  et  des  visions  qui  doivent  instruire  et  corriger  les 
âmes  rivalisent,  pour  la  perfection  plastique,  avec  les  épisodes  de  l’En¬ 
fer  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure  :  Michel-Ange  ne  se  lassait  pas  de 
les  relire.  Eugène  Delacroix  s’en  servit  pour  peindre  son  Triomphe  de 
Trajan,  et  pour  n’en  plus  citer  qu’un  autre  exemple,  il  y  aurait  un 
chef-d’œuvre  de  sculpture  ou  de  peinture  à  faire  avec  ces  quelques 
lignes  sur  le  supplice  de  saint  Étienne,  qu’on  ne  cite  jamais,  parce 
que  les  hommes  ne  peuvent  accorder  au  génie  même  qu’une  certaine 
quantité  d’admiration  et  une  certaine  dose  d'attention  : 

«  Puis,  je  vis  une  multitude,  allumée  d’un  feu  de  colère,  tuer  à 


Digitized  by  i^.ooQLe 


m 


LE  VÉRITABLE  GÉNIE  DE  DANTE, 
coups  de  pierre  un  jeune  homme  ;  et  avec  ragç,  ils  se  criaient  sans 
cesse  :  Martyrise,  martyrise  !  Et  lui,  je  le  voyais  s’incliner  sous  la 
mort,  qui  l’appesantissait  déjà,  vers  la  terre  ;  mais  de  ses  yeux  il  faisait 
toujours  des  portes,  ouvertes  du  côté  du  ciel,  priant  le  divin  Maître, 
en  un  tel  combat,  de  pardonner  à  ses  persécuteurs,  avec  ce  visage 
qui  force  la  pitié.  » 

On  peut  voir  aussi  les  orgueilleux,  courbés  sous  un  poids  tel  que  ceux 
qui  nous  accablent  en  rêve. 

«  Gomme  pour  supporter  un  plancher  ou  un  toit,  au  lieu  de  pilier, 
quelquefois  on  voit  une  figure  joindre  les  genoux  à  la  poitrine,  cl  cela 
fait  naître  d’un  faux  objet  une  vraie  souffrance  à,  celui  qui  la  voit, 
telles  vis-je  ces  âmes...  Il  est  vrai  qu’elles  se  contractaient  plus  ou 
moins  selon  qu’elles  avaient  plus  ou  moins  de  charge,  cl  celle  qui  avait 
l’air  d’être  la  plus  patiente,  en  pleurant  semblait  dire  :  je  n'en  puis 
plus  !  »  El  les  âmes  des  envieux  : 

c  Elles  me  paraissaient  couvertes  d’un  vil  ci  lice,  et  l’une  s'appuyait 
sur  l’épaule  de  l’autre,  et  toutes  s’appuyaient  contre  le  rocher.  Ainsi 
les  aveugles  à  qui  le  nécessaire  manque,  se  tiennent  aux  pardons  à 
demander  leur  subsistance,  et  l’un  repose  sa  tête  sur  l’épaule  de  l’autre, 
afin  que  la  pitié  naisse  aussitôt  dans  autrui,  non  seulement  par  le  son 
des  paroles,  mais  par  l’aspect  qui  n’implore  pas  moins.  » 

Quant  au  Paradis ,  il  semble  à  un  moderne  que  Platon  en  a  inspiré 
l’ordonnance  générale,  comme  il  a  appris  à  Dante  que  tous  les  poids 
tendent  vers  le  centre  de  la  terre.  Nous  avons  assez  établi  comment  le 
paradis  dantesque,  satisfaisant  à  la  fois  l’esthétique  et  la  dignité  de  la 
foi,  ce  paradis  si  spiritualiste  diffère  de  ceux  que  l'on  peut  voir  dans 
les  rêveries  du  moyen  âge,  et  aussi  comment  Dante  en  a  fait  une  sorte  de 
Rome  céleste.  Qu’on  se  rappelle  le  splendide  résumé  de  l’histoire 
romaine  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  Justinien,  l’épisode  de 
Cacciaguida,  qu’il  compare  lui-même  à  la  rencontre  d’Anchise  et  d’Énéc 
dans  les  Enfers.  Cacciaguida  annonce  à  son  descendant  le  sort  que  lui 
réserve  la  république  ingrate  de  Florence,  de  la  même  manière  que 
Scipion,  le  premier  Africain,  prédit  au  second  ses  destinées  dans  le 
Somnium  Scipionis  ’,  et  il  s’arrête  avec  complaisance  à  décrire  la 

(1)  Cf.  Ozanam. 
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|  vieille  Florence  imbue  des  souvenirs  classiques,  ayant  conservé  les 
|  mœurs  romaines. 

Indiquons  rapidement  quelques  autres  signes  importants  qui  mani¬ 
festent  les  tendances  classiques  de  la  Divine  Comédie.  Par  un  sentiment 
tout  romain,  Dante  inflige  aux  traîtres  envers  la  patrie  le  plus  terrible 
supplice  de  son  Enfer  ;  son  épopée  contient  à  chaque  page  la  condam¬ 
nation  des  mauvais  citoyens,  et  il  n’aurait  pas  écrit  son  apostrophe 
sublime  à  l’Italie  :  Ahi  serva  Italia ,  etc.,  s’il  n’avait  pas  eu  de  l’État, 
.en  général,  la  plus  magnifique  idée,  comme  les  anciens,  et  s’il  n’avait 
pas  été  indigné  de  voir  ainsi  abandonnée  la  veuve  des  Césars. 

Dans  YEnfer,  il  a  pitié  du  sort  des  sages  païens  qui  n’ont  point  eu 
la  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  il  y  revient  dans  le  troisième  chant  du 
Purgatoire  et  ailleurs.  Dans  le  Paradis,  il  tâche  de  disculper  Platon 
d’une  erreur  de  dogme. 

VI 

Du  reste  les  précurseurs  de  la  Renaissance  et  les  hommes  de  la  Re¬ 
naissance  eux-mèrnes  l’ont  reconnu  comme  un  des  leurs.  Boccace, 

^  épicurien,  humaniste,  helléniste,  imitateur  en  langue  vulgaire  de  la 
]  prose  cicéronienne,  était  fanatique  de  Dante  ;  il  reproduit  très  souvent 
ses  tours  de  phrase,  comme  le  Tasse  l’a  remarqué.  L’attitude  de  Pé¬ 
trarque  à  son  endroit  a  pu  laisser  des  doutes  ;  pourtant  il  l’a  proclamé 
le  premier  parmi  ceux  qui  composaient  en  langue  italienne,  et  il  a 
subi  son  influence  dans  ses  poésies  :  il  semble  même  s’étre  réfugié 
dans  la  latinité  pour  éviter  la  comparaison  avec  Alighieri. 

Le  Tasse  lit  Dante  sans  cesse  et  l’annote  curieusement  par  deux  fois, 
au  point  de  vue  philologique  et  littéraire;  l’Arioste,  moins  conscien¬ 
cieux,  l’imite  sans  rien  dire  ;  Bembo  est  son  éditeur  et  révise  le  texte 
de  la  Divine  Comédie,  d’après  un  manuscrit  qu’il  possédait 1  ;  Pulci 
s’en  imprègne  et  le  parodie  innocemment,  ainsi  que  Laurent  de  Médi- 
cis,  qui  le  sait  par  cœur;  le  maître  de  ce  dernier,  Landino,  commente 
,  la  Divine  Comédie  avec  un  soin  infini  ;  le  platonicien  Marsile  Ficin 

|  traduit  en  italien  le  De  Monarchia,  et  le  Trissin  traduit  le  De  Vulgari 

(1)  Voir  mon  travail  sur  le  Texte  de  la  Divine  Comédie  dans  l'Instruction  publique 
du  2  juin  1888. 
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Eloqnentia;  le  père  de  Galilée  met  en  musique  le  récit  d’Ugolin,  et 
Galilée  lui-même  est  un  des  plus  fervents  t  danlisti  »  de  son  temps, 
pour  me  servir  d’une  expression  bien  moderne.  L’ingénieur  Manetti 
dresse  le  plan  de  V Enfer 2. 

Mais  c’est  principalement  sur  les  artistes  que  Dante  a  régné  alors: 
Raphaël  et  Michel-Ange  sont  parmi  ses  disciples.  Celui-ci  lui  adresse 
deux  sublimes  sonnets  :  dans  l’un,  il  déclare  qu’il  eût  acheté  volontiers 
le  génie  de  Dante  par  des  malheurs  pires  que  les  siens.  On  sait  qu’une 
comparaison  un  peu  attentive  des  œuvres  de  ces  deux  hommes  a 
révélé  une  foule  d’emprunts  que  l’art  a  fait  à  la  poésie  ;  mais  a-t-on 
suffisamment  réfléchi  à  celte  remarquable  correspondance  de  deux 
génies  A  peu  près  identiques,  qui  s’expliquent  l’un  par  l’autre  et  mu¬ 
tuellement  s’éclairent!  Même  source  d’inspiration  :  l’antiquité;  même 
procédé  :  la  recherche  de  l’effet  plastique  ;  même  caractère  :  l’âpreté 
de  l’exécution,  du  moins  en  général.  Tous  les  deux  ont  mêlé  les  éludes 
exactes  à  la  recherche  de  l’idéal,  tous  les  deux  ont  été  ardents  patriotes; 
tous  les  deux  ont  aimé  violemment  et  chastement,  l’un  Béatrix,  l’autre, 
la  marquise  de  Pescaire. 

Ainsi  Dante  est  né  au  milieu  d’une  civilisation  déjà  très  avancée,  dans 
une  société  républicaine,  régie  par  des  institutions  semblables  à  celles 
de  Rome,  au  sein  d’une  nation  essentiellement  classique  d’instincts  et 
d’origine  ;  son  poème  est  la  glorification  exaltée  de  l’antiquité  ;  l’es¬ 
sence  de  son  génie  est  la  puissance  plastique  des  grands  maîtres,  depuis 
Homère  et  Phidias  ;  il  est  compris  sans  effort  par  la  Renaissance  et 
imité  par  ses  deux  plus  grands  artistes  dont  l’un,  Michel-Ange,  pour¬ 
rait  être  appelé  son  écolier  ;  il  est  commenté,  traduit,  étudié,  de  mille 
manières  par  les  savants,  les  humanistes  et  les  néo-platoniciens.  Que 
veut-on  de  plus?  Et  n’avons-nous  pas  le  droit  d’écrire  hardiment  : 
Dante  est  un  classique  au  même  titre  qu’Homère;  il  est  l’Homère d’une 
nouvelle  civilisation,  comme  l’a  dit  Gravina,  et  non,  comme  l’a  dit 
Vico,  d’une  nouvelle  barbarie. 

(2)  On  en  trouve  l'examen  dans  l’ouvrage  récent  des  professeurs  Vaccheri  et  Ber- 
tacchi  :  La  D.  C.  dans  le  temps  et  Vespace.  Les  auteurs  y  veulent  substituer  une 
topographie  nouvelle,  très  savante,  mais  infiniment  trop  compliquée,  diflicilement 
saisi88able,  et  en  contradiction,  croyons-nous,  avec  certains  endroits  du  poème. 
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VII 

Une  fausse  conception  de  l’art  classique  et  une  connaissance  tout  à 
lait  insuffisante  de  l’épopée  dantesque  ont  seules  causé  l’erreur  où  sont 
tombés  certains  critiques. 

On  dit  que  Dante  est  un  visionnaire.  Comme  Eschyle,  oui,  comme 
ce  songeur  hanté  par  les  fantômes  de  la  Thrace,  ou  comme  ces  som¬ 
bres  Étrusques  dont  l’imagination  farouche  revit  chez  tous  les  grands 
Florentins.  Si  l’on  m’objecte  l’emploi  du  grotesque  dans  la  Divine  Co¬ 
médie ,  je  répondrai  en  citant  le  théâtre  d’Aristophane,  et  le  Cyclope 
d’Euripide  et  bien  des  scènes  de  X Iliade  et  de  X Odyssée.  Faire  du  gro¬ 
tesque  l’apanage  exclusif  de  l’art  chrétien,  vieille  sottise  romantique 
dont  on  est  aujourd’hui  revenu.  Il  y  a  eu  certes,  au  moyen  âge,  des 
artistes  plus  ou  moins  chrétiens,  en  Allemagne  et  en  France,  qui  em¬ 
ployaient  l’élément  grotesque  ;  qu’on  me  le  fasse  voir  dans  Frà  Ange- 
lico  ou  dans  Giotto  ou  dans  Cimabue.  Dante  a  employé  le  grotesque, 
très  sobrement  du  reste,  dans  les  circonstances  où  il  le  fallait,  et  dans 
la  mesure  où  un  Grec  même  s’en  serait  servi  :  voilà  tout,  et  le  chris¬ 
tianisme  n’a  rien  à  voir  là,  ni  l’art  gothique,  en  dehors  duquel  la  Divine 
Comédie  a  été  conçue  et  exécutée. 

On  dit  encore  que  Dante  est  un  scolastique,  et  on  s’en  autorise 
pour  le  cloîtrer  dans  la  compagnie  des  docteurs  du  moyen  âge.  Ici,  je 
demande  à  établir  une  distinction.  S’il  s’agit  des  théories  elles-mêmes, 
et  non  de  l’exposition,  j’avouerai  sans  peine  que  l'œuvre  de  Dante, 
présente,  en  effet,  un  caractère  scolastique  qu’il  ne  faut  pas,  du  reste, 
exagérer,  comme  on  l’a  fait  ;  car  nous  verrons  qu’il  est  très  souvent 
sorti  de  la  théologie  pure,  et  qu’il  a  traité  d’une  manière  fort  libérale 
des  questions  de  droit  commun  et  de  politique.  S’il  s’agit  au  contraire 
de  la  manière  dont  ces  théories  sont  présentées  par  le  poète  philosophe, 
je  soutiens  que  les  passages  où  il  les  a  développés  peuvent  être  com¬ 
parés,  sans  trop  de  désavantage,  à  ceux  qui  ne  contiennent  que  des 
récits  et  des  descriptions. 

Il  n’v  a  d’exception  que  pour  l 'Enfer,  où  ces  passages  philosophiques 
sont  à  la  fois  beaucoup  plus  rares  et  beaucoup  moins  soignés  que  dans 
les  deux  autres  cantiques.  Mais  la  partie  doctrinale,  déjà  fort  belle 
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dans  le  Purgatoire,  devient  d’une  incomparable  magnificence  dans  le 
Paradis,  où  d’ailleurs  est  la  plus  importante  ;  et  sous  ce  rapport,  l’efforl 
du  génie  est  plus  grand  dans  ce  poème  que  dans  les  deux  autres  :  la 
science  sacrée  et  la  poésie  s’y  unissent  indissolublement.  Il  est  vrai 
que  ces  choses-là  ne  se  voient  guère  dans  une  traduction,  mais  où  en 
serions-nous  si  pour  juger  Dante  les  critiques  devaient  savoir  l'italien, 
et  l’italien  de  Dante,  qui  est  une  langue  à  part  ? 

Enfin  je  demande  que  l’on  compare  avec  les  passages  mystiques  ou 
scolastiques  de  Dante  les  tirades  métaphysiques  de  Lucrèce,  ces  rai¬ 
sonnements  dont  l’aridité  rebuta  Molière,  quand  il  voulut  traduire  le 
De  Perum  Nutura,  de  sorte  que,  après  réflexion,  il  se  décida  à  les 
mettre  en  prose.  Lequel  des  deux  poètes  a  le  mieux  respecté  son  art,  ou 
Lucrèce  dont  la  versification  se  disloque,  et  dont  les  périodes  s’em¬ 
brouillent,  ou  Dante  qui  ajoute  à  la  clarté  de  l’idée  le  relief  vigoureux 
de  l’imagé,  qui  revêt  l’abstraction  d’une  forme  étincelante  et  qui  orne 
ses  enseignements  d’une  musique  divine  ?  Pourtant  Lucrèce  est  un 
classique  et  un  ancien.  Mais  je  pourrais  encore  citer  les  passages  tech¬ 
niques  de  Virgile  dans  les  Géorgiques,  la  poésie  gnomique  chez  les 
Grecs,  les  Travaux  et  les  Jours  d’Hésiode,  et  Milton  et  Pope,  classiques 
reconnus  qui  ont  souvent  échoué  là  où  Dante  a  réussi. 

VIII 

J’ai  déjà  fait  allusion  à  un  autre  caractère  de  ce  grand  génie  :  ses 
affinités  avec  la  poésie  moderne.  Elles  ont  été  signalées  par  M.  Bar- 
toli,  l’auteur  de  la  dernière  grande  histoire  de  la  littérature  italienne, 
et  par  le  célèbre  critique  dont  le  nom  est  souvent  revenu  dans  cette 
élude.  Voici  ce  que  dit  Carducci  dans  son  discours  intitulé  :  L’Opéra 
di  Dante  : 

«  Dans  les  circonstances  et  dans  le  principe,  dans  l’esprit  et  dans 
la  forme,  il  y  a  une  évidente  affinité  entre  le  romantisme  et  la  poésie 
du  dolce  stil  novo,  dont,  entre  1283  et  1300,  Dante  fut  le  principal 
représentant.  Le  phénomène  psychologique  fut  le  même  aux  deux 
âges.  A  une  époque  orageuse,  pleine  de  grandes  ardeurs,  des  audaces  de 
la  pensée  et  de  l’action,  de  grands  caractères  se  rencontrant  avec  de 
grands  événements,  de  catastrophes  irrémédiables,  paraissait  succéder 
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j  un  intervalle  de  repos  avec  l’espoir  de  voir  arriver  des  temps  plus 

I  assurés  de  pais,  de  liberté,  de  civilisation  supérieure.  En  de  telles  con¬ 

ditions,  il  y  avait  dans  les  âmes  comme  un  besoin  de  réaction  spiri- 
.  tualiste  contre  les  excès  de  la  force,  contre  le  matérialisme,  le  doute 
philosophique,  les  débauches  de  l’àge  précédent,  que  représentaient 
les  Averrhoïsles  et  les  Paterins  de  Frédéric  II,  les  épicuriens  impé¬ 
riaux,  besoin  de  réaction  spiritualiste,  a-t-on  dit,  et  de  soumission  à 
la  foi,  acceptée  par  le  cœur,  et  que  devait  garder  l’intelligence.  » 

Les  poêles  du  slil  novo,  comme  les  grands  élégiaques  modernes, 
prennent  volontiers  pour  sujet  la  douleur,  que  l’un  d’eux,  le  plus  cé¬ 
lébré  après  Dante,  Cino  de  Pistoie,  a  chantée  sur  le  mode  de  Léopardi.- 
Voici  ce  qu’en  dit  M.  Bartoli  :  «  L’analyse  de  sentiments  si  profonds 
et  si  intenses,  qui  se  repaissent  d’eux-mêmes  et  finissent  par  vivre 
d’une  vie  à  part,  voilà  de  quoi  nous  stupéfier,  dans  un  poète  du  xm® 
siècle...  Après  avoir  désiré  les  souffrances,  éprouvé  la  joie  de  la  dou¬ 
leur,  il  en  vient  à  haïr,  à  haïr  tout  :  le  monde,  les  hommes,  la  beaulé, 
l’amour  ;  il  se  sent  devenir  cruel,  il  rêve  le  mal  avec  une  ivresse  fa¬ 
rouche,  il  voudrait  voir  le  monde  noyé  dans  les  larmes  comme  l’est 
son  cœur.  » 

Les  poètes  du  slil  novo,  ces  premiers  chantres  du  pessimisme  chré¬ 
tien,  ont,  en  général,  une  veine  exquise  de  mélancolie,  qu’on  retrouve 
dans  la  Vita  Nuova,  dont  elle  fait  un  des  plus  délicieux  charmes.  Parmi 
les  poésies  de  Dante,  il  y  a  un  beau  sonnet  à  Lopo  Gianni,  tout  rem¬ 
pli  de  la  rêverie  moderne,  où  le  poète  dit  qu’il  voudrait  aller  en  mer 
sur  un  navire  sans  pilote,  à  la  dérive,  avec  Madonna  Béatrix,  ses  amis 
et  leurs  belles.  J’en  ai  parlé  au  cours  d’une  étude  sur  Dante  et  Béatrix, 
dans  Les  Inspiratrices.  On  voit  par  ce  sonnet  que  le  jeune  Alighieri  a 
ressenti  exactement  comme  un  homme  du  xix®  siècle  l’attraction  phy¬ 
sique  de  l’Océan,  et  le  besoin  impérieux  et  vague  de  s’absorber  dans 
,  le  sein  de  la  nature.  Cela  est  même  désobligeant  pour  les  théoriés  des 
critiques  sur  les  tendances  panthéistes  propres  à  notre  poésie.  Une 
composition  de  Lapo  Gianni,  en  réponse  à  ce  sonnet,  ressemble  assez  à 
une  page  des  Mille  et  une  Nuits,  ou  à  une  Orientale.  Dans  la  Vita 
Vuova,  on  trouve  des  scènes  d’imagination  frénétiques,  dignes  de  Quin- 
cev  et  de  Baudelaire,  lorsque  le  poète  voit  en  songe  la  mort  de  sa 
bien-aimée,  accompagnée  d’un  bouleversement  effroyable  de  l’univers. 
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On  a  remarque  que  le  Capanée  de  Dante,  en  son  déli  à  Jupiter,  lient 
un  langage  tout  à  fait  byronien.  Et  ces  vers  sur  la  chute  des  feuilles 
qui  sont  parmi  les  plus  beaux  qu’on  ait  jamais  écrits  : 

Corne  d’autunno  si  levan  le  foglie 
L’una  appresso  dell’allra,  inGn  che  il  ramo 
Vedealla  terra  tut  te  le  sue  spoglie, 

me  rappellent  Châteaubriand  et  sa  rêverie. 

On  en  dirait  autant  des  deux  tercets  adorables  du  Purgatoire  sur 
l’heure  mélancolique  de  Y  Angélus  du  soir  :  «  C’était  déjà  l’heure  qui 
réveille  les  regrets  des  navigateurs  et  attendrit  leur  âme,  le  jour  où  ils 
ont  dit  à  leurs  doux  amis  :  Adieu  !  l’heure  où  le  nouveau  pèlerin  se 
sent  blesser  d’amour,  s’il  entend  dans  le  lointain  une  cloche  qui  sem¬ 
ble  pleurer  le  jour  qui  se  meurt.  »  Et  quand  je  vois  passer  Paolo  cl 
Francesca  enlacés,  pris  tous  deux  dans  la  spirale  du  tourbillon  éternel, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  songer  à  ces  orages  désires  qui  doivent 
emporter  René. 


IX 

La  part  du  moyen  âge  dans  la  Divine  Comédie  sera  cette  âpreté, 
cette  farouche  vigueur,  caractère  des  races  primitives,  des  puissantes 
natures  de  ce  temps-là,  mais  qui  n’en  est  pas  l’attribut  exclusif.  Cette 
rudesse  persista  bien  au-delà  du  xm®  siècle;  elle  fut  un  des  principaux 
traits  de  Michel-Ange,  et  on  la  retrouve  encore  dans  Beethoven,  chez 
qui  elle  dégénère  en  misanthropie.  D’ailleurs,  la  rudesse  de  Dante 
cédait  devant  une  femme  ou  un  enfant  :  il  n’y  a  presque  pas  de  femmes 
dans  son  Enfer  tout  politique  et  social. 

Au  moyen  âge  encore,  et  cette  fois  sans  restriction,  il  faut  attribuer 
l’admirable  chaleur  de  ces  passages  du  Paradis  où  sont  glorifiés  saint 
Dominique  et  le  séraphin  d’Assise  ;  un  contemporain  seul  pouvait  ainsi 
comprendre  et  exalter  leur  œuvre.  Au  moyen  âge,  cette  langueur 
mystique  des  cloîtres  qu’exprime  la  religieuse  Piccarda 1 ,  et  qui  s’exhale 
aussi  de  cette  comparaison  charmante  : 

(1)  Parad.  Chant  II. 
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«  Comme  une  horloge,  qui  nous  appelle  à  l’heure  où  se  lève  l’épouse 
de  Dieu  (l’Église)  pour  saluer  son  époux  de  son  chant  matinal,  alin 
de  gagner  son  amour,  et  que  deux  rouages  tournés  en  sens  contraire 
font  tinter  avec  des  notes  si  douces,  que  l’âme  saintement  disposée  se 
sent  gonfler  d’amour  ;  —  ainsi,  je  vis  la  roiie  glorieuse  tourner  et 
chanter  de  toutes  ses  voix,  avec  une  harmonie  et  une  douceur  qu’on 
ne  peut  entendre  que  là  où  la  joie  est  éternelle.  » 

Enfin,  seul  un  homme  du  moyen  âge  pouvait  concilier  ainsi  la  poésie 
cl  les  minutieux  détails  de  la  théologie  ;  la  tâche  serait  impossible  à 
on  moderne,  que  ne  soutiendrait  pas  l’assurance  d’ètre  compris,  que 
ne  guideraient  pas  aussi  bien  l’exemple,  le  milieu,  la  tradition.  Aussi, 
la  sublime  prière  à  la  Vierge,  vers  la  fin  du  poème,  me  parait  la 
merveille  du  sentiment  chrétien  au  moyen  âge. 

X 

/ 

Nous  pouvons  maintenant  parler  de  l’inspiratrice  de  Dante  '.  Fidèles- 
à  noire  méthode,  nous  montrerons  d’abord  comment,  à  cette  époque 
et  en  Italie,  l’idéalisation  de  Béatrix  fut  possible  et  put  sembler  à  tous 
naturelle.  Pour  cela,  il  nous  faut  revenir  aux  poètes  du  stil  novo. 

Ils  ne  célèbrent  pas  la  femme,  mais  la  jeune  fille,  l'ange  féminin, 
la  sœur  de  l’Amour,  à  l’encontre  des  troubadours  qui  ne  chantent 
que  la  dame,  la  châtelaine,  libre  d’aimer  hors  du  mariage.  «  Celle-ci 
disparait,  dit  Bartoli,  devant  un  être  plus  pur,  plus  suave,  plus  chaste, 
que  le  poète  pourra  célébrer  sans  employer  les  théories  provençales, 
sans  recourir  au  jargon  de  la  galanterie  conventionnelle.  »  L’idéa¬ 
lisme  a  beau  jeu  en  partant  d’une  semblable  donnée.  «  Il  ne  reste 
plus  qu’une  ombre  de  femme,  quelque  chose  d’idéalisé,  d’angélique, 
un  esprit,  une  haleine,  un  souffle  ;  deux  yeux  qui  saluent  et  qui 
n’accompagnent  point  un  corps,  mais  derrière  lesquels  on  voit  poindre 
les  ailes  de  l’ange  dans  un  ciel  d’or  et  d’azur...  L’image  qui  nous  appa¬ 
raît,  en  lisant  les  vers  de  Cavalcanli,  est  la  même  créature  impalpable, 
entourée  de  lumière,  qui  scintille  comme  une  étoile  sur  un  fond 

(I)  Voir  surtout  l'admirable  dissertation  que  M.  d’Ancona  a  placée  en  tête  de  son 
excellente  édition  de  la  V.  N. 
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d’azur  et  répand  autour  d’elle  l’étonnement  et  la  terreur.  >  Car  l'idole 
finit  par  devenir  redoutable  à  son  adorateur,  c  La  femme,  chez  Cino, 
a  très  peu  de  l’humanité  :  elle  ressemble  à  un  ange  de  Dieu  ;  son  salut 
est  chose  à  la  fois  douce  et  terrible.  Devant  la  femme  transformée  en 
ange,  l’amour  du  poète  prend  quelque  chose  de  mystique...  L’approche 
de  cette  divinité  fait  naître  la  terreur  dans  son  Âme:  l’homme  se  sent 
anéanti,  l’amour  devient  épouvante.  L’invocation  In  manu*  tuas ,  Do¬ 
mine,  commendo  spiritum  meum  se  change  en  une  invocation  d’amour, 
d’où  toute  espèce  de  sensualité  a  disparu,  et  qui  se  confond  avec  un 
autre  sentiment,  avec  un  désir  vague  et  indistinct  des  choses  célestes.  » 

Là,  en  effet,  est  la  clef  du  mystère.  Ces  jeunes  poètes  florentins 
avaient  tous  la  fièvre  du  mysticisme,  et  leur  état  d’âme ,  pour  me  ser¬ 
vir  de  cette  expression,  rappelle  celui  des  jeunes  poètes  qui  formaient 
le  premier  cénacle  romantique  de  1824,  de  Soumet,  de  Guiraud,  de 
Vigny  quand  il  écrivait  Èloa.  La  plupart  menaient  une  vie  pure  dans 
cette  austère  cité  toscane,  et  la  religion,  une  religion  sévère  et  précise, 
les  pénétrait  profondément.  L’amour  naissait  le  plus  souvent  dans 
'  l’ombre  sacrée  des  églises  ;  les  enivrements  sensuels  n’étaient  que  pas¬ 
sagers,  ajournés  souvent  à  une  autre  période  de  l’existence,  à  l’âge 
mûr,  quand  l’idéal  des  jeunes  années  s’était  éclipsé  momentanément. 
La  jeune  fille  aimée  était,  sans  métaphore,  l’ange  gardien  de  son 
amant  ;  elle  était  pour  lui  le  vivant  symbole  de  la  religion  et  de  la 
vertu  ;  et  c’est  là  —  mais  je  n’y  veux  pas  insister  encore  —  l’explica¬ 
tion  du  double  rôle  de  Ëéatrix  dans  la  Divine  Comédie ,  allégorique  et 
réel.  Voyons  maintenant  l’histoire  de  Dante. 

D’abord,  il  est  extrêmement  simple  que  le  jeune  Alighieri  ait  aimé 
à  neuf  ans  la  jeune  Bice,  d’un  amour  très  pur  cl  très  violent  à  la  fois, 
comme  on  en  voit  naître  chez  presque  tous  les  enfants  sensibles  et 
bien  élevés.  La  même  chose  arriva  à  Byron,  pour  Mary  Duff,  et  bien 
qu’il  ail  aimé  depuis,  une  cinquantaine  de  fois,  à  ce  qu’il  dit,  (et  nous 
devons  l’en  croire),  il  avoue,  dans  ses  Mémoires,  qu’il  pense  bien  que 
celte  passion  enfantine  fut  la  seule  véritable  de  sa  vie.  «  Je  me  de¬ 
mande,  dit-il,  si  vraiment  j’ai  jamais  aimé  depuis.  »  Il  était  un  adoles¬ 
cent  de  seize  ans  lorsque  sa  mère,  qui  le  plaisantait  sur  son  grand 
amour  d’autrefois,  lui  annonça  brusquement  le  mariage  de  miss 
Duff  avec  un  Monsieur  C.  :  il  tomba  en  convulsions,  et  la  dame  ne 


Digitized  by  ^.ooQle 


LE  VÉRITABLE  GÉNIE  DE  DANTE.  185 

recommença  plus  ses  plaisanteries.  «  Je  ne  comprends  rien  à  tout 
cela  »,  conclut-il. 

Maintenant,  si  nous  supposons  —  ce  qui  est  arrivé  —  qu’après  s’être 
rencontrés  à  l’époque  des  poétiques  fêtes  de  mai,  chez  le  riche  Porti- 
nari,  les  deux  enfants,  appartenant,  comme  on  dirait  aujourd’hui,  à 
un  monde  différent,  ne  se  soient  vus  que  rarement,  dans  l’atmosphère 
mystique  des  églises,  sur  lès  places  publiques  ou  dans  quelques  réu¬ 
nions,  on  comprendra  que  l’amour  de  Dante  ait  conservé  le  caractère 
timide  de  la  première  jeunesse,  jusqu’à  l’époque  du  mariage  de  Béa- 
trix  avec  Simone  de’Bardi.  Alors,  le  jeune  homme,  avec  les  principes 
religieux  que  nous  lui  supposons  et  qu’il  avait  indubitablement,  res¬ 
pectueux  de  l’honneur  de  sa  dame  jusqu’au  scrupule,  comme  il  est 
certain  par  son  propre  récit,  dut  se  contenter  de  ce  qu’on  ne  pouvait 
lui  ôter ,  c’est-à-dire  du  plaisir  de  louer  sa  maîtresse  idéale  et  inacces¬ 
sible.  Or  peu  de  temps  après  Béatrix  mourut,  lorsque  Dante  était  dans 
toute  la  ferveur  de  son  culte  juvénile  pour  elle.  Elle  se  transfigura, 
en  devenant  une  sainte  du  ciel,  et  le  plus  cher  souvenir  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse  :  tout  ce  qu’il  aimait  en  religion  et  en  art  se  groupa 
autour  de  sa  figure  adorée.  Il  conçut  dès  lors  le  désir  de  lui  élever  à 
tout  prix  un  monument  digne  de  leur  chaste  amour,  il  s’engagea  par 
un  vœu  touchant  à  dire  d'elle  ce  qui  n’avait  jamais  été  dit  d’aucune 
autre;  et  il  tient  sa  parole  dans  la  Divine  Comédie.  Tout  homme  a  sa 
pensée  dominante,  qui  se  dresse  dans  son  âme  comme  une  colonne 
de  diamant,  dit  Leopardi.  Dante  eut  désormais  la  sienne.  II  travailla  à 
ce  haut  projet  avec  une  application  dont  il  fait  juge,  dans  sa  naïveté 
sublime,  sa  chère  Béatrix  toujours  présente. 

Assurément,  le  fond  de  la  Divine  Comédie  est  une  idée  religieuse  : 
la  conversion  du  poète,  et  la  portée  extérieure  en  est  surtout  politique 
el  sociale  ;  mais  Dante  en ‘a  fait  aussi,  très  expressément,  le  monument 
de  son  amour.  Béatrix  est  tout  dans  le  poème.  Tandis  que  les  trou¬ 
badours  se  contentent  de  louer,  en  passant,  leur  dame,  Dante  a  fait  de 
la  sienne  l’âme  de  son  épopée.  Il  s’agit  bien  de  sa  conversion  à  lui, 
mais  celte  conversion  est,  après  tout,  le  moyen  de  retrouver  Béatrix, 
dont  le  péché  l’avait  séparé.  Afin  de  pouvoir  célébrer  Béatrix  plus 
magnifiquement,  il  lui  donne  à  représenter  l’Église,  la  théologie,  et 
bien  d’autres  abstractions  que  les  commentateurs  démêleront,  s’ils  le 
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peuvent.  Car  elle  ne  figure  pas  une  idée,  dit  très  bien  M.d’Ancona,  elle 
incarne  le  type,  Vidée  de  toute  perfection  religieuse,  civile,  morale,  poli¬ 
tique  :  Dante  personnifie  en  elle  toutes  ses  croyances,  toutes  ses  affec¬ 
tions.  11  n’est  fait  que  quelques  allusions  à  ses  rapports  avec  le  poète, 
sauf  dans  la  splendide  scène  du  Paradis  terrestre,  où  elle  lui  adresse 
des  reproches  d’amante,  mêlés  aux  remonlrances  du  juge  sévère  :  c’est 
la  première  et  la  plus  belle  glorification  de  l’amour  spiritualiste  dans 
la  grande  poésie.  Hors  de  làj  le  poète  la  célèbre  sous  le  voile  de  l’allé¬ 
gorie.  On  doit  donc  poser  en  principe  que  Béatrix,  être  réel,  est  à  la 
fois  l’idéal  du  cœur,  l’idéal  de  l’intelligence  et  l’idéal  de  la  volonté  ;  il 
n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  si  elle  parle  ou  agit  comme  l’ins¬ 
piratrice  de  Dante,  ou  comme  l’être  abstrait  qu’elle  représente,  et  il  faut 
reconnaître  que  parfois,  mais  exceptionnellement, elle  n’est  plus  qu’une 
simple  allégorie,  comme  dans  les  deux  derniers  chants  du  Purgatoire. 

Quiconque  lira  sans  prévention  la  Vita  Nuova  et  la  Divine  Comédie 
arrivera  à  cette  conclusion.  Ceux  qui  ont  vu  autrement  n’avaient  pas 
une  idée  exacte  de  l’amour  de  Dante  pour  Béatrix,  ni  de  l’àme  d’un 
homme  de  ce  temps-là  ;  ou  bien  ils  se  sont  laissé  abuser  par  quelque 
endroit  du  poème  où  la  fille  de  Portinari  n’est  qu’un  personnage  allé¬ 
gorique.  Nous. avons  épargné  au  lecteur  leurs  extravagances,  dont  une 
excellente  réfutation  a  été  faite  par  M.  d’Ancona,  dans  son  édition  de 
la  Vita  Nuova,  et  par  M.  Borgogni  dans  la  Nuova  Antologia.  Nous  nous 
contenterons  d’emprunter  à  ces  derniers  une  réflexion.  C’est  que  l’on 
ne  peut,  sans  absurdité,  réduire  Béatrix  qui  est  l’âme  du  poème,  à  la 
condition  d’une  simple  allégorie  comme  le  Roman  de  la  Rose  peut  en 
contenir,  mais  comme  la  Divine  Comédie  n’en  offre  jamais,  et  placer  ce 
fantôme  au  milieu  d’une  œuvre  si  plastique  et  si  vivante.  Ginguené  a 
eu  raison  de  déclarer  unique  dans  la  poésie  cette  combinaison  de  l’al¬ 
légorie  et  de  la  réalité  dans  une  seule  figure,  qui  les  réunit  indissolu¬ 
blement. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  fille  de  Portinari  est  bien  réelle¬ 
ment  la  Béatrix  de  Dante,  elle  a  été  résolue  affirmativement,  et  pour 
toujours,  par  la  découverte  d’un  nouveau  manuscrit  du  commentaire  de 
Pietro  di  Dante,  fils  du  poète  '. 

(1)  Voir  mon  travail:  les  Anciens  commentateurs  de  ta  Divine  Comédie ,  dans 
l'Instruction  Publique  des  18  août  et  Ie*  septembre  1888). 
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XI. 

Relativement  à  l’esprit  de  la  Divine  Comédie ,  deux  choses  sont  au¬ 
jourd’hui  hors  de  doute  :  l’orthodoxie  de  Dante  et  le  caractère  reli¬ 
gieux  de  son  œuvre.  Toute  poésie  à  part,  la  donnée  essentielle  de  la 
Divine  Comédie  consiste  en  ceci  :  le  pécheur  considère  les  différents 
vices,  leurs  conséquences,  leurs  punitions  (Enfer),  et  il  en  est  terrifié  ; 
il  se  convertit,  se  confesse  avec  toutes  les  formalités  sacramentelles, 
expie  ses  fautes,  et  travaille  à  éteindre  ses  passions  (Purgatoire),  de 
manière  à  revenir  dans  l’état  d’innocence  primitive  (Paradis  terrestre 
cl  retour  symbolique  deBéatrix);  puis  dans  une  extase,  il  parcourt 
les  différents  échelons  de  la  vie  bienheureuse  et  de  la  connaissance  de 
Dieu  (Paradis).  Le  poème  dantesque,  en  son  essence,  est  cela  et  n’est 
que  cela  :  c’est  l’épopée  du  salut.  Mais  le  poète  en  a  profité  pour  faire 
un  cours  de  omni  re  scibili,  (particulièrement  sur  les  questions  politi¬ 
ques  et  sociales),  pour  satisfaire  sa  passion  de  justice  et  aussi  de  ven¬ 
geance.  Avant  tout,  il  nous  donne  l’historique  de  sa  conversion  et  un 
plan  pour  la  conversion  de  l’humanité  :  removere  vivenles  in  hac  vita 
de  statu  miseriœ  ;  mais  cela  n’empêche  pas  que  les  accessoires  ne  de¬ 
viennent  parfois  le  principal,  et  la  pensée  religieuse  ne  se  manifeste 
pas  toujours  clairement,  bien  qu'elle  soit  au  fond  de  tout.  Cette  pensée 
agit  conjointement  avec  celle  de  Béatrix  :  celle-ci  est  la  cause  et  la  ré¬ 
compense  de  la  conversion,  dont  elle  procure  les  moyens  à  Dante.  Il  ne 
pouvait  mieux  l’honorer  qu’en  lui  confiant  la  grande  affaire  du  chré- 
lien  :  le  salut. 

En  troisième  lieu — et  ceci  n’est  pas  de  moindre  importance  —  il  faut, 
de  toute  nécessité,  pour  comprendre  la  Divine  Comédie,  tenir  un  juste 
compte  des  allégories,  et  les  interpréter  principalement  avec  le  secours 
des  anciens  commentateurs,  parmi  lesquels  se  trouve  Pierre  Dante,  le 
propre  fils  du  poète.  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  ces  interprétations 
allégoriques  sont  de  notre  goût,  mais  si  nous  voulons  comprendre  ce 
que  nous  lisons.  Or  il  y  a  de  longs  passages  —  ce  sont  les  plus  impor¬ 
tants  pour  l’intelligence  de  l’œuvre,  sinon  toujours  les  plus  beaux  — 
qui  n’offrent  de  signification  qu’au  point  de  vue  allégorique.  Ce  qu’il 
y  a  de  fâcheux  c’est  que  les  commentateurs,  en  liait  d’allégories,  se 
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livrent  à  de  véritables  débauches  :  on  n’a  qu’à  les  lire  au  hasard  si  on 
veut  prendre  un  excellent  moyen  de  ne  rien  comprendre  à  la  Divine 
Comédie ,  et  si  on  n’en  lit  point,  on  ne  la  comprendra  pas  non  plus. 
En  général,  chaque  commentateur  a  sa  spécialité,  qu’il  faut  connaître, 
et  qui  est,  par  exemple,  l'histoire  pour  Benvenuto  da  Imola,  la  gram¬ 
maire  pour  Buti,  pour  Pietro  di  Dante  et  pour  Lana,  la  théologie. 

Au  sens  littéral,  les  trois  parties  représentent  l’état  des  âmes  après 
la  mort  ;  mais  le  poète  a  eu  en  vue  bien  autre  chose.  L'Enfer  est  sur¬ 
tout  une  description  de  l’état  moral  des  pécheurs;  le  Purgatoire ,  un 
traité  pratique  d’ascétisme  et  de  pénitence  ;  le  Paradis,  un  traite  de 
mystique  et  une  classification  des  vertus.  Les  supplices  des  damnés 
sont  choisis  de  façon  à  retracer,  autant  que  possible,  la  situation  où  se 
trouve  chaque  catégorie  de  pécheurs  par  rapport  au  bien  et  à  Dieu. 
Ainsi  les  luxurieux  sont  emportés  dans  un  tourbillon  éternel,  symbole 
de  l’agitation  incessante  où  ils  vivent,  et  où  leur  passion  les  entretient 
sans  cesse  ;  les  traîtres,  Ugolin,  Roger,  sont  plongés  dans  la  glace  et 
l’obscurité,  pour  signifier  qu’aucune  étincelle  de  l’amour  du  bien 
n’échauffe  plus  leur  cœur,  et  que  la  grâce  leur  refuse  le  plus  faible 
rayon  de  lumière,  à  cause  de  l’énormité  de  leurs  crimes.  J’avoue, 
quant  à  moi,  que  ce  symbolisme  si  profond  me  semble  presque  aussi 
admirable  que  les  chefs-d’œuvre  plastiques  qui  en  sont  l’expression. 

Dans  le  Purgatoire  sont  indiqués  les  moyens  à  employer  pour  com¬ 
battre  chacune  de  nos  mauvaises  tendances  :  ces.  moyens  consistent 
dans  la  pratique  de  la  vertu  opposée,  dans  des  méditations  sur  les 
exemples  qu’en  ont  donnés  les  païens  elles  chrétiens,  et  sur  les  châti¬ 
ments  encourus  par  les  coupables  de  l’histoire  sacrée  et  de  l’histoire 
profane.  Ainsi,  les  luxurieux  marchent  dans  les  flammes,  pour  signi¬ 
fier  que  l'ardeur  de  l’amour  divin  sert  de  contre-poison  à  l’amour  des 
créatures,  les  orgueilleux  portent  des  fardeaux  qui  les  accablent  et 
les  courbent  vers  la  terre,  afin  d'indiquer  que  ceux  qui  sont  enclins  à 
l’orgueil  pourront  s’en  guérir  par  des  pratiques  d’humilité.  Enfin,  le 
Paradis  nous  élève  de  vertu  en  vertu  et  de  science  en  science  :  les 
deux  premières  parties  du  poème  représentent  en  quelque  sorte  le  côté 
négatif  de  la  vie  chrétienne,  [' obstiné  et  le  sustine;  la  dernière  figure 
le  côté  positif  et  actif,  l’exercice  du  bien.  Les  commencements  débiles 
de  la  vertu  y  sont  symbolisés  par  la  sphère  inconstante  de  la  lune, 
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perle  translucide  que  traversent  sans  la  briser  des  formes  indécises  ; 
la  perfection  de  la  vie  solitaire  et  contemplative  c’est  l’échelle  de  lu¬ 
mière,  semblable  à  celle  de  saint  Jean  Climaque  et  de  Jacob,  que  l’on 
aperçoit  dans  la  planète  isolée,  Saturne 

XII 

Dans  le  système  pénal  de  Dante,  quoi  qu’en  ait  dit  Wegele,  le  droit 
germanique,  qui  punit  la  faute  pour  la  faute  d’une  manière  absolue, 
tient  beaucoup  moins  de  place  que  le  droit  romain,  qui  a  surtout 
égard  aux  lois  de  l’Ejal,  et  que  le  droit  canon,  qui  punit  les  infractions 
aux  lois  de  l’Église.  L’individu,  en  un  mot,  est  considéré  dans  ses 
rapports  avec  ces  deux  grands  corps  plutôt  qu’en  lui-même:  Suivant 
un  mot  très  juste  de  Saint-René-Taillandier,  Dante  «  rend  des  arrêts 
de  justice  sociale  plutôt  qu’il  n’applique  les  lois  de  la  morale  pri- 

(1)  Pour  démontrer  l'importance  de  l'interprétation  allégorique,  et,  en  même  temps, 
l’euclilade  de  l'interprétation  particulière  qu'on  vient  de  proposer,  il  suflit  de  citer, 
entre  mille,  un  des  exemples  qui  se  trouvent  dans  la  D.  C.  d'une  contradiction  appa¬ 
rente  dans  l'application  des  peines.  Voici  deux  seigneurs  qui,  pendant  leur  vie,  ont 
acrifié  bon  nombre  d'hommes  à  leur  ambition  guerrière  :  prenons,  pour  plus  de 
commodité,  deux  noms  que  le  poète  nous  donne  :  Opizzo  d'Este  et  Guglielmo  Aldo- 
brendeschi.  Celui  qui  se  repent  et  qui  va  au  Purgatoire  est  classé  parmi  les  orgueil - 
fa*  :  celui  qui  meurt  impénitent  et  qui  va  en  Enfer,  prend  place  parmi  les  tyrans, 
fatokurs  à  main  armée ,  les  conquérants  sanguinaires.  Pourquoi  cela?  On  serait 
bien  embarrassé  de  le  dire,  si  on  s'en  tenait  au  sens  littéral.  Mais,  avec  l’interpré- 
tibon  allégorique,  tout  s'arrange.  Nous  savons  que  dans  l 'Enfer  sont  décrites  avec 
fars  conséquences  morales,  les  actions  mauvaises,  et  que  dans  le  Purgatoire  sont  clas- 
les  mauvaises  passions  avec  les  remèdes  appropriés  à  chacune  d'elles.  Qr,  il  est 
Aident  qu'Aldobrandeschi  ayant  été  amené  par  orgueil  à  répandre  le  sang,  il 
doit  être  rangé  parmi  les  orgueilleux  dans  le  Purgatoire,  tandis  qu'Opizzo  d'Este, 
h  Enfer ,  doit  être  mis,  pour  ses  actes  féroces,  avec  les  homicides. 

Enfin,  si  Tou  songe  à  la  différence  des  supplices  pour  les  mêmes  fautes,  si  l'on 
;  fol  réflexion  que  les  cercles  de  Y Enfer  et  du  Purgatoire  ne  se  correspondent  pas, 

I  l’auteur  y  donne  deux  classilications  différentes  des  péchés  ;  que  certaines  caté- 
fwies  de  pécheurs  qui  se  trouvent  dans  YEnfer,  les  traîtres,  par  exemple,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  le  Purgatoire,  et  réciproquement,  on  sera  amené  à  cette  con¬ 
clusion*.  Dante,  qui  possède  la  faculté  maîtresse  des  grands  artistes,  l’instinct  de 
symétrie,  à  un  degré  exceptionnel,  n’a  pas  observé  la  symétrie  dans  un  cas  où  il  lui 
eût  été  très  facile  de  s’y  conformer  :  il  l’a  donc  fait  parce  qu’il  l’a  voulu,  et  il  l’a 
roulu  parce  qu’il  subordonnait  le  sens  littéral  au  sens  allégorique. 
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vée,  >  et  il  frappe  plus  sévèrement  les  grands  coupables  :  il  ne  donne 
que  des  exemples  parfaitement  connus  et  qui  fassent  impression.  Riva- 
rol  se  plaît  à  faire  ressortir  la  ressemblance  entre  la  classification  des 
vices,  au  chant  XI  de  Y Enfer,  et  celle  qu’en  donne  Montesquieu  dans 
l’ Esprit  des  Lois. 

Et  c’est  ici  le  cas  de  dire  combien  est  fausse  l’idée  qu’on  a  vulgai¬ 
rement  de  la  justice  de  Dante  :  celle-ci  s’inspire  de  la  justice  humaine 
de  tous  les  temps  et  des  arrêts  de  la  justice  religieuse  :  voilà  com¬ 
ment  elle  distribue  les  peines  et  les  récompenses,  sans  distinction  de 
partis,  sans  confondre  l’innocent  et  le  coupable  dans  une  même  mai¬ 
son,  sans  se  laisser  même  fléchir  par  des  considérations  de  famille  et 
d’amitié.  Farinata  avait  été  l’ennemi  acharné  de»  ancêtres  de  Dante  ; 
pourtant  le  poète  sait  reconnaître  en  lui  le  grand  citoyen  et  l’aborde 
avec  respect  ;  il  le  salue  du  nom  de  magnanime.  N’esl-ce  pas  mériter 
assez  le  litre  déjugé?  Et  s’il  est  parfois  injuste,  c’est  qu’il  subit,  sans 
s’en  apercevoir,  le  joug  vulgaire  de  l’opinion.  Très  certainement,  il  a 
mis  dans  la  Divine  Comédie  toutes  ses  haines,  comme  toutes  ses  affec¬ 
tions,  mais  il  ne  s’est  pas  cru  permis,  sous  peine  de  sacrilège,  de  leur 
sacrifier  la  justice  des  hommes  et  de  Dieu  :  il  a  pitié  de  Francesca,  il 
ne  la  justifie  point  ;  il  n’ose  pas  inventer  pour  son  cher  Virgile  un 
moyen  de  salut,  et  il  ne  décharge  pas  son  maître  Brunetto  du  repro¬ 
che  d’être  tombé  dans  un  vice  infâme  :  c’est  qu’il  n’en  avait  pas  le 
droit  ;  son  amour  et  sa  haine  sont  à  lui,  sa  justice  est  au  monde  cl  à 
Dieu.  Il  a  pris  au  sérieux  sa  mission  de  réformateur  et  il  se  serait  fait 
un  crime  de  toute  partialité  '. 


XIII 

La  politique  de  Dante  est  une  partie  de  sa  morale.  Guidé  par  l’a¬ 
mour  du  bien,  l’auteur  du  De  Monarchia  a  rêvé  comme  Leibniz  la 
paix  perpétuelle,  assurée  par  une  monarchie  universelle.  Laissant  à 
chaque  État  sa  forme  propre,  royauté,  oligarchie,  démocratie,  et  ses 
lois  particulières,  il  instituait  un  chef  suprême,  pour  empêcher  les  ri- 

(l)  Pour  montrer  l'indépendance  de  caractère  de  Dante  unie  &  son  orthodoxie  et  à 
son  impartialité,  il  suffit  de  rappeler  ses  relations  avec  le  poète  juif  Emmanuel 
Romano.  Dans  une  poésie  sur  la  mort  d’Alighieri  ce  dernier  s'écrie  :  «  Maintenant 
juifs  et  chrétiens  ont  bien  sujet  de  pleurer  ». 
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valilés  sanglantes  entre  les  peuples,  et  que  sa  toute-puissance  mettait 
nécessairement  au  dessus  de  toute  espèce  d’ambition  pour  son  propre 
compte.  Les  limites  relativement  peu  étendues  du  monde  connu  ren¬ 
daient  cette  idée  beaucoup  plus  acceptable  que  celle  de  Leibniz  ;  l’em¬ 
pereur  tirait  son  autorité  directement  de  Charlemagne,  de  Frédéric  II, 
de  Barberousse,  ces  hommes  dont  la  popularité  n’était  pas  encore 
éteinte  et  qui  avaient  à  peu  près  réalisé,  quoique  passagèrement,  la 
conception  de  Dante.  Par  eux,  on  remontait  aux  Romains,  ces  ancê¬ 
tres  jamais  oubliés  :  ainsi  intervenait  le  principe  classique  comme 
noos  l’avons  expliqué  plus  haut. 

En  somme,  ce  rêve  de  la  paix  universelle  est  d’un  moderne  philan¬ 
thrope,  d’un  homme  dû  moyen  âge,  l’erreur  de  faire  des  césars  ger¬ 
maniques  les  héritiers  d’Auguste,  de  Trajan  et  de  Justinien,  erreur 
qni  cependant,  à  cette  époque,  prêtait  à  Dante  une  force  de  plus,  car 
elle  était  populaire.  Et  l'on  comprendra  facilement  que  le  poète,  con¬ 
templant  sous  la  voûte  étroite,  émaillée  d’or  et  d’azur,  d’une  coupole 
bvsantine,  —  figurés  dans  une  rigide  mosaïque  —  les  peuples,  les  sei¬ 
gneurs,  les  communes,  se  rangeant  en  troupeau,  d’un  mouvement 
paisible,  lent  et  monotone,  dans  la  monarchie  de  Dieu,  sous  le  sceptre 
de  l’Empereur,  sous  la  houlette  du  Pape  »  ',  ait  pris  tout  cela  pour 
une  image  du  règne  de  l’Espril-Saint  sur  la  terre,  qu’il  ait  traité  en 
sacrilèges  les  adversaires  de  son  prince  bien-aimé,  le  chevaleresque 
Henri  de  Luxembourg. 

Quant  aux  gouvernements,  il  dit  nettement  que  les  Rois  sont  faits 
pour  la  nation  (Mon.  1, 4), .et  qu’ils  exercent  l'autorité  en  son  nom  (ibid, 
II,  11  ;  III,  7)  ;  et  il  conseille  aux  peuples  la  résistance  à  main  armée 
contre  les  mauvais  Princes  (Parad.  XIX,  142-8)  ;  il  semble  leur 
reconnaître  le  droit  de  les  déposer.  Il  a  soin  de  déclarer,  pour  établir 
la  légitimité  du  pouvoir  des  Empereurs  romains,  que  César  reçut  l’au¬ 
torité  par  le  libre  suffrage  du  peuple.  Il  paraît  hostile  au  prétendu 
droit  divin  de  succession  dans  les  familles.  Dans  le  Convivio,  il  attaque 
avec  la  plus  extrême  violence  ceux  qui  font  consister  la  noblesse,  exclu¬ 
sivement  ou  partiellement,  dans  la  naissance.  Lui-même  cependant 
possédait  ce  genre  de  noblesse,  bien  qu’on  ne  puisse  dire  au  juste  à 

(I)  Carducci. 
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quel  degré,  ce  qui  importe  du  resle  fort  peu.  11  est  très  probable  qu’il 
a  voulu  défendre  en  ceci  les  droits  de  la  valeur  personnelle;  d’ailleurs 
il  parle  très  dédaigneusement  des  vilains.  11  avait,  quoique  républi¬ 
cain,  des  tendances  aristocratiques,  comme  en  ont,  au  fond  de  leur 
cœur,  tous  les  poètes  :  il  a  recherché  les  nobles  de  son  temps,  il  les  a 
célébrés  en  mille  endroits  de  son  épopée. 

Après  les  Ordonnances  de  justice  de  Giano  délia  Bella,  qui  enlevèrent 
toute,  espèce  d’action  politique  à  la  noblesse,  il  s’était  mis  franchement 
du  côté  du  peuple  ;  il  était  entré  dans  la  partie  des  Guelfes  Blancs, 
ou  modérés,  que  Carducci  appelle  la  Gironde  de  la  République  floren¬ 
tine.  Mais  les  Guelfes  Noirs,  conduits  par  Corso  Donati,  s’appuyèrent 
sur  la  basse  démocratie,  et  ce  parti  extrême*  triompha,  comme  on 
sait  :  alors  Dante,  exilé  et  condamné  à  mort,  pour  le  cas  où  il  aurait 
rompu  son  ban,  put  constater  le  vice  capital  de  ces  constitutions  où  le 
régime  républicain  n’était  pas  tempéré  par  l’action  régulière  et  légale 
de  l’aristocratie.  En  tout  temps,  un  tiers  des  habitants  de  Florence 
étaient  maintenus  hors  de  la  ville  par  les  vainqueurs  de  la  faction 
opposée.  Les  proscrits  préparaient  leur  retour  à  main  armée,  saisis¬ 
saient  une  occasion  de  revenir  en  force,  et  rentraient  avec  l’aide  d’une 
ville  voisine  dans  Florence.  Ils  y  brûlaient  les  quartiers  habités  par 
leurs  principaux  ennemis,  qu’ils  bannissaient  à  leur  tour,  et  le  jeu 
recommençait. 

Lorsque  Dante  se  fut  rendu  compte  de  ce  véritable  résultat  des  ré¬ 
formes  démocratiques,  il  s’en  dégoûta  naturellement.  Alors,  il  remonta 
par  la  pensée  aussi  loin  qu’il  put  dans  l’histoire  de  son  pays,  au  delà 
de  Frédéric  II,  au  delà  de  Barberousse,  au  temps  de  l’empereur 
Conrad,  de  son  aïeul  Cacciaguida  et  des  croisés  italiens  à  la  Croix 
d’azur.  Et  il  se  fit  ainsi  un  idéal  de  la  vieille  Florence,  sobre  et  pu¬ 
dique,  mais  surtout  fermée  aux  étrangers  et  aux  démagogues,  n’ambi¬ 
tionnant  pas  de  s’agrandir  en  s’étendant  dans  la  campagne,  afin  de 
n’avoir  pas  à  supporter  la  puanteur  du  vilain  d'Aguglion  ;  se  conten¬ 
tant  de  ses  anciennes  et  honnêtes  familles  de  chevaliers  ou  de  travail¬ 
leurs,  en  sorte  que  la  bourgeoisie,  aujourd'hui  mêlée,  était  pure  jusque 
dans  le  dernier  artisan.  Bref,  il  devint,  en  termes  modernes,  conser¬ 
vateur  et  aristocrate  ;  il  aurait  voulu  ressusciter  la  vieille  Florence  et 
en  confier  la  garde  aux  empereurs. 
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XIV. 

j  On  ne  croit  plus  aujourd’hui  aux  légendes  qui  fonl  de  lui  un  gibe- 
|  lin  outré.  Il  était  Guelfe  blanc,  avant  l’exil;  il  le  resla  toujours.  Les 
!  modérés,  auxquels  il  appartenait,  étaient  plus  voisins  des  gibelins  mo¬ 
dérés  ou  verts,  que  des  guelfes  intransigeants,  et  ne  témoignaient  pas 
d’hostilité  à  l’Empereur.  Pendant  son  exil,  il  dut  souvent  faire  cause 
commune  avec  les  Gibelins,  mais  il  comptait  celte  alliance  forcée  comme 
le  plus  insupportable  de  ses  malheurs,  et  il  se  demande  quels  sont  les 
plus  coupables, des  partisans  intéressés  qui  déshonorent  l’empire, ou  des 
guelfes  qui  l’attaquent  au  nom  de  Charles  de  France.  Il  subordonne 
l’Empereur  au  Pape  pour  le  spirituel  ;  les  gibelins  véritables,  comme 
Cino  de  Pistoie,  faisaient  précisément  le  contraire  ;  il  affirme  que 
Rome  a  été  destinée  par  la  Providence  pour  être  le  siège  de  la  Papauté. 
Enfin,  il  déclare  qu'il  est  à  lui-même  son  propre  parti.  Au  point  de 
vue  des  factions  qui  partageaient  l’Italie,  on  peut  donc  dire  qu’il  ne 
changea  pas  ;  seulement  il  se  dégoûta  du  régime  exclusivement  popu- 
|  taire,  et  il  insista  sur  la  nécessité  des  petites  républiques  fermées.  On 
voit  par  là  combien  il  est  loin  d’avoir  rêvé  l’unité  politique  de  l’Italie; 
il  n’en  est  pas  moins  un  des  principaux  auteurs,  car  il  la  rendit  pos- 
I  sible  en  donnant  à  son  pays  l’unité  de  langage. 

XV 

Nous  ignorons  si  sa  pensée  a  varié  en  religion  ;  il  n’est  pas  impro- 
bable  qu’il  ait  connu  certaines  défaillances  de  la  foi,  et  certains  enivre¬ 
ments  de  la  raison  ;  il  est  hors  de  doute  que  la  foi  ait  eu  chez  lui  le 
dernier  mot,  et  cela  est  attesté  à  chaque  page  de  la  Divine  Comédie: 
ce  point  seul  est  assuré.  Au  xv0  siècle,  Dante  prenait  rang  parmi  les 
auteurs  édifiants  :  qu’on  le  laisse  à  cette  place.  Ni  trop  mystique  ni  trop 
i  scolastique,  il  est  par  excellence  le  poète  du  catholicisme,  et  récem- 
'  ment  encore,  dans  une  lettre  et  un  discours  qui  ont  fait  assez  de  bruit, 
tarducci  le  proclamait.  Il  est  aussi  le  poète  qui  a  le  plus  sincèrement 
aimé  l’art  et  son  pays. 

On  trouvera  donc  sans  étonnement,  parmi  ses  fidèles,  des  catholiques 
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et  des  patriotes  italiens:  Manzoni,  Balbo,  Troya,  Poërio,  Tommaseo  ; 
le  républicain  Carducci  ;  des  philosophes  de  toutes  les  écoles:  Broug- 
ham,  Macaulay,  Gladstone,  Sidney  Smith  ;  des  savanls,  depuis  Galilée 
jusqu’à  Humboldt  ;  Schelling  qui  l’étudie  à  vingt-huit  ans,  après  avoir 
fait  Y  Idéalisme  transcendental.  Deux  nations  protestantes,  l’Allemagne 
et  l’Angleterre,  viennent  immédiatement  après  l’Italie,  pour  l’impor¬ 
tance  et  le  nombre  des  travaux  dantesques  ;  la  prosaïque  Amérique  du 
Nord  a  sa  Dante  Society,  dont  fut  président  Longfcllow,  qui  a  traduit 
du  reste  la  Divine  Comédie.  C’est  que  Dante,  appelé  par  Lamartine 
un  poète  historique  et  local,  est,  comme  Shakespeare,  le  poète  de  l’hu¬ 
manité.  Dis  words  are  pàrcels  of  mankind,  a  dit  un  de  ses  traduc¬ 
teurs. 

Ce  poète,  amoureux  de  la  liberté  républicaine,  a  compris  la  gran¬ 
deur  des  traditions  chevaleresques  ;  ce  catholique  si  ferme  a  jugé  les 
rois  avec  une  sévérité  terrible  et  le  clergé  avec  indépendance  ;  cet 
artiste  classique,  précurseur  et  maître  de  Michel-Ange,  a  incarné  l’âme 
du  moyen  Age,  mystique  et  farouche,  en  même  temps  qu’il  atteignait 
du  premier  coup  à  cette  profondeur  infinie  du  sentiment  qui  est  le 
propre  de  la  poésie  moderne  ;  cet  enfant  de  l’Italie  du  xm«  siècle, 
dont  la  nationalité  était  éparse  en  lambeaux  dans  chaque  coin  du  ter¬ 
ritoire,  a  fait  le  rêve  cosmopolite  de  la  paix  universelle  ;  ce  gardien 
majestueux  des  grandeurs  passées  a  fondé  l’avenir  de  la  littérature  et 
des  arts,  en  préparant  la  Renaissance. 

Maxime  FORMONT. 
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de  1833  à  1835. 


ÉTUDE  PSYCHOLOGIQUE 


C’est  la  commune  tendance  de  tous  ceux  qui  écrivent  des  Mé¬ 
moires,  voire  même  un  journal  intime  destiné  à  n’être  jamais  pu¬ 
blié,  de  chercher  à  se  présenter  au  public.  Il  y  a  toujours  du  metteur 
en  scène  dans  l’écrivain,  surtout  lorsqu’il  parle  de  lui-même.  M.  de 
Cavour,  qui  cependant  n’avait  guère  de  goût  pour  le  paraître,  a 
1  inconsciemment  sacrifié  à  ce  penchant  dans  le  journal  de  quelques 
années  de  sa  vie,  que  vient  de  publier  avec  luxe  M.  Domenico 
Berti  *.  Aussi  nous  nous  donnerons  bien  de  garde  de  le  prendre  trop 
au  sérieux.  Les  femmes,  dit-on,  nous  charment  surtout  par  leurs  dé¬ 
fauts  ;  M.  de  Cavour,  s’il  a  pensé  à  la  postérité  en  écrivant  son  jour¬ 
nal,  a  eu  la  coquetterie  de  nous  séduire  de  même  façon.  Il  se  pré¬ 
sente  à  nous,  non  tel  que  nous  le  connaissons,  mais  morose,  revêche, 
âpre  dans  la  discussion,  entier  dans  ses  opinions,  mécontent  de 
l’univers  et  de  lui-même,  désabusé  de  tout,  tranchons  le  mot,  il  en 
sera  charmé,  hargneux.  C’est  un  Cavour  nouveau,  un  peu  factice 
j  sans  doute,  et  assurément  passager.  Nous  ne  le  chicanerons  donc 
pas  trop  sur  ses  démérites,  puisque  c’est  ainsi  qu’il  prétendait  être; 
il  en  sera  peut-être  moins  séduisant  mais  plus  intéressant,  et  son  but 
°e  laissera  pas  d’être  atteint. 

(I)  Diario  inedito  coq  note  autobiografiche  del  Conte  di  Cavour»  publicato  per  cura 
e  con  introduzione  di  Domenico  Berti.  —  Rome  1888. 
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C’était  aux  heures  sombres  où  les  amis  de  lilalie  désespéraient 
presque  de  la  voir  se  relever  jamais  ;  l’horizon  semblait  au  jeune 
homme  fermé  de  toutes  parts.  Il  se  sentait  pourtant  plein  de  cette 
activité  et  de  ce  feu  qui  brillaient  dans  son  regard  et  dont,  longtemps 
après,  les  lunettes  vertes  du  vieillard  dissimulaient  mal  l’intensité. 
Un  ami  clairvoyant  ne  lui  avait-il  pas  dit  :  t  Camille,  le  présent 
»  n’est  pas  trop  beau  pour  vous,  mais  je  vous  présage  un  avenir 
»  immense  (on  était  en  1833)  ». 

«  Peut-être  se  moquait-il  de  moi,  ajoute  Cavour,  mais  ma  vanité 
»  m’a  fait  croire  qu’il  parlait  au  sérieux.  11  y  a  quelques  années, 

*  elle  aurait  fait  mieux  que  cela,  elle  m’aurait  persuadé  qu’il  disait 
»  vrai.  » 

Il  commençait,  en  effet,  à  cette  époque  à  douter  de  plus  en  plus 
de  lui-même. 

«  Tous  les  jours,  mon  esprit  s’est  restreint  dans  un  cercle  plus 
»  étroit  ;  le  germe  de  mes  facultés,  loin  de  se  développer,  de  pro- 
®  duire  ce  qu’il  promettait,  n’a  donné  que  les  résultats  les  plus  ordi- 
»  naires  et  les  plus  communs  »  ;  il  craint  de  devenir  «  un  homme 
i»  de  salon  passablement  spirituel.  » 

Et  encore  !  on  lui  dit  qu’il  doit  en  rabattre  ! 

«  J’avais  cru  être  sublime  d’esprit  à  Chevilly  ;  Adèle 1  m’a  appris 
»  que  je  n’ai  été  que  rabâcheur  et  ennuyeux.  » 

De  cela,  il  s’en  console  assez  facilement  en  se  remémorant  et  en 
faisant  sienne  la  boutade  :  «  Que  je  suis  heureux  de  n’être  qu’un 
»  sot,  car,  en  réalité,  les  gens  d’esprit  ont  gâté  le  métier.  » 

Mais  ce  qui  le  touche  bien  autrement,  c’est  la  désaffection  de 
ses  amis,  de  sa  famille.  Tout  l’abandonne,  il  se  l’imagine  du  moins. 

«  Il  me  restait  encore  une  illusion,  celle  de  l’amitié,  ou,  pour 
»  être  plus  exact,  celle  de  l’empire  et  du  dévoûment  que  la  supé- 
»  riorité  de  mon  esprit  pouvait  exercer  sur  mes  amis;  eh  bien, elle 
»  est  passée,  complètement  passée.  — Beaucoup  de  personnes  ont  de 
»  l’estime,  de  la  bienveillance  pour  moi,  ajoute-t-il  ailleurs,  tous 
»  ceux  qui  me  connaissent  me  veulent  du  bien,  mais  je  ne  suis 


(1)  Adèle  de  Cavour,  fille  du  marquis  Lascaris  de  Vintimille,  sa  belle-sœur. 
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»  nécessaire  à  aucun.  »  Cette  idée  de  son  inutilité  le  poursuit  ;  il  y 
revient  souvent,  en  en  accentuant  encore  l’amertume. 

«  Ma  mère  m’aime  encore,  je  crois  même  qu’elle  m’aime  encore 
»  beaucoup,  elle  est  si  bonne,  ma  mère,  si  tendre,  qu’elle  a  même 
»  de  l’amour  pour  moi  qui  ne  le  mérite  guère,  mais  au  fond,  je  ne 
»  suis  pas  nécessaire  à  son  bonheur.  Avec  mon  humeur  chagrine,  je 
»  suis  plutôt  un  obstacle  qu’un  moyen  pour  son  bonheur.  Papa  est 
»  bien  bon,  mais  sa  bonté  est  d’un  genre  un  peu  matériel  ;  je  suis 
»  peu  propre  à  seconder  ses  vues,  je  les  entrave  continuellement.  Il 
»  me  le  pardonne,  mais,  si  je  venais  à  lui  manquer,  il  reporterait 
»  aisément  son  affection  sur  ses  petits-enfants.  » 

Une  de  ses  tantes  disait  de  lui,  et  peut-être  alors  n’avait-elte  pas 
tout  à  fait  tort  : 

«  L’idée  d’être  le  cadet  le  domine  toujours,  il  ne  peut  s’y  sou- 
»  mettre,  cela  fait  le  tourment  de  sa  vie.  » 

Voilà  pour  le  Cavour  passager  ;  c’est  un  jeune  homme  presque 
quelconque,  avec  les  accès  d’humeur  bougonne  d’un  grand  garçon 
tenu  au  second  plan,  et  qui  se  sent  supérieur  à  tous  ses  entours. 

Cavour  n’eût  pas  été  de  son  temps  s’il  n’avait  quelque  peu  gémi 
et  souhaité  mourir  ;  René  attardé,  il  prend  lui  aussi  «  ce  masque  à 
la  mode,  cet  air  de  langueur  »  dont  parle  Musset,  mais  il  le  prend 
sans  grande  conviction.  C’est  le  Cavour  factice.  11  prétend  que  la 
carrière  politique  même,  la  seule  qui  eût  pour  lui  quelque  attrait, 
lui  était  irrédiablement  fermée. 

*  Au  point  où  en  sont  les  choses,  il  n'est  guère  possible  que 

•  Charles-Albert  modifie  sa  marche  de  manière  à  ce  que  je  puisse 
»  le  servir  avec  honneur.  Planter  des  choux  et  cultiver  la  vigne,  il 

*  n'y  a  plus  d’autre  carrière  pour  moi.  » 

Dégoûté  de  la  vie  il  n’a,  pour  se  consoler,  «  que  les  souvenirs 
»  d’un  passé  sans  intérêt  et  d’un  avenir  sans  but,  sans  espoir,  pres- 
»  que  sans  désir.  »  Mais  il  le  dit  plus  qu’il  ne  le  croit,  car  nous 
avons  de  lui  cet  aveu  plein  d’ingénuité  : 

«  Mm®  de  G...  après  de  longs  préliminaires,  a  voulu  me  faire 
»  promettre  que  je  ne  me  mêlerais  jamais  aux  événements  politiques 
»  qui  pourraient  avoir  lieu  en  Piémont.  Je  le  lui  ai  positivement 
»  refusé  ;  je  ne  veux  la  tromper  que  le  moins  possible.  » 
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Sa  situation  financière  ne  laissait  pas  non  plus  d’être  embarrassée  ; 
il  s’estime  heureux  d’avoir  gagné  au  jeu  240  fr.  :  «  ce  qui  m’aide 
dans  mes  affaires  »  écrit-il.  La  suite  du  journal  montre  que  Cavour 
était  alors  fort  joueur.  Pour  comble  de  disgrâce,  il  devenait  gros  ! 

«  Ma  disposition  à  l’obésité  augmente  d’une  manière  effrayante 
»  et  me  rend  déplaisant  à  moi  et  aux  autres.  Mon  esprit  s’épaissit 
»  sous  le  poids  de  la  chair,  mon  humeur  s’en  ressent,  je  suis  mo- 
»  rose  et  irritable.  11  est  urgent  de  s’opposer  aux  progrès  de  cette 
»  maladie,  la  plus  triste  de  toutes,  puisqu’elle  nous  fait  descendre 
»  au  rang  des  bêtes,  et  encore,  au  rang  des  plus  dégoûtantes, comme 
»  les  bœufs  ou  les  cochons.  Dans  ma  position  sociale,  je  ne  conçois 
»  rien  de  plus  à  craindre  qu’un  excès  d’embonpoint  qui  me  rendrait 
»  ridicule.  » 

Et  c’est  avec  le  plus  grand  sérieux  qu’il  copie  dans  le  Journal  des 
Débats  (du  10  décembre  1833),  la  réclame  d’un  docteur  qui  préten¬ 
dait  avoir  trouvé  le  moyen  de  guérir  cette  malencontreuse  prédis¬ 
position.  Aussi  ne  voit-il  bientôt  plus  d’autre  remède  à  une  si  triste 
situation  que  la  mort;  n’étaient  les  maux  de  second  ordre,  la  crainte, 
par  exemple,  d’ébranler  chez  ses  semblables  l’amour  de  l’existence, 

«  il  eût  fait  comme  Escousse.  »  11  appelait  de  tous  ses  vœux  un  mal 
fatal  :  <  Oh,  si  je  savais  un  remède  qui  donnât  une  fluxion  de  poi¬ 
trine  !  »  11  l'appelait,  sans  doute,  mais  comme  certains  pessimistes 
de  nos  jours,  tout  en  prenant  bien  garde  de  ne  point  s’enrhumer. 
N’avait-il  pas,  au  reste,  pour  le  rattacher  à  la  vie,  l’admiration  de 
toute  la  société  féfhinine  de  Turin  (qu’il  trouve  aussi  charmante  que 
bien  inspirée,  encore  qu’il  en  médise  un  brin),  et  surtout  l’amour 
de  son  inconnue  ;  une  inconnue  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  car  les 
inconnues  étaient  en  ce  temps-là  moins  connues  que  de  nos  jours. 

«  Dieu,  en  me  donnant  la  plus  tendre  des  amies,  a  voulu  me 
»  retirer  l’affection  de  celui  que  je  croyais  le  plus  constant  des  hu- 
»  mains.  Je  ne  saurais  me  plaindre.  »  (11  fait  ici  allusion  à  son  ami 
Cassio,  de  l’amitié  duquel,  comme  de  tant  d’autres,  il  reconnut  plus 
plus  tard  qu’il  avait  douté  à  tort). 

Cavour  continua  donc  de  vivre.  Sans  doute,  l’existence  ne  devait 
pas  lui  être  toujours  fort  douce.  Son  frère  aîné,  qui  semble  avoir 
été  le  préféré  de  la  famille,  lui  portait  ombrage  ;  les  querelles  étaient 
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fréquentes.  Plusieurs  pages  du  journal  sont  consacrées  à  l’histo¬ 
rique  d’une  discussion  orageuse  relative  à  une  chambre  dont  il  pré¬ 
tend  que  ce  frère  avait  usurpé  la  possesion.  Un  sien  neveu  le  mettait 
hors  de  lui  ;  c’était  un  enfant  gâté  auquel  ses  parents  passaient 
tout  et  Gavour  rien.  Les  grandes  colères  du  futur  homme  d’Élat  à 
propos  d’une  chiquenaude,  nous  montrent  qu’il  était  loin  encore 
d’avoir  acquis  cette  maîtrise  de  lui-même  qui,  plus  tard,  fut  une  de 
ses  principales  forces.  Puis,  enfin  il  y  avait  ses  tantes!  Le  jeune 
Cavour  devait  être  leur  bête  noire  ;  l’antipathie  était  réciproque,  au 
reste,  car  elles  pactisaient  avec  le  faubourg  Saint-Germain  et  avec 
les  Carlistes  {c’est  ainsi  que  Cavour  désigne  toujours  les  partisans 
de  la  branche  aînée)  ;  elles  n’avaient  qu’une  confiance  très  limitée 
dans  la  durée  du  règne  de  Louis-Philippe  ;  elles  avaient  horreur  de 
Voltaire  dont  Cavour  cherche  souvent  à  s’assimiler  le  style  et  jus¬ 
qu’à  l'orthographe,  (Cavour  écrivait  son  journal  en  français)  ;  elles 
osaient  reprocher  à  Cavour  son  libéralisme  dans  le  même  temps 
que  ses  amis  le  taxaient  de  modérantisme,  si  ce  n’est  plus.  <  Ca- 
»  raille,  disait  le  procureur  Triceri,  est  pétri  de  morgue  aristocra- 
»  tique.  »  Cavour,  oubliant  qu’il  ne  faut*  en  général,  parler  poli¬ 
tique  avec  les  femmes  que  lorsqu’on  est  parfaitement  sûr  qu’elles 
partagent  absolument  votre  opinion  et  qu’elles  n’en  changeront  pas 
au  cours  de  la  discussion,  se  laissait  trop  souvent  aller  à  aborder 
avec  elles  ce  dangereux  sujet.  Alors, -on  en  venait  vite  aux  injures. 

*  Hier,  écrit-il,  en  revenant  du  cours,  j’ai  eu  une  prise  violente  avec 
»  ma  tante  Victoire;  elle  m’a  vivement  attaqué,  je  me  suis  défendu 
'  avec  plus  de  vivacité  encore,  enfin  nous  en  sommes  venus  pres- 
»  que  aux  gros  mots.  Elle  a  vomi  des  injures  contre  les  protestants 
»  de  Genève,  ses  anciens  coreligionnaires.  »  —  Et  encore  :  «  Mes 
>  tantes  sont  trop  absurdes,  cela  passe  toutes  les  limites.  » 

Parfois  Cavour  se  drapait  dans  une  dédaigneuse  indifférence, 
parfois  il  s’en  prenait  à  sa  mère  et  lui  écrivait  le  soir  des  lettres  ful¬ 
minantes  qu’il  avait  le  bon  esprit  de  brûler  le  lendemain  matin,  ce 
qui  lui  donnait,  dit-il,  le  double  plaisir  d’avoir  déchargé  sa  bile  et 
suivi  les  conseils  de  la  raison.  11  ne  les  brûlait  pas  toujours  cepen¬ 
dant.  Bien  que  ce  ne  fût  pas  sans  quelque  remords,  il  ne  résistait 
pas  au  plaisir  de  dénoncer  à  sa  mère  leurs  abominations:  c  Accuser 


Digitized  by  t^ooQle 


I 


200  LE  COMTE  DE  CAVOUR. 

»  hautement  devant  ma  mère  ma  tante,  sa  propre  sœur,  c’est 
peut-être  un  peu  hardi  »  écrivait-il,  et  il  n’en  expédiait  pas  moins 
sa  lettre  sur-le-champ. 

Malgré  ces  soucis  domestiques  et  son  profond  abattement,  Cavour 
était  loin  de  se  désintéresser  des  questions  auxquelles  il  devait  plus 
tard  consacrer  sa  vie  entière.  Sous  les  apparences  qu’il  se  donne, 
on  voit  percer  à  chaque  page  le  Cavour  véritable,  ambitieux  de  cette 
ambition  saine  qui  ne  souhaite  la  gloire  qu’autant  que  le  pays  en 
profitera  tout  le  premier,  avide  de  connaissances  nouvelles  pour  en 
faire  jouir  ses  compatriotes,  désireux  d’être  le  premier  parce  qu’il 
se  sent  le  meilleur.  Comme  M.  Thiers,  avec  qui  Cavour  a  plus  d’un 
trait  de  ressemblance  et  qu’il  admirait  sincèrement  dès  lors,  «  mal¬ 
gré  sa  réputation  d'improbité  dans  les  affaires  »  (sic),  il  s’occupe  de 
tout,  cherche  à  tout  comprendre,  à  tout  analyser. 

Ici,  c’est  une  prison  de  Genève,  où  l’on  s’efforçait,  chose  nouvelle 
alors,  de  ranger  les  détenus  par  catégories  suivant  leur  degré  de 
vice,  qui  arrête  son  attention  et  qu’il  décrit  dans  son  journal  avec 
une  minutieuse  exactitude,  la  comparant  avec  regret  à  un  cachot  du 
Piémont  dans  lequel  sont  entassés  pêle-mêle  plus  de  trois  cents 
malheureux  ;  là  c’est  une  charrue  nouvelle,  une  machine,  une  inven¬ 
tion,  une  page  de  philosophie.  Dans  une  diligence  on  parle  de  liberté 
commerciale  ;  Cavour  semble  d’abord  approuver  ses  interlocuteurs 
qui  tiennent  pour  la  protection,  afin  de  les  faire  s’engager,  puis 
soudain  il  les  accable  de  ses  arguments  et  de  son  mépris.  Après  un 
banquet,  on  discute  sur  les  lois  restrictives  de  la  liberté  des  Juifs. 

«  Comme  de  raison,  je  soutins  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté 
»  et  de  la  tolérance,  qui  trouvait  bien  peu  de  sympathie  parmi  les 

>  autres  convives.  Nous  en  vînmes  presque  à  échanger  des  paroles 
»  aigres  ;  cependant,  nous  ne  dépassâmes  pas  tout  à  fait  les  bornes 
»  de  la  politesse.  » 

En  ce  temps-là,  Cavour  devait  être  un  terrible  interlocuteur. 

Son  journal  est  semé  d’aperçus  ingénieux,  de  remarques  sagaces, 
de  vues  profondes.  Mais  c’est  en  politique  que  sa  pénétration  brille 
le  plus. 

*  Tous  les  jours,  dit-il,  je  me  convaincs  davantage  qu’il  n’y  a 

>  d’habileté  que  dans  une  certaine  audace,  qui  va  jusqu’aux  limites 


Digitized  by 


Google 


LE  COMTE  DE  CAVOUR. 


201 


»  du  possible.  —  Ailleurs  «  il  est  utile  que  l’homme  s’impose  par- 

>  fois  des  devoirs  inutiles,  ne  fût-ce  que  pour  apprendre  que  tout 
i  ce  qu’il  y  a  de  bon  sur  la  terre  ne  réside  pas  dans  ce  qu’il  nomme 
»  utilité.  >  Ailleurs  encore:  «  Pour  être  un  homme  d’État  utile,  il 

|  »  faut,  avant  tout,  avoir  le  tact  des  choses  possibles.  »  A  propos 

du  rejet,  par  les  Lords,  d’un  bill  sur  les  dîmes  en  Irlande,  il  s’écrie: 

•  Toutes  les  aristocraties,  grandes  [et  petites,  sont  frappées  de  ver- 
»  tige.  Leur  temps  est  arrivé,  il  faut  qu’elles  périssent,  et  le  ciel, 

>  pour  les  punir  des  iniquités  de  leur  conduite  passée,  les  condamne 
i  à  hâter  elles-mêmes  l’œuvre  de  destruction.  »  Voilà  qui  prouve, 
ajoute  M.  Berti,  une  singulière  intelligence  de  son  temps  chez  le 
jeune  comte  de  Cavour  ;  c’est  vrai,  mais,  pour  être  tout  à  fait  juste,  ne 
faudrait-il  pas  ajouter:  un  certain  penchant  pour  la  déclamation. 
L’avenir  du  régime  constitutionnel  en  France  l’occupe  et  le  préoc¬ 
cupe,  c’est  vers  la  France  que  se  tournent  désormais  ses  espérances. 

«  Quoi  qu’il  en  soit  des  Carlistes  endurcis,  écrit-il,  il  n’est  pas 
»  douteux  que  la  jeunesse  du  parti  adoptera  en  grande  majorité 
»  avec  ardeur  et  bonne  foi  les  doctrines  séduisantes  du  parti  avancé 

>  et  que,  dans  quelques  années  d’ici,  ce  ne  sera  plus  d’Henri  V 

•  qu’ils  se  soucieront,  mais  du  développement  étendu  de  toutes  les 
»  libertés  compatibles  avec  la  société  telle  qu’elle  est.  Espérons 
»  dans  cet  heureux  avenir.  Cet  espoir  est  le  seul  dédommagement 
»  au  dégoût  que  les  absurdités  et  les  farces  honteuses  du  présent 

•  inspirent  à  un  si  haut  degré.  » 

11  est  même,  mieux  que  beaucoup  de  Français,  instruit  de  ce  qui 
se  passe  en  France,  et  nous  relevons  dans  son  journal  un  détail 
qui  n’est  pas  sans  valeur,  relativement  aux  trop  célèbres  ordonnances 
de  1830. 

<  J’ai  entendu  répéter  cent  fois  que  M.  de  Polignac  n’était  qu’un 
|  »  mannequin  dont  se  servait  Charles  X  pour  gouverner  à  son  gré. 

!  »  Il  parait  cependant  que  cette  opinion  est  au  moins  grandement 

•  inexacte.  Le  fait  suivant,  que  je  tiens  de  M.  le  marquis  de  Brézé 
»  lui-même,  prouve  l’influence  que  le  ministre  exerçait  sur  le  roi, 
»  et  la  manière  dont  il  s’en  servait.  Le  jour  que  la  fameuse  adresse 
»  des  221  devait  être  débitée  au  roi  par  M.  Rovcr-Collard,  M.  de 

>  Brézé  entra  dans  le  cabinet  du  roi  pour  prendre  ses  ordres. 
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»  hautement  devant  ma  mère  ma  tante,  sa  propre  sœur,  c’est 
peut-être  un  peu  hardi  >  écrivait-il,  et  il  n’en  expédiait  pas  moins 
sa  lettre  sur-le-champ. 

Malgré  ces  soucis  domestiques  et  son  profond  abattement,  Cavour 
était  loin  de  se  désintéresser  des  questions  auxquelles  il  devait  plus 
tard  consacrer  sa  vie  entière.  Sous  les  apparences  qu’il  se  donne, 
on  voit  percer  à  chaque  page  le  Cavour  véritable,  ambitieux  de  cette 
ambition  saine  qui  ne  souhaite  la  gloire  qu'autant  que  le  pays  en 
profitera  tout  le  premier,  avide  de  connaissances  nouvelles  pour  en 
faire  jouir  ses  compatriotes,  désireux  d’être  le  premier  parce  qu’il 
se  sent  le  meilleur.  Comme  M.  Thiers,  avec  qui  Cavour  a  plus  d’un 
trait  de  ressemblance  et  qu’il  admirait  sincèrement  dès  lors,  *  mal¬ 
gré  sa  réputation  d’improbité  dans  les  affaires  »  (sic),  il  s’occupe  de 
tout,  cherche  à  tout  comprendre,  à  tout  analyser. 

Ici,  c’est  une  prison  de  Genève,  où  l’on  s’efforçait,  chose  nouvelle 
alors,  de  ranger  les  détenus  par  catégories  suivant  leur  degré  de 
vice,  qui  arrête  son  attention  et  qu’il  décrit  dans  son  journal  avec 
une  minutieuse  exactitude,  la  comparant  avec  regret  à  un  cachot  du 
Piémont  dans  lequel  sont  entassés  pêle-mêle  plus  de  trois  cents 
malheureux  ;  là  c’est  une  charrue  nouvelle,  une  machine,  une  inven¬ 
tion,  une  page  de  philosophie.  Dans  une  diligence  on  parle  de  liberté 
commerciale;  Cavour  semble  d’abord  approuver  ses  interlocuteurs 
qui  tiennent  pour  la  protection,  afin  de  les  faire  s’engager,  puis 
soudain  il  les  accable  de  ses  arguments  et  de  son  mépris.  Après  un 
banquet,  on  discute  sur  les  lois  restrictives  de  la  liberté  des  Juifs. 

€  Comme  de  raison,  je  soutins  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté 
»  et  de  la  tolérance,  qui  trouvait  bien  peu  de  sympathie  parmi  les 
»  autres  convives.  Nous  en  vînmes  presque  à  échanger  des  paroles 
»  aigres  ;  cependant,  nous  ne  dépassâmes  pas  tout  à  fait  les  bornes 
»  de  la  politesse.  » 

En  ce  temps-là,  Cavour  devait  être  un  terrible  interlocuteur. 

Son  journal  est  semé  d’aperçus  ingénieux,  de  remarques  sagaces, 
de  vues  profondes.  Mais  c’est  en  politique  que  sa  pénétration  brille 
le  plus. 

«  Tous  les  jours,  dit-il,  je  me  convaincs  davantage  qu’il  n’y  a 
»  d’habileté  que  dans  une  certaine  audace,  qui  va  jusqu’aux  limites 


Digitized  by  t^ooQle 


LE  COMTE  DE  CAVOUR. 


201 


»  du  possible.  —  Ailleurs  «  il  est  utile  que  l’homme  s’impose  par- 
»  fois  des  devoirs  inutiles,  ne  fût-ce  que  pour  apprendre  que  tout 
»  ce  qu’il  y  a  de  bon  sur  la  terre  ne  réside  pas  dans  ce  qu’il  nomme 
i  utilité.  »  Ailleurs  encore  :  «  Pour  être  un  homme  d’État  utile,  il 

•  faut,  avant  tout,  avoir  le  tact  des  choses  possibles.  »  A  propos 
du  rejet,  par  les  Lords,  d’un  bill  sur  les  dimes en  Irlande,  il  s’écrie: 
«  Toutes  les  aristocraties,  grandes  et  petites,  sont  frappées  de  ver- 
»  tige.  Leur  temps  est  arrivé,  il  faut  qu’elles  périssent,  et  le  ciel, 
>  pour  les  punir  des  iniquités  de  leur  conduite  passée,  les  condamne 
i  à  hâter  elles-mêmes  l’œuvre  de  destruction.  »  Voilà  qui  prouve, 
ajoute  M.  Berti,  une  singulière  intelligence  de  son  temps  chez  le 
jeune  comte  de  Cavour  ;  c’est  vrai,  mais,  pour  être  tout  à  fait  juste,  ne 
faudrait-il  pas  ajouter  :  un  certain  penchant  pour  la  déclamation. 
L’avenir  du  régime  constitutionnel  en  France  l’occupe  et  le  préoc¬ 
cupe,  c’est  vers  la  France  que  se  tournent  désormais  ses  espérances. 

«  Quoi  qu’il  en  soit  des  Carlistes  endurcis,  écrit-il,  il  n’est  pas 
»  douteux  que  la  jeunesse  du  parti  adoptera  en  grande  majorité 
»  avec  ardeur  et  bonne  foi  les  doctrines  séduisantes  du  parti  avancé 
»  et  que,  dans  quelques  années  d’ici,  ce  ne  sera  plus  d’Henri  V 
»  qu’ils  se  soucieront,  mais  du  développement  étendu  de  toutes  les 
»  libertés  compatibles  avec  la  société  telle  qu’elle  est.  Espérons 
»  dans  cet  heureux  avenir.  Cet  espoir  est  le  seul  dédommagement 
»  au  dégoût  que  les  absurdités  et  les  farces  honteuses  du  présent 
»  inspirent  à  un  si  haut  degré.  » 

H  est  même,  mieux  que  beaucoup  de  Français,  instruit  de  ce  qui 
se  passe  en  France,  et  nous  relevons  dans  son  journal  un  détail 
qui  n’est  pas  sans  valeur,  relativement  aux  trop  célèbres  ordonnances 
de  1830. 

«  J’ai  entendu  répéter  cent  fois  que  M.  de  Polignac  n’était  qu’un 
»  mannequin  dont  se  servait  Charles  X  pour  gouverner  à  son  gré. 

*  Il  parait  cependant  que  cette  opinion  est  au  moins  grandement 

•  inexacte.  Le  fait  suivant,  que  je  tiens  de  M.  le  marquis  de  Brézé 
»  lui-même,  prouve  l’influence  que  le  ministre  exerçait  sur  le  roi, 
»  et  la  manière  dont  il  s’en  servait.  Le  jour  que  la  fameuse  adresse 
»  des  221  devait  être  débitée  au  roi  par  M.  Rovcr-Collard,  M.  de 

*  Brézé  entra  dans  le  cabinet  du  roi  pour  prendre  ses  ordres. 
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»  Charles  X  tenait  un  papier  à  la  main  et  il  le  lui  remit  en  disant: 
«  Lisez-moi  çà.  »  C’était  la  réponse  à  l’adresse  de  la  Chambre  des 
>  députés  conçue  dans  des  termes  fort  nobles,  mais  cependant  sans 

*  expressions  irritantes,  ni  même  compromettantes.  Après  avoir 
»  rempli  les  ordres  du  roi,  M.  de  Brézé  sort  pour  aller  chercher 
»  M.  Royer-Collard  et  l’introduire  dans  le  cabinet  du  roi.  Pendant 
»  ce  temps-là  le  prince  de  Polignac  y  entre.  Quel  fut  l’étonnement 
»  de  M.  de  Brézé,  lorsqu’en  entendant  la  réponse  du  roi,  il  s’aper- 

*  çut  que  l’esprit  en  avait  été  complètement  changé  par  l’adjonction 
»  de  plusieurs  phrases  acerbes  et  hostiles.  Lorsque  le  roi  la  lui 
»  remit,  comme  c’était  l’usage,  pour  qu’il  l’envoyât  au  Moniteur, 
»  il  vit  que  M.  de  Polignac  avait  fait  à  la  marge,  de  sa  propre  main, 

»  les  changements  et  les  adjonctions  qui  l’avaient  si  douloureuse- 
»  ment  affecté  !  » 

Paris  attirait  le  jeune  Cavour  invinciblement.  Une  première  fois, 
il  en  avait  voulu  à  mort  à  ses  tantes  qui  avaient  fait  échouer  un 
projet  de  voyage  ;  une  deuxième  fois  il  eut  à  vaincre  des  scrupules 
d’amour  ;  enfin,  en  1836,  il  sort  de  ce  cercle  étroit  qui  l’em¬ 
prisonne  et  l’opprime,  de  cette  société  un  peu  antique  et  aux  vues 
courtes,  où  il  vivait  replié  sur  lui-même,  et  il  vient  à  Paris.  Il  y  vit 
librement,  il  y  respire  à  l’aise,  son  génie  se  développe,  s’aiguise, 
s’afiine  au  contact  des  hommes  supérieurs  dont  sa  renommée  nais¬ 
sante  lui  vaut  l’amitié  ;  mais  s’il  pense  plus,  il  écrit  moins.  Les 
hommes,  comme  les  peuples,  n’écrivent  leur  histoire  que  dans  les 
moments  de  recueillement.  Son  journal  se  transforme  en  notes 
biographiques,  de  plus  en  plus  clairsemées,  mais  encore  fort  inté¬ 
ressantes.  Par  exemple,,  lorsqu’il  raconte  ses  impressions  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  alla  en  chemin  de  fer,  sur  la  ligne  tout  nouvelle¬ 
ment  ouverte  de  Paris  à  Saint-Germain.  «  Placé  sur  l’impériale,  je 
voyais  fuir  devant  moi  les  objets  qui  m’environnaient.  Rien  ne  peut 
rendre  la  sensation  que  l’on  éprouve  en  passant  sous  les  ponts  que 
traverse  la  route  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  J’avais  avec  moi  un 
médecin  de  Montcalier  qui  était  charmé  par  la  nouveauté  du  spec¬ 
tacle,  dans  lequel  il  était  spectateur  et  acteur.  Le  médecin  a  eu,  au 
commencement,  légèrement  peur,  mais  il  s’est  bientôt  rassuré.  » 
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Je  m’arrête  :  que  d’impressions  curieuses  cependant  dans  ces  notes 
hâtives,  que  de  mots  piquants  :  <  Rache),  dit-il,  a  raconté  devant 
moi,  dans  un  dîner,  qu’elle  voulait  des  locataires  chez  elle,  mais 
pas  de  propriétaire.  »  Gavour  en  savait  quelque  chose. 

Le  lent  travail  de  ces  années  pénibles  dont  il  s’est  plu  à  consa¬ 
crer  le  souvenir  amer  dans  son  journal,  est  achevé.  Il  vécut  sans 
doute  durant  ce  temps  un  peu  terre  à  terre,  mais  voyant  de  près 
les  hommes,  les  détails  de  la  vie  domestique,  avec  ses  petites  ini¬ 
quités,  ses  mesquines  jalousies,  ses  dévoùments  sincères,  ses  ami¬ 
tiés  pures  et  solides.  Il  dut  apprendre  sur  la  nature  humaine  bien 
des  choses  qu’une  vie  trop  active,  menée  de  trop  haut,  lui  eût  laissé 
ignorer.  Ce  dur  apprentissage  ne  lui  fut  certes  point  inutile. 

E.  RODOCANACHI. 


Digitized  by  v^.ooQLe 


204 


LA  CLEF  DU  VIEUX  FRANÇAIS. 


RAPPORT 


SUR 

LA  CLEF  DU  VIEUX  FRANÇAIS 

Par  M.  l’Abbé  Espagnolle. 

(Br.  93  p.  in-8#.  Paris.  —  Leroux,  1890). 


Si  Pergama  dextrà 

Défend  i  possent,  eliam  hàc  defcnsa  fuissent. 

Virg.  Æneid.  U. 

S'il  élail  possible  de  retirer  l’origine  du  français  au  latin  pour  le 
rapporter  à  l’ancien  grec,  cette  tentative,  célèbre  par  l’insuccès  des 
érudits  de  la  renaissance,  Henri  Estienne  en  tête,  et  entre  autres 
Ramus,  Erasme,  Budée,  Joseph  Scaliger,  serait  aujourd’hui  réalisée  par 
notre  savant  confrère,  M.  l’abbé  Espagnolle,  l’auteur  du  Dictionnaire 
intitulé  L’Origine  du  français  1 .  A  ce  dictionnaire  d’environ  douze  mille 
mots,  qui  doit  former  quatre  volumes,  dont  le  troisième  est  en  cours 
de  publication,  l’auteur  vient  d’ajouter,  comme  annexe  et  preuve  à 
côté,  une  brochure,  la  Clef  du  vieux  français,  qui  renouvelle  les  idées 
émises  dans  la  lumineuse  introduction  du  dictionnaire  et  qui  les  cor¬ 
robore,  par  le  moyen  d’un  lexique  et  d’une  discussion  sur  certaines 
étymologies. 

La  thèse  de  M.  l’abbé  Espagnolle  est  que  le  français  n’est  autre 
chose  que  la  continuation,  sous  des  apparences  latines  faciles  à  dissi¬ 
per,  sinon  du  grec  directement,  du  moins  de  l’ancien  gaulois,  qui 
lui-méme  était  un  ensemble  de  nombreux  dialectes,  issu  de  la  langue 

(l)  L'Origine  du  Français,  4  vol.  in-8",  Paris,  Delagrave,  1886-1889. 
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heUènique  par  Marseille,  assurément,  mais  surtout,  et  plus  profondé¬ 
ment  encore,  des  cent  idiomes  grecs  archaïques,  pélasgiques,  qui  par 
l'éolien-dorien  rejoignent  le  grec  littéraire.  Et  de  cetle  antique  langue 
des  Pélasges  dérivent  aussi  bien  le  latin  que  le  grec,  le  gaulois  et  les 
langues  de  seconde  formation,  qu'on  appelle  néo-latines  ou  romanes. 

1 

Convaincre,  c’est  faire  voir  des  faits  nombreux  et  qui  concordent. 
Mais  d’  autres  faits  se  découvrent,  et  leurs  concordances  reculent  ;  aussi 
la  conviction  est  lente.  Persuader  est  plus  prompt.  C'est  l’éloquence 
qui  d’abord  fait  croire  à  la  vérité  de  la  thèse  que  défend  M.  l’abbé 
Espagnolle.  Eloquence  entraînante,  riche  d’idées  et  qui  donne  à  l’his¬ 
toire  comme  une  réalisation  plastique.  Caron  voit  apparaître  dans  les 
transformations  des  langues  tous  les  mouvements  des  peuples,  un 
passé  littéraire,  puis,  plus  loin,  un  autre  passé  de  langues  populaires, 
plus  durables,  étant  plus  primitives,  et  demeurées  dans  les  termes 
usuels  du  laboureur,  de  l’artisan.  On  voit  affluer  vers  la  grande  Mar¬ 
seille  et  les  autres  villes  du  littoral  gaulois  du  sud,  les  colonies  d’Asie 
mineure,  et  de  là  s’infiltrer  dans  l’infini  de  la  Celtique,  et  plus  avant 
encore  on  voit  s’implanter  les  migrations  pélasgiques,  sources  du  peu¬ 
plement  des  tribus  innombrables  qui  ont  fait  les  races  méditerra¬ 
néennes.  Tous  leurs  dialectes  resplendissent  dans  Homère  et  se  per¬ 
pétuent  dans  les  patois  français,  surtout  pyrénéens,  mais  aussi  dans 
celui  de  l’ile  de  France,  devenu  langue  savante  universelle. 

Ainsi  sont  renversés  les  systèmes  de  l’école  néo-latine,  qui  nous 
régit.  «  C’  est,  dit  l’auteur,  une  affirmation  gratuite  de  prétendre  que 
c  le  caractère  de  notre  langue  lui  interdit  de  dériver  d’ailleurs  que 
<  du  latin,  et  c’est  un  escamotage  qu’une  explication  qui  laisse  de  côté 
«  les  deux  tiers  des  mots  et  qui  n’atteint  l’autre  tiers  qu’à  force  de 
c  subtilités  ».  (Introduction,  pages  xxvi  et  xxyii). 

II 

La  thèse  nouvelle  ou  renouvelée  sera  vraie  si  les  mots  français  ont 
une  étymologie  grecque,  s’ils  obéissent  à  la  loi  des  flexions  grecques 
et  s’ils  sont  rangés  dans  le  discours  suivant  la  syntaxe  grecque. 
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Le  dictionnaire  répond  à  la  première  de  ces  trois  conditions.  Il 
présente,  en  tête  de  chaque  article,  les  étymologies  de  Littré,  de 
Scheler,  de  Brachet,  il  en  fait  fort  souvent  ressortir  l’inanité,  et,  fort 
souvent  démontre  que  la  racine  du  mol,  sa  forme  même  sont  grecques, 
surtout  dans  les  dialectes  doriens  ou  apparentés. 

La  preuve  serait  peut-être  plus  complète  si  ce  n’étaient  des  termes 
usuels,  exprimant,  ou  des  objets  matériels,  ou  des  mouvements,  des 
habitudes,  des  états  d’esprit  ou  de  sentiment  très  simples.  Les  .termes 
abstraits,  exprimant  la  réflexion,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  une 
langue  aussi  travaillée  que  la  nôtre,  se  prêtent  moins  à  celle  explica¬ 
tion. 

Et  la  preuve  serait  aussi  plus  forte  si,  pour  attribuer  les  mots  du 
dictionnaire  au  grec,  il  n’était  fait  abstraction  des  flexions  qui  en 
gouvernent  la  forme  et  de  la  désinence  qui  marque  leur  place  dans  le 
discours. 

Au  reste  l’auteur  donne  lui-même  de  sa  méthode  un  exemple  carac¬ 
téristique.  (Introduction  page  xxx). 

«  Quand  nous  avons  voulu  établir  l’origine  du  mol  Paresse,  nous 
avons  bonnement  cherché  un  terme  qui  sonnât  comme  paresse  et  qui  eût 
le  même  sens;  nous  avons  trouvé  n iptan,  qui  signifie  précisément  pa¬ 
resse  et  nous  avons  été  satisfait,  n ips<rtç  avait  frappé  Henri  Eslienne, 
qui  l’avait  noté  comme  terme  français,  mais  il  ne  frappe  ni  ne  contente 
M.  Brachet.  Il  y  a  deux  degrés  dans  toute  comparaison  par  où  l'esprit 
doit  nécessairement  passer.  Le  premier  est  la  comparaison  précipitée, 
superficielle  (c’est  le  nôtre)  ;  le  second  (c’est  le  sien),  est  la  compa¬ 
raison  réfléchie,  méthodique,  scientifique  et  rigoureuse,  qui  ne  s’arrête 
pas  aux  ressemblances  et  aux  différences  extérieures,  etc.  Paresse  vient 
du  latin  Pigritia  par  le  changement  :  i°  de  ilia  en  ece;  2*  de  ece  en 
esse;  3°  de  gr  en  i;  4°  de  t  en  e;  5°  de  e  en  a.  Que  le  lecteur  juge 
entre  les  deux  méthodes,  » 

Eh!  bien,  avec  tous  ces  changements, qui,  au  fond  se  réduisent  à  des 
permutations  entre  voyelles  proches  et  consonnes  analogues,  c'est  en¬ 
core  l’étymologie  Pigritia  qui  nous  parait  la  plus  probante,  niptmç  ferait 
parésie  ou  parèse,  comme  na/Mve*^  fait  parenthèse  et  na/mWt;  paralysie  ; 
c’est  pigritia  qui  conserve  l’accent,  lequel,  dans  le  transfert  denopctf  ne 
resterait  pas  sur  la  première  syllabe,  et  la  continuité  de  la  désinence, 
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car  Vece  ou  esse  dur  est  plus  prés  de  ilia  que  de  esis  qui  reste  avec  le. 
son  de  z.  —  Est-il  même  certain  que  le  mol  nipsott  ait  expressément  le 
sens  de  paresse?  ne  veut-il  pas  dire  plutôt  relâchement,  défaillance? 
il  vient  de  naot»tu,je  m’en  vais  d’auprès,  je  m’éloigne.  Paresse,  en  grec, 
c’est  plutôt  fâOupta,  évidemment  de  euuoç,  courage  et  du  préfixe  pi  qui 
exprime  la  faiblesse  et  vient  peut-être  du  radical  de  pU>  couler.  —  Si 
même  l’accent  dans  nipurn  est  sur  la  même  syllabe  que  dans  pigritia, 
c’est  parce  que  les  substantifs  abstraits  en  <?<;  reculent  l’accent  aussi 
loin  que  possible.  Mais  il  n’est  après  tout  que  sur  un  préfixe,  et  dans 
pigritia  il  est  sur  la  racine  même. 

Il  est  vrai,  et  c’est  le  second  point,  que  l’auteur  n’est  pas  convaincu 
des  lois  de  dérivation  de  l’école  néo-latine.  Il  faut  bien  avouer  qu’en 
effet  nos  linguistes  sont  portés  à  considérer  comme  fixes  des  tendances 
variables  et  que  leurs  principes  ont  de  l’arbitraire.  Ils  disent  hardi¬ 
ment  :  Tel  changement  ne  peut  se  produire,  et  en  réalité  il  se  pro¬ 
duit.  Car  les  passages  d’une  langue  à  l'autre  sont  des  caprices  popu¬ 
laires  dus  à  l’ignorance  ou  à  des  locutions  vicieuses.  Cela  est  assuré¬ 
ment  plein  d’accidents.  Mais  aussi,  pour  ne  rien  outrer,  ces  accidents 
ont  leurs  lois.  Les  typographes  des  imprimeries  les  plus  éloignées 
font  généralement  les  mêmes  fautes,  sans  s’être  concertés,  lors  même 
qu’ils  ne  recourent  pas  au  Dictionnaire  de  l’Académie,  lequel  méprise 
toute  étymologie.  La  preuve  en  est  qu'ils  commettent  surtout  des 
fautes  dans  les  noms  historiques  ou  géographiques,  ou  dans  certains 
termes  de  philosophie  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  dictionnaire,  et 
.  dans  les  mots  rares,  qui  s’y  trouvent,  mais  où  ils  ne  les  cherchent  pas 
parce  qu’ils  aiment  mieux  croire  tout  de  suite  que  l’auteur  qu’ils 
impriment  s’est  trompé.  Ainsi  de  la  conversation  ;  du  peuple  mais  celte 
uniformité  d'erreur  se  produit  dans  une  même  région,  à  côté  elle  est 
autre  et  c’est  ce  qui  finit  au  cours  de  siècles,  par  constituer  un  patois. 

L’intolérance  des  linguistes  est  plus  emportée  que  leurs  déductions 
ne  sont  fermes.  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  qu’au  spectacle  de  leur 
dogmatisme,  l’idée  de  loi  fut  atteinte,  et  peut-être  les  principes  ou 
usages  que  l’auteur  du  Dictionnaire  y  substitue  et  qu’il  appelle  les 
douze  lois  de  la  Dérivation  impliquent-ils  une  facilité  assez  contraire 
à  l’idée  de  loi.  Ici  l’intérêt  du  livre  s’accroît,  parce  qu’on  touche  au 
fond  de  la  doctrine  et  voici  quelque  idée  des  douze  lois. 
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La  première  est  que  le  dérivé  diffère  peu  de  son  étymologie.  Axiome 
peut-être  trop  général  et  dont  l’exemple  qu’il  en  donne  est  précisément 
ce  mot  de  paresse,  où  la  contestation  peut  se  prendre.  La  seconde, 
que  les  consonnes  de  même  ordre  qui  ont  de  l'affinité  permutent. 
On  ne  peut  le  nier.  La  sixième  que  les  mots  d'une  ou  de  deux  syl¬ 
labes  sont  semblables  à  leurs  étymologies  et  même  ceux  de  plusieurs 
syllabes  si  la  prononciation  est  facile  et  coulante.  C’est  ici  surtout 
que  nous  trouvons  peut-être  un  peu  trop  de  facilité.  La  septième  que 
le  mot  en  se  tassant  garde  la  syllabe  accentuée.  Voilà  les  règles  géné¬ 
rales,  les  suivantes  sont  surtout  des  observations  propres  au  grec 
devenu  français  :  ainsi  la  quatrième  :  dans  le  dialecte  dorique ,  l'esprit 
doux  remplace  une  consonne  rare  dans  les  mots  qui  commencent  par  une 
voyelle  et  l'esprit  rude  remplace  le  sigma;  la  cinquième:  le  mol  fran¬ 
çais  prend  sa  forme  sur  le  génitif  ou  l’accusatif  grec,  et  quand  il 
dérive  d’un  verbe,  sur  le  parfait  passif.  (N’est-ce  pas  la  même  chose  ou 
dérivation  latine?)  Les  règles  3,  8,  9,  10,  11  et  12  paraissent  plutôt 
des  exemples. 

Enfin,  et  c'est  ici  notre  troisième  exigence,  sur  la  syntaxe,  l’auteur 
déclare  que  «  les  langues  méditerranéennes  tiennent  de  celte  origine 
ou  de  celte  pénétration  pélasgique,  l’alerte  brièveté  du  mot  et  l’allure 
rectiligne  de  la  phrase.  Elles  se  rient  du  chimérique  effort  qui  sur¬ 
charge  leur  passé  d’une  déclinaison  contraire  à  leur  nature;  elles  sont 
analytiques  et  directes.  »  Introd.  p.  XXIV. 

Peut-être  faudrait-il,  pour  en  être  sur,  pouvoir  reconstituer  le  grec 
pélasgique,  et  sommes-nous  certains  que  l’éolien-dorien  suffise,  dia¬ 
lecte  après  tout  hellénique,  et  non  moins  synthétique,  inversif  et 
chargé  de  paradigmes,  que  l’ionien  ou  l’atlique  ?  Est-il  nécessaire  de 
remonter,  pour  expliquer  le  génie  analytique  du  français,  à  un'  grec 
analytique  disparu,  au  lieu  d’admettre  que  l’analyse  est  dans  les  langues 
modernes  un  mouvement  de  décomposition  et  de  simplification  lente¬ 
ment  amené  par  la  différence  croissante  des  idées,  la  désintégration 
intellectuelle  et  sociale,  et  au  sens  essentiel  du  terme,  par  le  dévelop¬ 
pement? 


Digitized  by.  L^ooQle 


LA  CLEF  DU  VIEUX  FRANÇAIS. 


209 


III 

De  la  doctrine  du  Dictionnaire,  certaines  idées  reviennent  dans  la 
brochure  la  Clef  du  vieux  français ,  avec  une  argumentation  pressante. 
Ainsi  sur  les  erreurs  de  l’école  néo-latine  ;  Raynouard,  Littré,  Brachet. 
Trois  choses  les  ont  trompés  :  1°  la  ressemblance  des  langues  médi¬ 
terranéennes  et  du  latin  ;  2’  le  mélange  du  latin  et  du  français  dans 
nos  vieilles  chartes;  3°  le  bas-latin  qu’on  a  regardé  comme  du  latin 
populaire, 'tandis  qu’il  n’est  en  réalité  que  du  gaulois  latinisé.  Celte 
ressemblance  a  fait  croire  que  l’italien,  l’espagnol  et  le  français  ve¬ 
naient  du  latin.  La  Clef,  page  1. 

Mais  vraiment  s’il  y  a  là  trois  causes  d’erreur,  je  demande  à  en 
ajouter  une  quatrième,  l’analyse  des  mots  français  actuels,  non  seule¬ 
ment  dans  leurs  racines,  mais  dans  leurs  formes  et  leurs  désinences, 
tontes  ou  presque  toutes  empruntées  aux  déclinaisons  et  aux  conjugai¬ 
sons  du  latin.  Il  est  vrai  que  l’auteur  a  prévu  l’objection  quand  il  a 
dit:  <  On  s’explique  facilement  qu’un  philologue  habitué  à  ne  voir 
partout  que  du  latin  dans  le  français  dérive  sans  hésiter,  estimer, 
incliner,  murmurer,  de  œstimare,  inclinare,  murtnurare,  et  austère, 
vie,  or,  mort,  lampe,  taureau,  de  austerus,  vita,  aurum,  mors,  lam- 
pss,  taurus;  mais  le  linguiste  libre  de  tout  préjugé  et  qui  n’est  can¬ 
tonné  dans  aucune  école,  jugera  avec  raison  que  le  dialecte  dorien 

ayant  aussi  tvrupiu,  tyxXîvu,  poppvpu,  avampif,  jSio;,  avoov,  [topo;,  iâfijr «(,  Txvpoç, 

on  ne  peut  pas  conclure,  en  bonne  logique,  que  les  mots  français  simi¬ 
laires  viennent  du  latin  plutôt  que  du  grec.  »  (page  3). 

Us  mots,  non  peut-être,  mais  assurément  les  terminaisons,  qui  sont 
latines*et  non  pas  grecques.  Et  quant  aux  racines  mêmes,  ces  racines 
sont  identiques  en  allemand,  sanscrit  ou  russe,  ou  toute  autre  langue 
indo-européenne. 

Sans  doute,  et  c’est  ici  une  remarque  fine  de  la  brochure,  il  y  a 
des  écrivains  prétendus  français  qui  écrivent,  non  plus  un  français 
dérivé  du  latin,  mais  latin  tout  à  fait.  Rabelais  les  a  connus,  témoin 
l’écolier  d’Orléans  qui  vient  de  l’aime,  inclyte  et  célèbre  Académie, 
que  l’on  vocite  Lutèce.  (page  4). 

15 
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Ce  français  n’est  en  effet  qu’un  décalque  du  lalin,  d’ob  cependant  il 
n’y  a  pas  à  conclure  que  le  français  qui  n’est  pas  un  tel  décalque,  ne 
serait  pas  dérivé  du  latin.  11  est  du  latin  tout  de  même,  mais  du  latin 
devenu  français  par  la  chute  des  finales  et  par  la  persistance  de  l’accent 
tonique. 

M.  l’abbé  Espagnolle,  avec  sa  profonde  connaissance  de  notre  an¬ 
cienne  langue,  remarque  que  le  travers  raillé  par  Rabelais  remontait 
aux  temps  épiques,  et  il  demande  pourquoi  l’auteur  de  la  Chanson  de 
Roland  emploie  ferir,  occire,  lolir,  entendre,  c’est-à-dire  ferire,  occi- 
dere,  tollere,  inlendere,  quand  sa  langue  lui  fournit  frapper,  tuer, 
embler,  oïr?  —  Il  nous  semble  que  c’est  précisément  parce  qu’il  ne 
lui  suffit  pas  de  ce  latin  logiquement  transformé  et  qu'il  lui  faut  du 
lalin  presque  pur.  Ainsi  nos  décadents.  Mais  l’une  et  l’autre  langue 
sont  du  latin,  l’un  normalement  dérivé  par  les  voix  populaires,  l’autre 
servilement  calqué  par  des  maniaques  és-lettres. 

Or  de  quels  mots,  de  quels  paradigmes,  de  quelle  syntaxe  se  sert, 
pour  notre  grande  instruction  et  intérêt,  l’auteur  de  VOrigine  du  fran¬ 
çais?  On  peut  en  juger  par  les  citations  qui  précèdent:  C’est  du  latin 
dérivé.  Sans  doute  il  a  droit  de  dire  :  Dans  une  discussion  érudite, 
on  emploie  le  français  littéraire  et  il  le  qualifie  ainsi  :  «  Quant  au 
français  classique,  usuel,  il  e»t  vrai  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois 
pour  y  voir  du  grec.  Quatre  siècles  de  primauté,  de  culture  et  en  quel¬ 
que  sorte  d’entraînement,  lui  ont  donne  une  allure  originelle,  qui 
n’est  pas  plus  latine  qu’elle  n’est  grecque,  qui  est  française.  »  Introd. 
Diction.,  p.  XIII.  Mais  voyez  les  poètes  «  Lafontaine  est  le  plus  français 
de  nos  poètes,  parce  qu’il  est  le  plus  gaulois,  ou  le  plus  grec.  Sa 
première  fable,  la  Cigale  et  la  Fotmni,  qui  compte  si  peu  de  mots, 
renferme  néanmoins  trente-cinq  mots  grecs.  »  Grecs,  mais  de  tour 
latin. 

Nous  hésitons,  au  surplus,  en  soumettant  ces  objections  au  savant 
auteur.  Car  sur  la  double  langue  française,  celle  des  savants  et  celle 
du  peuple,  il  a  émis  ailleurs  des  vues  neuves  et  qui  doivent  faire 
réfléchir.  Le  numéro  de  notre  Revue  de  novembre-décembre  1888 
contient  une  étude  due  à  M.  l’abbé  Espagnolle,  qui  est  un  examen 
critique  des  Doublets  de  M.  Brachet.  Les  doublets  sont  les  traductions 
diverses  du  même  mot  :  pour  le  vieux  linguiste  du  xvi*  siècle,  Nicolas 
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Calherincau,  il  y  a  d’ordinaire  un  mot  ancien  et  un  mot  moderne,  un 
mot  aine  et  un  mot  cadet,  un  mot  d’usage  et  un  mol  usé,  et  pour 
H.  Brachet,  il  y  a  deux  langues  d’origine  différente,  toutes  deux 
empruntées  au  latin,  l'une  par  le  peuple,  l'autre  par  les  savants  ;  le 
xue  siècle  les  sépare.  M.  l’abbé  Espagnolle  déclare  que  la  première 
couche,  que  M.  Brachet  appelle  spontanée  ou  populaire,  est  simplement 
la  langue  gauloise,  et  il  est  certain  qu’il  montre  par  des  exemples  que 
le  mot  populaire  se  rapporte  à  un  très  ancien  éolien-dorien,  mais  que 
l'autre  mot,  soi-disant  savant,  est  une  forme  dialectale,  très  souvent 
contemporaine  de  l’autre,  qu’on  ne  rattache  au  latin  que  par  l’abus 
des  lois  de  dérivation  ;  et  finalement  qu’il  n’y  a  pas  de  doublets  dans 
notre  langue. 


IV 

Si  donc  nous  conservons  des  doutes  sur  l’ensemble  de  la  langue  lit¬ 
téraire,  et  par  conséquent  parlée,  puisque  le  dialecte  de  Paris  est 
devenu  la  langue  française,  nous  nous  rendons  à  des  preuves  1res 
fortes  sur  les  éléments  essentiels  :  il  s’agit  de  l’article  et  des  pronoms. 
Nous  dirons,  avec  la  Clef  du  vieux  français,  p.  9  et  s.  «  Comme  Littré 
et  Frédéric  Diez,  travaillent,  peinent  et  fatiguent  pour  essayer  de  prou¬ 
ver  que  le  pronom  latin  est  devenu  l’article  français  !  Montrons  d’abord 
que  l'article  dorien  primitif  est  le  même  que  celui  des  langues  médi¬ 
terranéennes.  »  Et  la  discussion  très  serrée  qui  suit  montre  en  effet 
que  l’article  dorien  n’avait  pas  de  prosthétique,  comme  l’article  ordi¬ 
naire,  que  les  cas  de  cet  article  se  retrouvent  dans  le  portugais  actuel, 
et  qu’à  côté  de  la  forme  usuelle  de  notre  vieux  français  on  trouve  encore 
les  formes  o,  os,  et  la  forme  oblique  ou  pour  dou,  qui  est  nôtre  du 
moderne.  L’auteur  poursuit  :  «  l’école  latine  a  cherché  dans  tous  les 
recoins  des  écrivains  de  Rome,  qui  n’avaient  pas  d’article,  le  berceau 
de  l’article  le,  la  les,  et  n’v  ayant  rien  découvert,  a  trouvé  dans  Ménage, 
qui  ne  manquait  pas  d’invention,  ille,  ilia,  illud,  illos,  qui,  divisés  en 
deux,  ont  donné,  il,  le  la  les  ».  Id.  p.  14. 

c  L’école  néo-latine  a  doctement  établi  que  la  syllabe  accentuée 
d’un  mot  ne  tombait  jamais.  Ce  principe  est  vrai  et  il  doit  être  regardé 
comme  l’un  des  plus  importants  de  la  linguistique,  car  la  syllabe 
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accentuée  est  pour  ainsi  dire  l’âme  du  mot.  Or,  voici  l’aveu  de  Littré  : 
«  Il  est  singulier  que  ille  ait  laissé  tomber  sa  syllabe  accentuée,  pour 
*  ne  garder  que  celle  qui  ne  l’était  pas  ;  peut-être  cela  s’explique-t-il 
»  parce  que,  passant  au  rôle  d'article,  il  est  toujours  proclitique  el 
»  non  accentué  dans  la  phrase.  *  Ce  jargon  scientifique  signifie  sim¬ 
plement  que  l’étymologie  qu’on  donne  viole  une  règle  capitale,  mais 
qu’on  ne  sait  pas  pourquoi.  »  p.  15,  16.  Toute  cette  discussion  est, 
selon  nous,  convaincante. 


V 

Il  faut  pourtant  conclure.  Nous  le  faisons  &  regret,  et  avec  un  secret 
désir  de  changer.  Nous  croyons  encore  que,  dans  sa  grammaire  et  sa 
syntaxe,  le  français  porte  l’empreinte  du  latin,  elnon  pas  du  latin  popu¬ 
laire,  car  c’est  encore  une  idée  neuve,  et  selon  nous  juste,  de  l’auteur, 
qu’il  n’y  avait  pas  deux  latins  ;  nous  disons  donc,  du  latin  littéraire, 
qui  est  le  seul,  sauf  altérations.  Et  nous  devons  à  l’auteur  de  pouvoir 
ajouter  :  Pour  un  bon  tiers  de  son  vocabulaire,  le  français  est  grec. 

La  langue  n’est  pas  les  mots.  La  langue  est  la  forme  imposée  aux 
mots,  et  l’ordre  qui  les  place.  Vraie  en  grande  partie,  (c’est  une  ques¬ 
tion  d’analyse  pour  les  mots),  la  thèse  que  nous  éludions  parait  encore 
incertaine  pour  la  langue.  . 

En  tout  ceci  nous  n’avons  pas  discuté  si  le  gaulois  se  confondait 
avec  le  grec  pélasgique.  Il  nous  semble  que  l’individualité  du  gaulois 
ressort  de  sa  physionomie,  nullement  énigmatique,  très  parente  de 
l’armoricain  et  du  gallois,  de  l’erse  d’Irlande  et  du  gaïl  d’Ecosse,  dia¬ 
lectes  excentriques,  sans  doute,  mais  si  conformes  par  la  structure, 
el  les  sonorités -avec  le  gaulois  du  continent.  S’il  reste  seulement 
de  celui-ci  des  noms  de  dieux,  d’hommes  et  de  localités  (introduction 
Dicl.,  p.  X),  ces  quelques  mots  ont  suffi  à  Piolet  pour  en  reconstituer 
la  grammaire,  à  Roget  de  Belloguet  pour  édifier  un  glossaire. 

M.  l’abbé  Espagnolle  n’aura  pas,  du  moins  pour  nous,  prouvé  sa 
thèse  que  le  français  dérive  du  grec,  mais  il  aura  ébranlé  la  doctrine 
de  la  descendance  latine  exclusive  ;  il  aura  ouvert  la  voie  de  l’hypo¬ 
thèse  d’origines  secondaires  variées  et  très  curieuses,  et  à  la  recon¬ 
naissance,  plus  prochaine  qu’on  ne  l’espérait,  avec  les  langues  sœurs 
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de  la  Méditerranée  et  de  la  Haute  Asie  ;  il  aura  tiré  de  l’oubli  des 
mots  poétiques  de  la  vie  usuelle  qui  méritent  de  passer  dans  la  pauvre 
langue  des  lettrés  ;  il  aura  enrichi  l’histoire  de  la  langue,  et  par  là 
rhistoire  des  idées.  Soit  œuvre  aussi  vivra  par  le  style,  car  un  senti- 
.  ment  d’art  s’y  déploie  partout  sous  la  science. 

Nous  dirons  même  de  sa  thèse  principale,  que  nous  préférerions 
que  le  français  fût  tiré  ostensiblement  du  grec,  instrument  plus  duc¬ 
tile  de  la  pensée  que  le  latin.  Mais  surtout  nous  regretterions  la  langue, 
intermédiaire  ou  primitive,  le  vieux  celtique  du  temps  de  César,  ou, 
si  l’on  veut,  les  cent  dialectes,  si  poétiques,  à  en  juger  par  les  monu¬ 
ments  des  Iles.  Une  corde  de  plus  à  la  lyre  de  l’Humanité,  ce  n’est 
pas  rien,  et  qui  peut  dire  ce  que  la  langue  originelle  d’un  peuple,  pré¬ 
servée  sans  mélange  et  non  colonisée,  ajoute  de  force,  de  rectitude, 
d’éclat,  à  sa  pensée  ? 

Jacques  de  B0ISJ0SL1N. 
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DISCOURS 

Prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Eugène  d’ AU  RI  AC 

Par  M.  E.  TALBOT. 


Les  obsèques  de  notre  très  regretté  confrère  Eugène  d’Auriac,  Conser¬ 
vateur  honoraire  à  la  Bibliothèque  nationale,  chevalier  de  la  Légion  d'hon¬ 
neur,  officier  de  l'Instruction  publique,  chevalier  de  l'Ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Conception  de  Villa-Viçosa,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
ancien  Président  de  la  Société  des  Études  historiques,  membre  de  la  Com¬ 
mission  de  l’inventaire  des  Richesses  d’art  de  la  France  et  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  décédé  au  Vésinet,  le  14  juin  1891  dans  sa  76e  année, 
ont  eu  lieu  le  16  juin.  Notre  Président,  M.  E.  Talbot,  au  nom  de  la  Société 
des  Études  historiques,  a  prononcé  les  adieux  suivants  : 


Mes  chers  Confrères,  Messieurs, 

La  Société  des  Études  historiques  est  douloureusement  éprouvée. 
Notre  éminent  confrère,  M.  Eugène  d’AuRiAC,  avait  en  lui  les  éléments 
d’une  activité  si  vivace,  que  les  années  glissaient  sur  sa  personne, 
sans  l’atteindre.  C’était  le  travail  fait  homme,  suffisant  à  tout,  accep¬ 
tant  et  remplissant  à  merveille,  sans  jamais  se  lasser,  les  tâches  les 
plus  diverses  dans  le  domaine  de  l’érudition,  de  la  littérature  et  des 
beaux-arls.  Tout  récemment,  à  notre  dernière  séance,  M.  d’Auriac 
nous  faisait,  selon  son  habitude,  une  excellente  et  intéressante  lecture. 
Nous  nous  sommes  serré  la  main,  en  nous  disant  :  «  Au  revoir  !  » 
Notre  espérance  a  été  cruellement  déçue.  Un  mal  implacable  a  triom¬ 
phé  de  la  volonté  la  plus  énergique  qu’il  nous  ait  été  donné  de  con¬ 
naître.  Aujourd’hui,  nous  saluous  émus,  et  les  yeux  mouillés  de 
larmes,  les  restes  inanimés  d’un  glorieux  soldat  de  la  pensée  et  de 
la  plume,  rapporté  ici,  mort  sur  la  brèche. 
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Mais,  hâlons-nous  de  le  dire,  un  homme  ne  meurt  pas,  quand  son 
exemple  et  ses  œuvres  lui  survivent.  D’Auriac  appartenait  si  étroite¬ 
ment  à  cette  génération  de  1830,  race  si  fortement  trempée,  si  pas¬ 
sionnément  convaincue,  si  chaudement  éprise  de  libertés  et  de  nou¬ 
veautés  esthétiques  et  philosophiques,  si  féconde  en  littérateurs  et  en 
artistes,  si  amoureuse  des  belles  et  nobles  idées,  si  vaillante  à  les  tra¬ 
duire  en  actes  de  dévouement  à  la  science  et  d'abnégation  person¬ 
nelle,  qu’il  nous  rend  fier  d’en  être.  La  teneur  de  toute  sa  vie  émane 
de  là.  Voilà  comment  il  a  consacré  à  bien  penser,  à  bien  écrire,  à 
bien  agir,  les  rares  facultés  de  son  intelligence  et  de  son  cœur  :  il  a 
eu  le  génie  multiple. 

Né  le  17  octobre  1815,  à  Toulouse,  cette  cité  riche  en  illustrations, 
qui,  ces  jours  derniers  mêmes,  s’y  étaient  donné  rendez-vous,  poètes, 
prosateurs,  artistes,  hommes  d’État,  Philippe-Eugène-Jean-Marie  d’Au- 
riac,  arrive  tout  jeune  à  Paris,  et  devient  l’un  des  brillants  élèves  de 
notre  cher  collège  Bourbon,  pépinière  féconde  d’hommes  distingués, 
parmi  lesquels  il  se  sent  en  famille,  Sainte-Beuve,  Legouvé,  Vitet,Alfaro, 
Ledreux,  Ourliac,  Greslou,  Héron  de  Villefosse,  Girard,  Vallery-Radol, 
Eugène  Labiche,  le  Général  Favé.  A  vingt  ans,  son  ardeur  méridio¬ 
nale  l’entraine  vers  l’état  militaire,  il  s’engage  dans  l’artillerie  ;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  quitter  le  service,  et  il  entre,  à  titre  de  surnumé¬ 
raire,  à  la  Bibliothèque  royale,  dont  il  devient  plus  tard  un  des  Con¬ 
servateurs. 

C’est  alors  que  commence,  pour  Eugène  d’Auriac,  cette  vie  de  produc¬ 
tions  incessantes,  de  travaux  ininterrompus,  sesuccèdant  à  la  minute, à 
laseconde;  de  quoi  remplir  deux  existences  laborieuses.  Journaux,  re¬ 
vues,  mémoires,  rapports,  contes,  nouvelles,  guides  de  voyage,  d’Au¬ 
riac  est  partout,  il  est  de  tout,  et  il  y  prime.  La  liste  de  ses  œuvres 
emplit  de  longues  colonnes  dans  les  notices  consacrées  à  sa  biographie. 
La  fantaisie  et  l’imagination  s’y  mêlent  à  l’exactitude  mathématique 
des  détails  d’architecture  et  d’archéologie  ;  l’authenticité  loyale  des 
investigations  et  des  assertions  à  l’origine  des  fées,  et  la  fée  Mélusine, 
à  la  précieuse  description  de  la  Cathédrale  d’AIbi  ;  l’histoire  de  la 
Corporation  des  Ménétriers  et  du  Roi  des  violons,  à  celle  d’Eustache 
de  Saint-Pierre  et  de  la  famille  de  Richelieu. 

Mais  ce  qui  donne  le  plus  grand  charme  à  l’esprit  d’Eugène  d’Au- 
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riac,  c’est  le  mérite  de  l’à-propos,  le  sens  pratique  de  ce  qui  convient, 
l’élévation  et  la  portée  morale  de  ses  conceptions  et  de  ses  écrits  :  il 
innove,  et  il  suggère. 

Si  jamais  héros  de  roman  a  été  populaire,  c’est  le  mousquetaire 
d’Arlagnan,  à  qui  la  plume  vive,  alerte,  bondissante,  dramatique, 
d’Alexandre  Dumas  a  donné  une  renommée  qui  dure  encore.  Le  vrai 
père  de  d’Artagnan,  c’est  d’Auriac  :  c’est  lui  qui,  le  premier,  a  raconté 
la  vie  aventureuse,  les  amours,  les  duels,  les  intrigues,  les  missions 
politiques,  et  la  mort  du  personnage,  qu’il  a  tiré  des  ténèbres  pou¬ 
dreuses  des  manuscrits,  pour  le  faire  luire  en  plein  soleil. 

On  a  beaucoup  admiré  les  pages  qu’Alfrcd  de  Musset  a  consacrées 
à  Rachel,  l’éminente  tragédienne,  qui  nous  a  tous  si  vivement,  si 
profondément  remués.  N’oublions  pas  la  lettre  à  Rachel,  où  d’Auriac, 
à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  disait  à  l’illustre  artiste  :  «  Les  grands 
noms  abaissent,  au  lieu  de  les  élever,  ceux  qui  ne  savent  pas  les  sou¬ 
tenir.  Ne  pas  monter,  c’est  déchoir.  Dirigez  votre  talent,  sans  vous 
laisser  entraîner  par  lui.  Travaillez,  et  songez  qu’il  ne  vous  suffit  pas 
de  vous  égaler,  qu’il  faut  vous  surpasser.  » 

Ne  dirait-on  pas,  Messieurs,  que  c’est  la  devise  appliquée  par  d’Au¬ 
riac  à  sa  vie  tout  entière?  Il  n’a  jamais  déchu. 

Pour  ce  qui  touche  d’une  façon  particulière  à  la  Société  des  Éludes 
historiques,  d’Auriac,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  officier  de 
l’Instruction  publique,  membre  d’un  nombre  illimité  de  Compagnies, 
d’Académies,  d’instituts,  de  Commissions  permanentes,  a  toujours 
professé  pour  la  nôtre  une  tendresse  toute  spéciale  :  c’est  là  qu’était 
son  cœur. 

Il  y  est  entré  le  21  juin  1878,  c’est-à-dire  six  ans  après  sa  recons¬ 
titution;  puis,  il  en  a  été  élu  Vice-Président  en  1885,  Président  en 
1886,  et  depuisl887,  il  a  présidé  la  ¥  classe  des  Beaux-Arts.  Durant 
cette  période,  vous  le  savez,  mes  chers  confrères,  d’Auriac  n’a  pas 
cessé  un  instant  de  nous  apporter  une  collaboration  des  plus  assidues 
et  des  plus  remarquables.  Sa  dernière  étude,  que  nous  publions  en  ce 
moment,  Histoire  de  l’Administration  française  au  XVIII ®  siècle, 
donne  la  mesure  de  la  patience  de  ses  recherches  et  de  son  mérite 
de  mise  en  œuvre. 
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Voilà  pour  l’écrivain,  le  chercheur,  le  travailleur  infatigable.  Que 
penser,  que  dire  de  l’homme  môme,  qui  ne  nous  pénètre  d’un  re¬ 
gret  poignant,  d’une  douleur  profonde  ?  D’Auriac,  doué  d’un  carac¬ 
tère  calme,  de  beaucoup  de  sang-froid,  mais  surtout  d’une  indépen¬ 
dance,  qui  ne  s’est  jamais  pliée,  et  qui  a  fait  dire  qu’il  se  montrait 
trop  complaisant  envers-le  public,  et  pas  assez  avec  l’autorité,  d’Auriac 
était  dans  les  relations  de  la  vie,  la  bonté,  l’amabilité*  même.  Réservé 
et  courtois  dans  l’expression  de  sa  critique  toujours  judicieuse,  il 
mettait  avec  la  plus  parfaite  bienveillance  au  service  de  ses  confrères 
les  richesses  inépuisables 'de  ses  connaissances,  les -trésors  variés  de 
son  érudition. 

Puissent,  Messieurs,  ces  souvenirs  que  nous  avons  tous  dans  l’âme, 
ces  témoignages  suprêmes  de  l’estime  la  plus  sincère  et  vraiment 
unanime,  dont  j’essaye  de  me  faire  l’interprète,  alléger  le  deuil  de  la 
Veuve  de  notre  ami,  celui  de  ses  fils,  de  son  gendre,  de  sa  fille  et  de 
ses  petits-enfants,  héritiers  d’un  nom  si  honorable  et  si  honoré  !  Non, 
non,  digne  confrère,  cher  ami,  vous  ne  disparaissez  pas  tout  entier: 
vos  œuvres  prendront  place  dans  l’histoire  littéraire  de  notre  temps: 
vous  comptez  pour  beaucoup  dans  les  rangs  de  la  milice  généreuse 
de  la  première  partie  de  ce  siècle  :  vous  avez  eu  comme  principes 
fonciers ,  comme  maximes  dirigeantes,  cette  foi  du  devoir,  celte  reli¬ 
gion  du  beau  et  du  bien,  qui  font  vivre  les  écrits  dans  le  cœur  et  sur 
les  lèvres  des  hommes  !  Vous  y  vivrez. 

Eugène  TALBOT. 
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LE  RÉGENT,  L’ABBÉ  DUBOIS  ET  LES  ANGLAIS  ' 

d’après  les  sources  britaniques 
•  Par  M.  Lotis  Wiesener. 

Rapport  de  M.  Henri  WELSCHIN QER. 


L’honorable  M.  Wiesener,  dont  le  monde  savant  connaît  et  apprécie, 
comme  tous  nos  collègues,  les  importants  travaux,  vient  de  nous  don¬ 
ner  le  Ier  volume  de  l’histoire,  restée  douteuse  jusqu’ici,  des  rapports 
du  Régent  et  de  l’abbé  Dubois  avec  les  Anglais. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Wiesener  montre  d’abord  comment  le  Roi 
d’Angleterre,  George  Ier,  redoutant  les  entreprises  du  Prétendant, 
fils  de  Jacques  II,  offrit  à  son  parent,  huit  mois  avant  la  mort  de 
Louis  XIV,  un  appui  secret  pour  parvenir  à  la  régence  et,  dans  le  cas 
où  le  jeune  héritier  de  Louis  XIV  viendrait  à  mourir,  à  la  succession 
au  trône  de  France.  Cette  curieuse  intrigue  parait  jusqu'à  ce  jour 
avoir  été  ignorée  des  historiens. 

M.  Wiesener  étudie  ensuite  les  motifs  qui  séparèrent  pendant  quel¬ 
que  temps  George  Ier  et  le  duc  d’Orléans.  Le  duc  avait  pensé  un 
moment  à  marier  une  de  ses  filles  avec  le  Prétendant.  Ce  dessein  avait 
irrité  George  1er  qui  exigea  le  renvoi  du  Prétendant,  si  le  régent  tenait 
à  obtenir  la  formation  de  l’alliance  franco-anglaise.  Le  duc  d’Orléans 
repoussa  d’abord  cette  exigence.  Il  voulait  être  sûr,  avant  tout,  de  la 
sincérité  et  de  la  réalisation  sérieuse  de  l’alliance.  Une  joule  serrée 
s’engagea  dans  laquelle  l’ambassadeur  de  Châteauneuf  ramena  la 
Hollande  hésitante,  paralysa  l’action  de  George  1er  et  empêcha  la 
reconstitution  de  l’ancienne  coalition  contre  la  France.  C’est  la  pre¬ 
mière  fois  encore  que  celte  campagne  diplomatique  si  importante  est 
présentée  avec  un  soin  judicieux  dans  tous  ses  détails. 

(t)  Hachette  l  vol.  io-$. 
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Mais  ce  n'était  là  que  temporiser,  il  fallait  en  venir  à  une  alliance 
positive.  M.  Wiesener  étudie  alors  la  double  mission  de  l’abbé  Dubois, 
auprès  de  Slanhope  à  La  Haye,  et  auprès  de  George  Ier  à  Hanovre.  Les 
deux  voyages  du  négociateur  aboutissent  au  traité  d’alliance  tant  désiré, 
et  ce  coup  de  théâtre  change  aussitôt  les  bases  politiques  de  l’Occi¬ 
dent.  Faut-il  en  attribuer  le  résultat  uniquement  au  génie  persuasif 
de  Dubois?  Le  génie  y  est  pour  beaucoup,  mais  les  circonstances 
aussi...  George  a  ressenti  tout  à  coup  les  craintes  les  plus  vives  pour 
la  sécurité  du  Hanovre  et  de  l’Angleterre,  parce  que  Pierre  le  Grand 
s'est  avancé  jusqu’à  l’Elbe,  et  que  le  bruit  s’est  répandu  d’une  alliance 
possible  entre  le  tsar  et  le  régent.  11  a  aussitôt  désiré  avec  ardeur 
l’alliance  française.  C’est  ce  que  nous  apprend  la  correspondance  des 
ministres  de  George  Ier,  mise  en  valeur  et  en  lumière  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  A1.  Wiesener.  Et  c’est  là  qu’il  faut  chercher  la  princi¬ 
pale  raison  des  succès  de  l’abbé  Dubois. 

Le  traité  de  La  Haye,  connu  sous  le  nom  de  traité  de  la  triple 
alliance  ne  mérite  pas,  suivant  M.  Wiesener,  les  critiques  amères 
dont  il  a  été  l’objet.  On  avait  dit  que  le  régent  avait  sacritié  à  ses  vues 
personnelles  la  gloire  et  les  avantages  de  la  nation,  commis  un  acte 
de  complaisance  servile  en  expulsant  de  France  un  prince  malheu¬ 
reux,  et  laissé  flétrir  l’honneur  de  la  couronne  par  la  démolition  de 
Mardick.  M.  Wiesener  n’est  point  de  cet  avis:  pour  lui,  la  triple 
alliance  constitue  un  bienfait.  Elle  transforma  en  une  paix  durable  la 
paix  d’Utrecht  contestée  et  incertaine,  en  sanctionnant  à  nouveau 
l’ordre  de  la  succession  au  trône,  tel  qu’il  avait  été  réglé  en  France  et 
en  Angleterre.  La  France  venait  de  pénétrer  dans  la  citadelle  de  la 
coalition.  Elle  avait  recouvré  la  liberté  de  ses  mouvements  et  fait 
garantir  sa  sécurité  par  les  puissances  mêmes  qui  avaient  été  si  long¬ 
temps  ses  ennemies  implacables.  Certains  froissements  avaient  été 
pénibles,  il  est  vrai,  pour  l’honneur  national  ;  mais  ils  n’étaient  que 
secondaires  en  comparaison  du  grand  résultat  obtenu,  c’est-à-dire  la 
dissolution  de  la  coalition  européenne. 

M.  Wiesener  ne  s’associe  point  non  plus  aux  malédictions  dirigées 
habituellement  contre  l’abbé  Dubois.  Sans  doute,  il  ne  se  rend  pas 
garant  de  ses  sentiments  religieux,  et  il  a  bien  raison  ;  il  ne  conteste 
ni  sa  vulgarité,  ni  son  ambition  ;  mais  il  reconnaît  et  loue  en 
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lui  la  lucidité,  la  souplesse,  la  vivacité  et  la  vigueur  de  conception, 
l’exemption  des  préjugés  de  caste,  (chose  facile  en  raison  de  sa  basse 
origine),  sa  hardiesse,  son  audace  et  son  autorité,  sa  claire  intelli¬ 
gence,  son  imagination  fertile  et  sa  volonté  tenace.'  «  Ne  lui  deman¬ 
dons  pas  dans  cette  carrière,  dit-il,  l’élévation  des  sentiments,  la 
hauteur  des  vues,  les  grandes  pensées  qui  viennent  du  cœur.  Laissons- 
le  à  son  rang  d’homme  d’affaires  éminent,  très  bon  Français  au  de¬ 
meurant,  et  ne  le  rangeons  point  parmi  les  grands  politiques.  Beau¬ 
coup  l’ont  rabaissé  avec  une  criante  injustice.  D’autres  l’ont  surfait  ; 
surtout,  il  s’est  surfait  lui-même,  mais  la  politique  qu’il  servit  et  dont 
il  contribua  à  assurer  le  triomphe  valait,  à  notre  sens,  beaucoup 
mieux  que  celle  de  la  vieille  cour.  » 

L’accusation  de  corruption  par  les  Anglais,  dirigée  contre  l’abbé 
Dubois,  est  une  calomnie  insoutenable.  Les  papiers  authentiques  en 
ont  fait  justice.  L’accusation  d’immoralité  abjecte  est  elle-même 
sujette  à  caution,  sans  que  M.  Wiesener  prétende  faire  de  l’abbé  Dubois 
un  sujet  digne  d’être  canonisé  ;  mais  qui  donc  l’était  parmi  ceux  qui 
s’occupaient  alors  des  affaires  publiques  ?  M.  Wiesener  croit-  que  le 
déchaînement  de  la  Cour  contre  ce  personnage  provient  surtout  de  ce 
qu’il  était  fils  d’apothicaire  et  parvenu,  malgré  cette  extraction  infime, 
à  la  plus  extraordinaire  fortune.  Celte  hypothèse  n’est  pas  invraisem¬ 
blable.  Le  portrait  de  Saint-Simon,  qui  fait  de  Dubois -un  petit  homme 
maigre,  effilé,  à  mine  de  fouine  et  lui  attribue  tous  les  vices,  ne  le 
loue  que  pour  sa  conversation  ornée  et  insinuante  ;  il  sue  la  partia¬ 
lité.  Une  fumée  de  fausseté  s’en  dégage  et  je  crois  qu’il  est  le  ré¬ 
sultat  d’une  immense  vanité  blessée  par  l’imprudence  ou  l’impu¬ 
dence  de  Dubois. 

M.  Wiesener  se  rencontre  dans  ce  jugement  avec  M.  Aubertin  qui  a 
étudié  sommairement,  d’après  les  Archives  des  affaires  étrangères,  la 
mission  de  l’abbé  Dubçûs  à  Hanovre,  à  la  Haye  et  à  Londres. 
M.  Aubertin,  lui  aussi,  écarte  le  reproche  de  vénalité,  dont  Saint- 
Simon  a  chargé  l’abbé  Dubois.  Il  lui  paraît  désintéressé,  non  par  ca¬ 
ractère,  mais  par  esprit,  et  plutôt  corrupteur  que  corrompu.  Sa  vraie 
ambition  était  le  pouvoir,  et  quel  besoin  avait-il  d’argent  quand  il  avait 
le  Trésor  à  sa  merci?  M.  Aubertin  ajoute  qu’il  avait  plutôt  en  vue  l’af¬ 
fermissement  de  son  maître  que  l’intérêt  du  pays  ;  mais  qu’importe, 
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l  puisque  le  résultat  a  été  le  même,  c’est-à-dire  une  bonne  politique  pour 
|  l'Europe  et  pour  la  France?..  Cependant  qu’on  ne  s’y  trompe  pas:  ni 
f  .H.  Auberlin,  ni  M.  Wiesener  ne  cherchent  à  idéaliser  l’abbé  Dubois, 
ce  qui  me  semblerait  difficile.  Ils  le  représentent  seulement  tel  qu’il 
était,  tel  qu’il  devait  être,  et  en  cela  ils  sont  fidèles  à  la  vérité  histo¬ 
rique  trop  souvent  et  trop  facilement  méconnue...  Je  disais  tout  à 
l'heure  que  Saint-Simon  appelle  Dubois  une  fouine.  J’ai  trouvé  un 
autre  passage  de  ses  Mémoires  où  il  le  qualifie  de  «  jeune  renard  ». 
Là  dessus  Michelet  n’a  pas  voulu  être  en  reste.  Il  a  fait  de  Dubois  une 
taupe  et  il  a  cru  en  découvrir  «  le  muffle  ï  dans  les  portraits  authen¬ 
tiques.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  Michelet  a  su  découvrir  des 
choses  bien  étonnantes.  Xa-t-il  pas  comparé, ’par  exemple,  Malesherbes 
à  un  vulgaire  robin  ? 

La  méthode  de  M.  Wiesener  est  claire  et  instructive.  L’historien  ne 
se  borne  pas  à  narrer  strictement  les  faits  et  à  résumer  dans  un  cadre 
étroit  la  situation  des  Etals  en  rapport  avec  la  France.  Non,  il  n’aime 
pas  ce  procédé  qui,  dit-il  finement,  semble  «  mettre  des  œillères  à 
l’histoire  !  >  Aussi,  je  le  loue  fort  d’avoir  étudié  à  fond  les  tenants 
et  les  aboutissants  dans  ces  négociations  difficiles,  d’avoir  mis  dans 
leur  vrai  jour  l’état  réel  de  la  France,  de  l’Angleterre,  de  la  Hol¬ 
lande  ;  d’avoir  témoigné  en  un  mot,  comme  dans  ses  œuvres  précé¬ 
dentes,  un  respect  absolu  pour  la  vérité,  d’avoir  examiné  tous  les  côtés 
de  la  question,  et  traité  avec  une  juste  déférence  ses  lecteurs.  Ce 
premier  volume  nous  promet  un  ensemble  excellent  qui  fera  honneur 
à  l'histoire  et  à  l’écrivain,  dont  j’aime  à  louer  aussi  bien  la  science 
consommée  que  la  remarquable  et  délicate  modestie. 

M.  Wiesener  a  mis  à  profit  de  longues  recherches  dans  les  Archives 
anglaises  et  de  fréquents  séjours  à  Londres.  Il  a  employé  conscien¬ 
cieusement  et  pour  la  première  fois  les  documents  du  Public  Record 
office,  les  papiers  et  le  journal  de  lord  Stair,  les  mémoires  de  Coxe,  la 
collection  Lamberty,  l’histoire  d’Angleterre  par  lord  Mahon  et  par 
M.  William  Leckey.  Pour  les  sources  françaises  il  a  utilisé  )e  journal  et 
la  gazette  de  la  Régence,  les  lettres  de  la  princesse  Palatine,  le  journal 
de  Dangeau,  les  Mémoires  de  Dubois,  de  Saint-Simon,  de  Torcy,  de 
Duclos,  du  Maréchal  de  Berwick,  du  marquis  d’Argenson,  la  Régence 
de  Leinonley  et  de  Michelet,  le  récent  ouvrage  de  M.  de  Seilhac  sur 
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l'abbé  Dubois  et  celui  de  M..  Aubertin  sur  l’Esprit  public  au  XVIIIe 
siècle,  etc.,  etc.  Il  y  a  bien  encore  çàet  là  quelques  livres  sur  Dubois, 
comme  celui  de  son  secrétaire  Mongez,  les  Mémoires  publiés  par 
Paul  Lacroix,  l’ouvrage  de  Capefigue,  et  quelques  plaquettes  d’incon¬ 
nus,  mais  il  faut  savoir  faire  son  choix  et  son  tri.  C’est  ce  que  l’hono¬ 
rable  M.  Wiesener  a  fait  avec  scrupule  et  sagacité. 

Je  pense,  Messieurs,  que,  pour  toutes  ces  raisons,  vous  féliciterez 
avec  moi  notre  savant  confrère  de  produire  au  grand  jour  de  la  publi¬ 
cité  un  ouvrage  qui,  sur  celte  matière,  est  actuellement  le  plus  consi¬ 
dérable,  autant  par  ses  sources  que  par  la  manière  intéressante  dont 
elles  ont  été  utilisées. 


Henri  WELSCHINGER. 
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MME  Marie  PAPE-CARPANTIER 

Sa  Vie  et  son  Œuvre 

Par  M.  Émile  GOSSOT. 

Rapport  de  M.  MARBEAU. 


U  est  des  i  nsi  i  tu  lions  à  la  fois  modestes  et  précieuses,  qui  semblent 
n’appeler  que  le  concours  de  personnalités  pures  et  désintéressées. 
On  s'y  dévoue  parce  qu’elles  sont  utiles  aux  classes  pauvres  ;  on  ne  les 
exploite  pas.  Les  Salles  d’Asile  ont  eu  celte  bonne  fortune.  Quels  en 
ont  été  les  principaux  promoteurs  en  France  ?  Oberlin,  Mme  de  Pas- 
loret,  M.  de  Gérando,  Denis  Cochin,  Mme  Millet,  François  Delessert, 
M™*  Jules  Mallet.  Tous  ces  noms  sont  justement  respectés  ;  tous  rap¬ 
pellent  le  souvenir  d’âmes  généreuses  qui  ont  fait  le  bien  pour  le 
bien,  sans  arrière-pensée  de  préoccupations  personnelles. 

M"»  Pape-Carpantier,  par  l’importance  des  services  qu’elle  a  rendus 
à  l’institution,  par  le  dévouement  absolu  qu’elle  lui  a  consacré  pen¬ 
dant  plus  de  trente  années,  mérite  de  figurer  sur  cette  liste  d’hon¬ 
neur.  Elle  avait  27  ans  lorsqu’en  1842  la  ville  du  Mans  lui  offrit  de 
diriger  une  Salle  d’Asile.  A  cette  époque,  on  parlait  moins  qu’aujour- 
d’hui  de  l’instruction  populaire,  mais  on  était  loin  d’y  rester  indif¬ 
férent,  et  l’opinion  publique  se  faisait  une  haute  idée  du  rôle  moral 
des  instituteurs,  ces  t  collaborateurs  de  la  Providence  »,  suivant  la 
belle  expression  de  M.  Gossot.  Quand  M,,e  Carpanlier  vint  prendre 
possession  de  son  poste,  la  Municipalité  se  plut  à  témoigner  de  l’im¬ 
portance  qu’elle  attachait  à  un  établissement  où  la  première  éducation 
était  donnée  aux  petits  enfants. 

L’installation  de  la  nouvelle  directrice  fut  l’occasion  d’une  céré¬ 
monie  publique  ;  le  maire  lui  adressa  solennellement  un  discours  pour 
lui  exprimer  les  espérances  que  l’on  fondait  sur  son  intelligence  et 
son  zèle.  MUo  Carpanlier  méritait  ces  éloges.  Elle  prit  à  cœur  sa 
mission,  et  bientôt  elle  la  définit  dans  un  livre  qui  eut  un  grand 
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retentissement  :  les  Conseils  sur  la  direction  d’une  salle  d’asile.  L’Aca¬ 
démie  Française,  qui  ne  néglige  jamais  de  donner  ses  encourage¬ 
ments  à  un  ouvrage  où  elle  voit,  en  même  temps  qu’un  bon  livre,  une 
bonne  action,  lui  décerna  en  1847  un  de  ses  prix  Monlhyon,  et 
M.  Villemain,  interprète  de  la  haute  assemblée,  expliqua  le  but  de  la 
salle  d’asile  en  des  termes  qu’il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler 
aujourd’hui  :  «  L’cxpériencè,  disait-il,  ressemble  ici  à  une  utopie 
réalisée.  On  voit,  pour  une  réunion  d’enfants  de  la  condition  la  plus 
pauvre,  tous  les  soins  de  la  culture  morale  la  plus  attentive  mêlés  à 
la  surveillance  physique.  Précisément  parce  que  l’étude  à  cet  âge  est 
encore  peu  de  chose,  l’éducation  a  pris  une  grande  place  et  s’applique 
à  tous  les  actes  de  cette  vie  naissante.  Origine  et  direction  des  senti¬ 
ments  affectueux,  élévation  du  cœur  vers  Dieu,  premiers  instincts  de 
dignité  morale,  et,  pour  ainsi  dire,  premier  point  d’honneur  de  l’âme 
excité  dès  l’enfance,  habitude  et  goût  de  l’obéissance  sortis  du  déve¬ 
loppement  même  de  l’être  moral,  et  destinés,  non  pas  à  détruire  la 
volonté,  mais  à  la  rendre  judicieuse  et  ferme,  répression  plus  assortie 
aux  caractères  qu’aux  actes  pour  améliorer  toujours  au  lieu  de  punir, 
voilà  ce  que  le  dévouement  au  devoir  et  la  sagacité  du  cœur  décou¬ 
vrent  et  mettent  en  œuvre  dans  le  cercle  étroit  d’un  asile.  »  M.  Vil¬ 
lemain  n’était  pas  de  celte  école  qui  prétend  éloigner  de  la  salle  d’asile, 
sous  prétexte  qu’ils  ne  sont  pas  encore  matière  scolaire ,  les  enfants 
trop  petits  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Même  à  cette  âge, 
M11®  Carpanlier  savait  leur  enseigner  quelque  chose:  la  prière,  l’obéis¬ 
sance  àffeclueuse,  le  respect,  la  discipline  de  leur  volonté  naissante. 
Napoléon  faisait  remonter  l’éducation  plus  loin  encore  :  «  Rien,  disait- 
il,  ne  peut  remplacer  l’éducation  des  langes.  » 

Le  livre  de  Mlle  Carpanticr  avait  attiré  sur  elle  l’attention  des  per¬ 
sonnes  qui  s’occupaient  d’éducation  populaire,  et  particulièrement 
de  Mm®  Jules  Mallet,  dont  le  nom  ne  peut  être  séparé  de  tout  ce  qui 
a  été  fait  en  France  pendant  de  longues  années  pour  acclimater  et 
développer  les  Salles  d’Asije  ;  Mme  Mallet  avait  compris  que  la  pre¬ 
mière  éducation  à  donner  aux  tout  petits  enfants  est  un  art,  comme 
l’instruction  à  donner  aux  entants  plus  âgés:  que  cet  ait  ne  peut 
être  abandonné  à  l’instinct  incertain  des  directrices;  qu’il  doit  être 
étudié  ;  que  par  conséquent  il  peut  être  enseigné. 
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EUe  avait  révé  la  création  d’une  Ecole  Normale  des  Directrices  des 
Salles  Asile.  En  1847,  son  neveu  M.  de  Salvandy  élait  Ministre  de 
l’Instruction  publique  ;  elle  réussit  à  lui  faire  adopter  son  projet  et  à 
obtenir  que  Mlle  Carpantier  fût  chargée  d’organiser  et  de  diriger  le 
modeste  établissement. 

Dans  la  circulaire  qui  en  annonçait  la  création,  M.  de  Salvandy, 
d’accord  én  cela  avec  M.  Villemain,  définissait  ainsi  la  mission  des 
Salles  d’Asile  :  <  Au  point  de  vue  des  intérêts  du  présent,  elles  offrent 
aux  mères  les  moyens  d’employer  avec  sécurité  toute  leur  journée  au 
travail,  ce  capital  du  pauvre  ;  aux  enfants,  un  refuge  assuré  contre 
les  dangers  de  l'abandon  et  de  l’isolement.  Au  point  de  vue  de  l’avenir, 
elles  forment  des  générations  saines  de  corps  et  d’esprit,  qui  pourront 
fournir  plus  facilement  à  leurs  propres  besoins,  et  seront  ainsi  pour 
la  .patrie  une  source  nouvelle  de  richesse  et  de  force.  »  A  peine  l’Ecole 
normale  était-elle  &  peu  près  constituée,  que  la  Révolution  de  Février 
vint  tout  remettre  en  question. 

Il  fallut  recommencer  des  démarches  et  convaincre  le  nouveau  gou¬ 
vernement.  A  celle  occasion  on  nous  pardonnera  de  rappeler  un  fait 
certainement  oublié,  même  de  la  génération  qui  a  vu  la  seconde  répu¬ 
blique.  On  sait  que  pendant  plusieurs  semaines  des  manifestations 
sans  nombre  vinrent  assaillir  à  l’Hôtel-de-Ville  le  gouvernement  provi¬ 
soire.  Chaque  profession,  chaque  corps  de  métier  arrivait  à  son  tour, 
avec  drapeaux  et  musique,  et  venait  exposer  gravement  ses  griefs 
perticuliers  et  ses  vues  générales  sur  la  situation  de  la  Franc.e.  Ce 
gouvernement  provisoire  dut  charger  un  secrétaire  ad  hoc  de  recevoir 
poliment  et  de  renvoyer  satisfaites  ces  incessantes  députations  dont 
les  Parisiens  s’amusaient  au  milieu  de  leur  tristesse,  et  dont  Louis 
Reybaud  s’est  moqué  si  finement  dans  son  Jérôme  Palurol  à  la  recherche 
de  la  meilleure  des  républiques.  Or,  la  première  de  ces  manifestations 
eut  pour  objet  les  œuvres  de  l’enfance,  et  fut  conduite  à  l’Ilôtel-de-Ville 
par  M111*  Jules  Mallet. 

C’était  le  26  février,  le  surlendemain  de  la  révolution  ;  Paris  élait 
encore  en  armes  et  couvert  de  barricades  ;  les  morts  n’étaient  pas 
enterrés  !  Ce  ne  fut  sans  doute  pas  Mme  Mallet  qui  en  prit  l’initiative  ; 
mais,  ai  elle,  ni  les  autres  personnes  convoquées  ne  crurent  pouvoir 
s’ahstenir  d’y  paraître.  A  côté  d’elle  marchaient  avec  résignation,  et 
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peut-être  un  peu  pâles,  les  présidentes  de  quelques-unes  des  crèches 
de  Paris,  la  vénérable  duchesse  de  Marinier,  appuyée  sur  le  bras  du 
président  de  la  Société  des  crèches  ;  puis  deux  prêtres  catholiques, 
un  pasteur  protestant  et  un  rabbin.  Des  bannières  faisaient  ûotler  ces 
inscriptions  :  —  Éducation  populaire  :  Crèches ,  Asiles,  Écoles,  Appren¬ 
tissage.  —  Laissez  venir  à  moi  tes  petits  enfants.  —  Union  des 
cultes.  —  Un  sergent  de  la  garde  nationale  de  la  Chaussée  d’Anlin 
vit  avec  surprise  passer  la  manifestation  ;  il  eut  pitié  de  ces  daines 
dont  quelques-unes  peut-être  étaient  ses  clientes,  et,  pour  les  proté¬ 
ger  par  le  prestige  de  son  uniforme,  il  quitta  sa  boutique,  prit  d'office 
la  tête  du  cortège,  recruta  en  route  quelques  vainqueurs  de  Février 
qui  flânaient  le  fusil  sur  l’épaule  en  chantant  :  <  Mourir  pour  la 
patrie  »,  et  qui,  entrant  de  suite  dans  leur  rôle,  firent  énergiquement 
ranger  les  passants.  La  troupe  charitable,  se  grossissant  à  chaque  rue, 
traversa  les  barricades,  dont  les  sentinelles  étonnées  lui  présentaient 
les  armes,  arriva  triomphalement  sur  la  Place  tumultueuse  de  l’Hôte/- 
de-Yille,  fendit  la  foule  et  fut  reçue  par  le  Maire  de  Paris.  Ce  person- 
sonnage  se  hâta,  pour  la  congédier,  de  promettre  une  subvention  de 
300  francs  aux  cinq  plus  pauvres  crèches,  {Bulletin  des  Crèches, 
Janvier-Mars  1848,  p.  80).  On  revint  avec  la  même  pompe  et  sans 
accident  rue  de  la  Chaussée  d’Antin,  où  Mm®  Mallet  fut  reconduite 
par  ses  gardes  du  corps  improvisés  jusque  dans  la  cour  inquiète  de  la 
maison  de  banque.  Le  Gouvernement  provisoire  ne  garda  rancune  ni 
aux  çrèches,  ni  aux  salles  d’asile,  ni  à  Mme  Mallet  du  dérangement 
qu’on  lui  avait  imposé  et  du  fâcheux  exemple  que  tant  d’autres  s’em¬ 
pressèrent  de  suivre.  Quelques  semaines  après,  Mroe  Mallet  obtint  gain 
de  cause  pour  l’œuvre  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur  :  un  décret  réor¬ 
ganisa  YEcole  Normale  Maternelle,  et  en  conserva  la  direction  à  celle 
dont  l’expérience  et  le  dévouement  étaient  une  garantie  du  succès  de 
l’institution. 

Mme  Pape-Carpantier  resta  jusqu’en  1874'  à  la  tète  de  l’établisse¬ 
ment.  Pendant  cette  longue  période,  elle  forma  plus  de  1,500  direc¬ 
trices  de  Salles  d’Asile,  qu’elle  pénétra  de  son  esprit  et  de  sa  mé¬ 
thode.  Elle  leur  communiquait  son  amour  de  l’enfance,  leur  recom¬ 
mandant  d’aimer  chacun  de  leurs  élèves  «  comme  l’aime  sa  mère.  » 
Elle  s’attachait  surtout  à  élever  leur  âme  ;  elle  leur  montrait  la  gran- 
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deur  et  la  poésie  de  leur  mission  en  apparence  si  humble  :  «  Aider 
l’essor  des  facultés  de  l’âme  à  mesure  qu’elle  s’épanouit  ;  donner  une 
direction  à  ces  jeunes  esprits  qui  vont  se  mettre  en  roule,  à  ces  petits 
oiseaux  qui  vont  prendre  leur  vol  vers  l’avenir  !  »  «  Orienter  la  volonté 
dans  cette  âme  raisonnable,  religieuse  et  perfectible  que  Dieu  a  donnée 
à  l’enfant  1,  et  qu’elle  définissait  si  bien  quand  elle  citait  ce  mot  d’un 
enfant  à  sa  mère  :  <  Mon  âme,  c’est  avec  quoi  je  t’aime  !  »  Elle  leur 
apprenait  à  tirer  des  moindres  incidents  d’une  Salle  d’ Asile  la  matière 
d’une  leçon  qui,  pour  frapper  l’attention  de  l’enfant  et  pour  mériter 
d’èlre  retenue,  doit  toujours  contenir  un  enseignement  moral.  «  C’est, 
disait-elle,  la  philosophie  des  choses  qui  les  rend  intéressantes  ;  sans 
cette  pensée  morale,  les  faits  par  eux-mêmes  ne  sont  rien.  Il  faut  les 
tirer  du  domaine  de  l’abstraction,  les  rendre  vivants  et  animés.  >  Une 
aolre  école  a  préconisé  le  travail  attrayant,  pour  obtenir  l’attention 
facile  ;  le  procédé  de  Mme  Pape-Carpanlier  n’était  pas  tout  à  fait  le 
même:  c’est  le  cœur  qu’elle  cherchait  à  mettre  en  jeu.  <  Nous  ne 
valons,  disait-elle,  qu’autant  que  nous  aimons  >  ;  et  elle  voulait  «  que 
les  enfants  aimassent  tout  ce  /jue  Dieu  a  fait  dans  le  monde.  »  Elle 
avait  remarqué  qu’ils  s’intéressent  naturellement  aux  animaux  plus 
qu’aux  choses.  Pourquoi  ?  Les  animaux  ont  la  vie,  et  on  peut  les 
aimer.  Pour  appeler  l’attention  sur  les  choses,  il  faut  les  faire  aimer; 
pour  les  faire  aimer,  il  faut  y  montrer  la  vie,  en  dégager  la  significa¬ 
tion  morale.  De  cette  réflexion  sont  nées  les  Leçons  de  Choses.  Dans 
ses  cours  aux  futures  directrices,  Mme  Pape-Carpanlier  cherchait  à 
poétiser,  pour  les  faire  aimer,  le  dessin  linéaire,  qui  donne  la  certi¬ 
tude,  et  jusqu’aux  mathématiques  !  Pour  elle,  la  ligne  droite  deve¬ 
nait  l’emblème  de  la  droiture  ;  la  ligne  courbe,  celui  de  la  douceur. 
La  parabole  était  l’image  vivante  de  l’âme  humaine  :  tous  les  rayons 
qui  partent  de  son  foyer  s’élancent  vers  l’infini  !  Après  celte  leçon, 
comment  ne  pas  se  sentir  pris  d’une  réelle  sympathie  pour  la  para¬ 
bole? 

C’est  ainsi  que,  même  pour  arriver  à  l’instruction,  elle  s’attachait 
d’abord  â  l'éducation.  Elle  recommandait  avant  tout  de  former  le 
cœur  des  enfants,  de  développer  en  eux  la  conscience,  de  leur  faire 
aimer  le  devoir:  «  L’homme  disait-elle,  n’est  qu’une  conscience 
vivante . Chacun  fait  son  paradis  à  sa  guise  !  Le  mien  sera  celui 
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où  tous  les  devoirs  seront  remplis,  toutes  les  aspirations  réalisées.... 
Que  les  devoirs  soient  mesquins  ou  grands,  tous  sont  également  sa¬ 
crés;  tous  doivent  être  également  chers  ». 

Elle  voulait  aussi  que  l’enfant  fût  bon  :  a  La  valeur  d’un  homme, 
disait-elle,  est  dans  sa  bonté  ;  c’est  sur  sa  bonté  que  se  mesurent  tous 
ses  titres  à  l’estime  et  tous  ses  droits  au  bonheur....  c  L’amour  des 
autres,  ajoutait-elle,  n’est  pas  un  devoir  ;  c’est  une  consolation.  » 
Béranger  pensait  comme  elle.  Un  jour  Châteaubriand  se  plaignait  à 
lui  d’être  fatigué  de  la  vie.  «  C’est,  lui  répondit-il,  que  vous  ne  pen¬ 
sez  pas  aux  autres  !  »  Quelle  leçon  pour  tant  de  pauvres  cœurs  blessés 
qui  restent  tristes  parce  qu’ils  restent  stériles,  parce  qu’ils  se  refer¬ 
ment  sur  eux-mêmes  et  ne  voient  que  leur  douleur,  au  lieu  de  regar¬ 
der  quelquefois  la  douleur  ou  même  la  joie  de  leur  prochain  !  Leur 
malheur,  le  vide  intolérable  de  leur  âme,  est  la  punition  de  cet  isole¬ 
ment  de  l’humanité,  qu’il  serait  cruel  de  qualifier  d’égoïsme,  puis¬ 
qu’ils  n’en  ont  pas  conscience,  mais  dont  ils  meurent  !  <  Le  culte  des 
morts,  disait  encore  Mme  Pape-Carpantier,  est  fécond  quand  il  se 
transforme  en  œuvres.  » 

Mm*  Papc-Carpanlicr  ne  se  contentait  pas  d’appliquer  sa  méthode 
dans  son  enseignement  à  l’Ecole  Normale  ;  elle  l’a  développée  dans  de 
nombreux  écrits,  remarquables  par  la  clarté  de  l’exposition  autant 
que  par  l’intelligence  judicieuse  de  la  première  éducation  ;  elle  l’a 
reproduite  avec  plus  d’éclat  encore  dans  les  Conférences  sur  les  Leçons 
de  choses  qu’en  1867  M.  Duruy  la  chargea  de  faire  à  la  Sorbonne  aux 
instituteurs  venus  pour  visiter  l’Exposition  Universelle,  et  au  sujet 
desquelles  Victor  Hugo  la  félicitait  de  «  faire  germer  dans  les  âmes 
la  foi  en  Dieu  par  la  contemplation  réfléchie  de  son  œuvre  immense  ». 

L’année  précédente,  à  la  prière  de  M.  Duruy,  elle  avait  étudié,  sous 
le  nom  d ’  Un  ion  Scolaire ,  le  plan  d’un  vaste  établissement  destiné  à 
réunir  tous  les  degrés  de  l’enfance.  C’était  un  groupe  complet,  qui 
débutait  par  une  crèche,  comprenait  des  classes,  des  réfectoires,  des 
cours,  dix  ateliers,  une  cuisine,  une  lingerie  et  une  repasserie.  Tout 
était  prévu  pour  préparer  les  jeunes  filles  aux  professions  compatibles 
avec  leurs  dispositions  naturelles,  et  aux  diverses  tâches  que  devait 
leur  imposer  leur  condition  dans  la  vie.  En  quittant  l’école,  elles 
auraient  possédé,  outre  l’instruction  primaire,  la  connaissance  d’un 
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métier,  des  notions  générales  de  travaux  ;\  l’aiguille,  de  blanchissage, 
de  cuisine,  d’hygiène  pratique  ;  elles  n’auraient  pas  été,  comme  le 
sont  trop  souvent  les  femmes  de  toutes  les  classes,  étrangères  aux 
soins  &  donner  aux  petits  enfants.  Tout,  dans  YUnion  Scalaire,  aurait 
•  été  sujet  d’étude  et  d’apprentissage.  Ce  projet,  bien  souvent  réclame 
depuis,  n’a  pas  encore  été  réalisé  ;  il  semble  cependant  praticable 
autant  qu’il  serait  utile,  et  nous  ne  pouvons  croire  qu’il  dépasse,  soit 
l’aptitude  de  l’autorité  publique,  soit  les  ressources  de  l’initiative 
privée. 

Les  dernières  années  de  Mmc  Pape-Carpantier  ont  été  attristées  par 
des  attaques  aussi  imméritées  que  douloureuses.  On  l’accusa  de  libre- 
pensée,  presque  d’athéisme,  elle  dont  la  vie  avait  été  imprégnée  de 
charité  chrétienne  ;  elle  qui  avait  écrit  que  «  le  premier  devoir  du 
maître  est  de  iaire  comprendre  aux  enfants  l’existence  de  Dieu,  de 
leur  faire  aimer  Dieu,  non  par  des  raisonnements  abstraits,  mais  par 
le  spectacle  des  beautés  de  la  nature  et  par  les  récits  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  »  ;  elle  qui,  plus  tard,  à  son  École  Normale,  faisait  religieu¬ 
sement  ses  Pâques  avec  ses  élèves  !  Mmo  Pape-Carpantier  quitta  avec 
douleur,  mais  sans  amertume,  l’établissement  qu’elle  avait  créé,  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie,  et  où  elle  avait  rendu  tant  de  services  à  la 
cause  de  l’enfance.  L’erreur  dont  elle  était  victime,  bientôt  reconnue 
par  ceux  qui  l’avaient  commise,  fut  moralement  réparée,  mais  ne  put 
être  effacée.  Mm«  Pape-Carpantier  fut  nommée  Inspectrice  générale  ; 
elle  ne  put  être  rendue  à  son  École  Normale,  déjà  pourvue  d’une  autre 
directrice.  Il  fallait  ce  couronnement  à  une  vie  où  le  dévouement  aux 
autres  avait  tenu  tant  de  place  ;  il  est  bon  que  les  hommes  sachent 
qu’on  paye  tous  les  services  qu’on  rend,  et  que,  pour  les  cœurs  élevés, 
ce  n’est  pas  une  raison  de  renoncer  à  rendre  service. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connaître  cette  femme  de  bien. 
Elle  a  laissé  des  traces  utiles  et  profondes  de  son  passage  dans  cette 
rie.  Elle  avait  compris  et  elle  a  aidé  à  pratiquer  le  devoir  que  Dieu 
a  imposé  à  chaque  génération  vis-à-vis  de  la  génération  qui  lui  suc¬ 
cède  :  faire  de  chaque  enfant  un  homme  capable  de  supporter  à  son 
tour  le  poids  et  les  luttes  de  la  vie  et  de  transmettre  le  flambeau  de  la 
civilisation  à  une  génération  nouvelle  ;  ce  devoir  se  résume  en  un 
mot  :  l’éducation  !  Eugène  MAUBEAU. 
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(Légende  Portugaise). 


Hoc  tigno  vinces. 

a  Les  peuples  commencent  par  la  légende 
»  et  finissent  par  l’histoire.  » 

(Cuatbaubiuand). 


i 

L’homme  s’agite  et  s’évertue 
Sous  l’œil  de  la  Divinité  ; 

On  se  combat  et  l’on  se  tue, 

Par  l’ambition  emporté. 

Pour  prix  de  luttes  éternelles, 

On  veut  s’asseoir  aux  gras  festins, 
Ou  remplir  les  pages  nouvelles 
Du  livre  obscur  de  nos  destins. 

Nos  projets,  pour  être  achevés, 

Et  tous  nos  désirs  satisfaire, 

Sans  rien  subir  qui  soit  contraire, 
Doivent  du  Ciel  être  approuvés. 

Du  peuple  fort  et  redoutable 
Souvent  Dieu  brise  l’étendard  ; 
Mais  au  faible  plus  équitable 
11  fait  de  son  bras  un  rempart. 


Digitized  by  t^ooQle 


231 


L’APPARITION  D'OURIQUE  (1139). 

Lui  qui  gouverne  les  empires 
Peut,  au  gré  de  sa  volonté, 

Infliger  conditions  pires. 

Ou  procurer  prospérités. 

Alors  paraît  un  Gédéon, 

Ou  la  veuve  de  Béthulie  ; 

Et  Débora,  dans  sa  folie, 

D’Israël  a  sauvé  le  nom. 

Comme  jadis  il  arriva, 

Maintenant  encore  il  arrive  : 

Jésus-Christ  après  Jéhova, 

L’ère  chrétienne  après  la  juive. 

Geneviève  au-devant  des  Huns, 

Contre  l’Anglais  Jeanne  la  Sainte 
Prouvent  que  les  efforts  communs 
Cèdent  à  la  divine  atteinte. 

De  l’Éternel,  dans  ce  morceau, 

Pour  mieux  célébrer  la  puissance, 

D’un  État  encore  au  berceau 
Je  vais  raconter  la  naissance. 

II 

Du  Maure  envahisseur,  en  maints  et  maints  combats, 
Alphonse  avec  succès  repoussait  les  soldats  ; 

Il  avait  reconquis,  protégé  de  Bellone, 

Arronchès,  Leiria,  Santurem  et  Lisbonne. 

Il  campait  sur  le  Tage  et  menaçait  l’Émir, 

Qui,  dans  l’Alentéjo,  l’avait  laissé  s’unir 
A  deux  rois  espagnols  ;  mais  l’armée  infidèle 
A  chaque  heure  grossit  d’une  troupe  nouvelle. 

Tel  qu’on  voit  un  serpent  au  long  corps  sinueux 
Etreindre  une  panthère  en  ses  replis  nombreux, 
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Elle  enserre  le  prince,  en  orbe  se  déploie. 

Dans  un  cercle  de  fer  saisit  sa  faible  proie, 
L’enveloppe,  l'étouffe,  et  ses  fiers  escadrons 
De  la  plaine  d’Ourique  arpentent  les  sillons. 

Si  le  camp  portugais,  assis  sur  la  colline, 

Peut  lancer  le  trépas  aux  Maures  qu’il  domine, 
Les  rochers  de  l’Aurès,  la  côte  d’Abyla, 

Les  déserts  du  Sâra,  les  sables  de  Barca, 

Ceuta,  la  Tingilane  et  la  Mauritanie, 

Jettent  leurs  fils  brûlés  sur  la  brave  Ibéric  ; 

Les  cinq  rois  musulmans,  par  un  pacte  cruel, 
Chevauchent  aux  côtés  de  l’Émir  Ismacl. 

Mais  qu’importe  à  l’Infant  ?  La  patrie  en  alarmes 
A  montré  le  péril  et  fait  appel  aux  armes  ; 

A  ce  cri,  tous  les  cœurs  battent  à  l’unisson, 

Le  guerrier,  l’arme  en  main  et  l’œil  sur  le  blason, 
Sent  le  feu  circuler  en  ses  veines  gonflées, 
Invoquant  le  Seigneur  et  le  Dieu  des  armées. 


III 

Ne  dit-on  pas  qu’alors,  par  une  sombre  nuit, 

Un  vieux  pécheur  du  Tage,  en  secret  et  sans  bruit, 
Vint  au  camp,  qui  prenait  un  repos  nécessaire, 

Du  destin  à  l’Infant  révéler  le  mystère  ? 

«  Fils  du  noble  Ilenriquez,  ô  prince  magnanime, 

»  Sois  sans  peur  et  soutiens  le  courage  sublime 
»  Des  soldats  sous  ta  loi  ; 

»  Lorsque  sur  l’horizon  tu  verras  la  lumière 
»  Du  pauvre  paysan  éclairer  la  chaumière, 

»  Demain,  tu  seras  roi  ! 

«  Quand  Phébus  au  zénith  répandra  sur  le  monde 
»  De  son  globe  de  feu  la  chaleur  qui  féconde, 

«  L’ennemi  tu  vaincras  ; 
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»  Et  quand  la  sombre  nuit,  ramenant  les  ténèbres, 

»  Plongera  les  mortels  dans  ses  ombres  funèbres, 

>  Le  pays  conquerras  !  > 

A  ces  mots,  le  pécheur  regagne  les  roseaux, 

Que  la  brise  du  soir  incline  sur  les  eaux. 

D’uu  esprit  suspendu  par  l’espoir  et  la  crainte 
Le  Comte  portugais  sent  la  dure  contrainte. 

Si  la  fortune  adverse  allait  changer  son  sort  !.... 

Le  rêve  qui  s’enfuit  est  un  pas  vers  la  mort  !.... 

Soudain,  de  cette  nuit  perçant  les  sombres  voiles. 

Son  regard  anxieux  voit  pâlir  les  étoiles, 

Quand  le  Fils  de  Marie,  attaché  sur  la  croix, 

Apparaît  lumineux  ! . Le  prince  ému,  sans  voix, 

D’abord  tombe  à  genoux  ;  son  âme  confondue 
D’un  prodige  éclatant  admire  l’étendue. 

Mais  bientôt,  revenant  de  son  trouble  premier, 

11  abandonne  à  Dieu  son  esprit  tout  entier, 

Et  s’écrie,  animé  par  l’ardeur  de  son  zèle  : 

«  Réserve  aux  ennemis,  réserve  à  l’infidèle 
»  De  pouvoir  contempler  le  spectacle  imposant 
*  De  Jésus  pour  les  siens  sur  la  croix  s’immolant  : 

»  Mais  à  nous,  qui  par  loi  ne  voyons  pas  d’obslacle, 
i  A  quoi  bon  tant  d’éclat,  à  quoi  bon  ce  miracle?  » 

Déjà  la  Renommée  en  traversant  les  airs, 

En  a  porté  le  bruit  aux  bataillons  divers. 

«  Qui  pourra  résister  à  cette  Providence, 

>  Qui  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance  ?  ». 
S’exclament  les  soldats  ;  leurs  cris  :  <  Réal  !  Réal  !  » 
Saluent  en  même  temps  le  roi  de  Portugal. 

Il  ne  peut  refuser,  ce  fils  de  Dont  Henriquc, 

Le  diadème  orné  de  feuillage  rustique, 

Qu’une  grande  victoire  et  son  souffle  puissant 
Vont  bientôt  transformer  en  or,  en  diamant. 

La  victoire  !  et  qui  peut  ne  pas  la  reconnaître, 

Quand  le  Dieu  du  Calvaire  à  leurs  yeux  veut  paraître  ? 

te* 


Digitized  by  t^.ooQLe 


234 


L’APPARITION  D’OURIQUE  (H  39). 

Ils  ont  la  Toi,  la  foi  qui  décuple  les  bras, 

Qui  voit  les  ennemis  comme  s’ils  n’étaient  pas  ; 

La  foi,  qui  de  l’Europe  a  gagné  les  batailles 
Et  de  Jérusalem  renversé  les  murailles. 

«  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  11  lui  faut  obéir  !  > 
Et  chacun  sent  son  coeur  palpiter  et  frémir. 


IV 

C’était  au  vingt  juillet  :  déjà  la  matinée 
Disait  l'accablement  d’une  chaude  journée  ; 

Des  lentes  du  Prophète  éclatait  la  blancheur; 

La  terre  avait  perdu  la  dernière  fraîcheur 
Des  ombres  de  la  nuit  ;  tout  l’apprêt  des  batailles, 

Les  casques,  les  hauberts  et  les  cottes  de  mailles 
Scintillaient  au  soleil.  Le  roi  (car  c’est  le  nom 
Que  répète  l’écho  de  vallon  en  vallon), 

S’avance,  précédé  de  la  bannière  antique 
Qu’a  remise  à  Paez  la  croyance  publique  : 

Symbole  du  pays,  emblème  de  valeur, 

Quelle  qu’en  soit  l’étoffe  et  qu’en  soit  la  couleur, 

Rouge,  blanche  ou  d’azur,  ou  bien  fraîche,  ou  flétrie, 

Il  n’importe  à  nos  cœurs,  c’est  toujours  la  patrie  ! 

A  sa  vue,  aussitôt  le  signal  est  donné  : 

«  Par  le  Christ!  en  avant  !  »  C’est  le  cri  proféré, 

Qui  sort  en  ce  moment  de  toutes  les  poitrines, 

Et  qui  va  retentir  sur  les  Serras  voisines. 

On  s’aborde  et  s’attaque  en  mutuels  élans, 

Pieds  à  pieds,  corps  à  corps,  Chrétiens  et  Musulmans  ! 

On  dirait,  tout  d’abord,  deux  énormes  nuages, 
Diversement  poussés  par  le  vent  des  orages, 

Qui  tombent  tout  d’un  coup  :  du  bruit  lointain  qu’ils  font 
Le  sol  tremble  ;  et  la  terre  à  ce  fracas  répond, 
Sourdement  ébranlée  à  sa  base,  à  ses  cimes, 

Puis  semble  s’affaisser  au  fond  de  scs  abîmes.  ■ 
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De  la  même  façon,  guerriers  contre  guerriers 
Se  heurtent  ;  plus  de  rangs  :  fantassins,  cavaliers, 
Hommes  d’armes,  archers,  milice  et  capitaine, 
Pèle-mèle  on  s’étreint  dans  cette  tourbe  humaine  ! 

Un  sourd  mugissement,  formé  de  cris  confus, 

S’élève  dans  les  airs,  où  l’on  ne  connaît  plus 
Ni  le  chant  des  vainqueurs,  ni  le  bruit  des  armures, 
Ni  la  plainte  aux  mourants  qu’arrachent  les  blessures  I 


V 

Tel  un  lion  de  l'Atlas,  superbe  et  valeureux, 

Qui  vient  à  rencontrer  un  tigre  aventureux  ; 

Ardent  à  le  combattre  et  lui  ravir  la  proie 
Que  d’une  dent  vorace  il  déchire  et  qu’il  broie, 

A  peine  a-t-il  goûté  le  sang  de  son  rival, 

Que  son  rugissement  furieux,  infernal, 

S’épand  et  remplit  l’air  ;  d’une  ardeur  indomptée 
11  lui  promène  au  corps  sa  griffe  ensanglantée. 

Le  tigre  se  débat  :  ses  membres  palpitants 
Font  pour  lui  résister  des  efforts  impuissants. 

Le  lion,  que  le  sang  grise  et  qu’emporte  la  rage, 

Sent  augmenter  sa  force  et  doubler  son  courage, 
Jusqu’à  l’heure  où,  rendant  les  coups  qu’il  a  soufferts, 
Il  puisse  régner  seul  au  sein  de  ses  déserts. 

Tel  on  voyait  Alphonse,  en  ce  péril  extrême, 
S’acharner  à  la  lutte  et  s’exposer  lui-même. 

11  porte  coup  sur  coup,  et,  la  hache  à  la  main, 

Vers  les  rois  alliés  s’ouvre  un  large  chemin. 

Veut-il  aller  plus  loin,  bannissant  toute  crainte, 

Et  franchir  d’Ismaël  l’infranchissable  enceinte  ? 

Un  triple  mur  d’airain,  vingt  escadrons  pressés 
Sont  autant  de  remparts  autour  de  lui  dressés. 

C’est  alors  qu’il  entend  une  voix  inconnue, 

Qu’il  croit  venir  du  ciel  et  traverser  la  nue 
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Pour  aider  sa  grande  Ame,  au  mépris  du  danger, 

A  surmonter  l’obstacle  et  vaincre  l’étranger  : 

«  Tu  combats  pour  le  Christ  et  défends  ta  patrie  ! 

»  Sais-tu  bien  ce  que  vaut  le  fortuné  séjour 

>  De  la  terre  adorée,  et  pourtant  si  meurtrie, 

»  Qui  le  donna  le  jour  ? 

»  Connais-tu  tout  le  prix  de  la  douce  contrée, 

»  Pour  qui  l’on  doit  souffrir  la  peine  et  la  douleur, 

»  Et  que  les  cœurs  bien  nés  croient  encor  plus  sacrée, 

»  Quand  grandit  son  malheur? 

»  C’est  là  que  tu  verras,  en  des  jours  plus  prospères, 

»  Le  rire  de  tes  fils,  penché  sur  leurs  berceaux, 

»  L’amour  de  ton  épouse  et  l’ombre  de  tes  pères 
»  Planant  sur  leurs  tombeaux. 

>  Comme  pour  un  parent,  atteint  de  maladie, 

»  On  prodigue  ses  soins,  sa  vie  et  sa  santé, 

»  On  meurt  pour  son  pays,  la  famille  agrandie, 

»  Avec  félicité. 

>  Nul  ne  peut  espérer  des  dons  de  la  fortune, 

»  Pour  prix  de  ses  exploits  dans  des  temps  malheureux, 
»  Ni  sort  plus  glorieux,  ni  fin  plus  opportune, 

»  Ni  trépas  plus  fameux!  »  . 


VI 

Rien  ne  saurait  produire  un  effet  plus  magique 
Que  ces  mots,  sur  l’esprit  de  ce  prince  héroïque 
On  dit  que  Romulus,  combattant  les  Sabins, 

Et  voyant  la  victoire  échapper  à  ses  mains, 
Promit  à  Jupiter,  s’il  soutenait  ses  armes, 

De  lui  bâtir  un  temple  et  consacrer  ses  palmes. 
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Ainsi  fait  cc  héros  ;  puis,  d’un  tirait,  s’élançant  : 

<  La  Croix  et  la  Patrie  abattront  le  Croissant  !  » 

Dit  Alphonse  :  A  ses  mots,  de  son  bras  téméraire 
Il  envoie  à  la  mort  son  premier  adversaire  ; 

Le  second,  sans  tarder,  subit  le  même  sort, 

Puis  un  troisième  aussi,  dès  le  premier  abord. 

«  J’en  viens  d’immoler  trois,  dont  nos  cœurs  sont  avides, 
»  Que  l’Enfer  ail  encor  ces  deux  Almoravides  !  » 

Dit-il  ;  et,  l’un  sur  l’autre,  on  les  vit  renversés. 

Mille  et  mille  à  leur  tour  de  son  fer  sont  percés. 

Ce  ne  sont  plus  alors  que  bataillons  en  fuite, 

Que  guerriers  en  tous  lieux  achevant  la  poursuite  ; 

Que  coursiers  affolés,  les  naseaux  écumanls, 

Parcourant,  démontés,  ces  terrains  tout  sanglants, 
Célèbres  autrefois  par  leurs  moissons  dorées, 

Recouverts  aujourd’hui  de  lances  et  d’épées, 

De  cadavres  gisants,  qui,  jusque  dans  la  mort, 

Gardent  l’expression  de  leur  dernier  effort  ! 

Sur  le  lieu  du  combat,  au  comble  de  la  gloire, 

Le  héros  portugais  célébra  sa  victoire  ; 

Cinq  écussons  d’azur  au  bouclier  royal 
Devinrent  à  jamais  l’emblème  national, 

Qui  devait  à  chacun  rappeler  d’âge  en  âge 
Le  trépas  des  cinq  rois  tombés  dans  ce  carnage. 

VII 

C’est  ainsi  des  humains  que  les  vœux  téméraires, 

S’ils  n’ont  Dieu  pour  appui,  le  droit  pour  protecteur, 
Echouent,  contrariés  par  des  effets  contraires, 

Ou  s’en  vont,  emportés  par  un  souffle  vengeur. 

Et  qui  donc,  en  effet,  à  l’heure  décisive, 

Mit  l’Arabe  en  fuite  et  l’ennemi  culbuta, 

Si  ce  n’est  sur  les  cœurs  l’influence  excessive 
Que  donne  à  ses  élus  le  Dieu  du  Golgotha  ? 
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Qui  donc  a  triomphé  de  l’armée  invincible 
Avec  si  peu  de  monde  et  tant  d’autorité, 

Sinon  une  puissance  à  nos  yeux  invisible  : 

L’amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ? 

Aussi,  de  Mahomet  dissipant  le  fantôme, 

Sur  le  champ  de  bataille  acclamé  par  les  siens, 

Le  comte  devint  roi,  le  comté  fut  royaume, 

Et  ce  pelit-grand  peuple  appartint  aux  chrétiens. 

Toi,  qui  du  Portugal  obtins  la  délivrance, 

Fis  la  nation-sœur  et  lui  donna  ses  lois, 

Nous  aussi  t’acclamons  ;  n’es-tu  pas  fils  de  France 
El  le  digne  héritier  des  vertus  de  nos  rois  ? 

Arthur  LOISEAU. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  7  AVRIL  1891. 

AUDITION  MUSICALE. 

Le  Concert  qui  a  suivi  la  partie  historique  et  littéraire  réunissait  un 
ensemble  dv artistes  distingués  et  dont  le  talent  a  été  chaudement  apprécié 
par  rassemblée. 

Parmi  les  morceaux  qui  ont  été  entendus,  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  suivants  : 

Soirée  de  Vienne  de  Litz,  sur  une- mélodie  de  Schubert,  morceau  de  piano 
que  Mlu  Madeleine  Ten-Have  a  exécuté  brillamment,  et  avec  une  grande 
netteté  de  style.  Elle  a  montré  aussi  beaucoup  d'élégance  dans  le  Menuet 
de  Beethoven  et  la  Valse-caprice  de  Leschetiski. 

M11*  Marcella  Pregi  a  une  voix  de  soprano  chaude  et  sympathique.  La 
ballade  intitulée  Haï  Luli ,  dont  les  paroles  sont  extraites  des  Prisonniers 
du  Caucase,  de  Xavier  de  Maistre,  et  la  musique  de  notre  confrère  Arthur 
Coquard, a  déjà  valu  un  très  beau  succès  à  Mlu  Pregi  aux  concerts  Colonne, 
et,  quoique  sur  une  scène  moins  étendue,  les  applaudissements  qu'elle  a 
recueillis  parmi  nous  ont  dû  lui  prouver  en*  quelle  estime  nous  tenons 
son  talent.  Ajoutons  qu'elle  a  interprété  les  deux  mélodies  de  Schumann 
J'ai  pardonné  et  A  ma  Fiancée ,  avec  expression  et  un  sentiment  très  péné¬ 
trant. 

Enfin,  M.  E.  Lematte,  flûtiste  des  concerts  Lamoureux,  a  fait  valoir  bril¬ 
lamment  et  de  la  manière  la  plus  charmante  les  ressources  de  son  talent, 
notamment  dans  un  Rigodon  de  sa  composition  et  une  valse  de  Chopin 
arrangée  pour  flûte  et  piano  par  M.  Taffanel.  M.  Lematte  est  d’ailleurs 
depuis  longtemps  un  artiste  connu  et  aimé  des  Membres  de  la  Société  des 
Etudes  historiques. 

Nous  espérons  que  cette  soirée,  par  l’intérêt  littéraire  et  artistique 
qu'elle  a  offert,  a  amplement  rempli  le  but  que  nous  proposons  dans  ces 
réunions  intimes,  c'est-à-dire  de  permettre  à  notre  quatrième  classe  Beaux- 
Arts  d’affirmer  sa  vitalité. 

Ludovic  Racine. 
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Décès  de  M.  Gustave  de  Vàudichon. 

La  Société  des  Études  historiques  venait  à  peine  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  son  éminent  et  regretté  ancien  Président,  Eugène  d’AuRiAc  (21 
juin),  lorsqu'elle  a  appris  la  mort  d'un  de  ses  membres  correspondants  de 
Province  les  plus  distingués,  de  M.  Gustave  de  Vàudichon,  décédé  en  son 
château  des  Tourailles  (Orne)  le  24  juin  à  l'âge  de  68  ans.  M.  dp  Vàudichon, 
ancien  Préfet,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'Instruction 
publique,  élu,  aux  dernières  élections  municipales,  maire  de  sa  commune, 
était  devenu  membre  correspondant  de  la  Société  des  Études  historiques, 
le  18  juillet  1879  ;  il  avait  tenu  à  honneur  de  se  réunir  à  ses  collègues 
pour  fêter  l'anniversaire  de  notre  cinquantaine  et,  depuis,  il  nous  avait 
donné,  entre  autres  communications  distinguées  des  études  sur:  Mon - 
chrestien  de  Watteville ,  poète  et  économiste.  Les  origines  de  la  ville  de 
Carpentras.  La  description  de  la  station  de  Loêche- les- bains.  Esprit  lettré, 
causeur  ingénieux  et  aimable,  M.  de  Vàudichon, dont  les  qualités  de  cœur 
étaient  aussi  grandement  appréciées  de  ses  amis  que  ses  mérites  d'admi¬ 
nistrateur  avaient  été  reconnus  par  les  populations  de  Vitré,  de  Dinan,  de 
Carpentras,  de  Saint-Quentin,  du  Havre,  d'Angoulême  et  de  Laval,  hono¬ 
rables  étapes  de  sa  carrière,  de  Sous-Préfet  et  de  Préfet,  M.  de  Vàudichon, 
disons-nous,  était  venu  dans  une  studieuse  retraite,  sagement  organisée,  en 
son  domaine  des  Tourailles,  artistiquement  restauré  par  ses  soins,  termi¬ 
ner  une  existence  vouée  pendant  plus  de  vingt-huit  ans  à  l'administration 
départementale  française.  Oncle  de  notre  administrateur,  M.  Ludovic 
Racine,  cousin  issu  de  germain  de  notre  secrétaire  général,  M.  de  Vaudi- 
chon  était  bien,  on  le  voit,  à  double  titre,  de  la  famille  de  la  Société  des 
Études  historiques.  Elle  éprouve,  aujourd’hui,  le  profond  regret  de  le 
comprendre  au  nombre  des  meilleurs  confrères  pleurés  en  cette  année  1891. 


M.  Flach  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  tristes  impressions,  si  elles  ne  peuvent  être  effacées,  reçoivent  tout 
au  moins  un  adoucissement  de3  bonnes  nouvelles.  11  ne  pouvait  en  être 
de  plus  satisfaisante  pour  nous  tous  que  l'insertion  au  Journal  officiel  de 
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la  promotion  de  notre  cher  ancien  Président,  M.  Jacques  Flach,  au  grade 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Tous  nos  confrères  ont  à  l’esprit  les 
titres  nombreux  du  savant  professeur  du  Collège  de  France  à  la  distinction 
qui  vient  de  lui  être  conférée.  Ils  sont  écrits,  ces  titres,  dans  tous  les 
volumes  de  notre  Revue,  depuis  1877,  dans  la  collection  des  bulletins  de 
la  Société  de  législation  comparée,  dans  les  annales  du  Collège  de  France, 
dans  les  procès-verbaux  du  Comité  des  travaux  historiques  au  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  dans  le  recueil  des  cours  de  la  Société  des 
sdeoces  politiques,  dans  les  livres,  enfin,  publiés,  depuis  dix  ans,  par 
M.  Flach.  Mais  à  côté  de  l’estime  du  monde  savant,  il  est  un  témoignage 
que  le  cœur  de  notre  confrère  ne  trouvera  pas  indifférent,  nous  voulons 
dire  la  chaude  sympathie  avec  laquelle  nous  applaudissons  tous  ici  à  une 
distinction  si  largement  méritée. 


Systems  pénitentiaire.  —  Société  de  protection  des  engagés  volontaires  élevés 

DANS  LES  MAISONS  D’ÉDUCATION  CORRECTIONNELLE  RECONNUE  COMME  ÉTABLISSEMENT 
D’üTILITÉ  PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU  8  AOUT  1881  *. 


La  Société  s’est  définitivement  constituée  le  20  mai  1878.  Douze  années  se  sont 
écoulées  depuis  lors,  et  son  développement  a  été  constant. 

On  connaît  l'idée  première  qui  &  inspiré  sa  fondation. 

U  y  a  dans  les  maisons  d’éducation  correctionnelle  un  certain  nombre  de  jeunes 
8*0*»  détenus,  non  pas  après  condamnation ,  mais  après  acquittement,  comme 
sans  discernement  et  confiés  à  l’Administration  chargée  de  les  instruire 
et  de  les  moraliser.  Ces  jeunes  gens,  à  l'âge  de  vingt  ans,  entrent  nécessairement 
dus  l'armée  par  la  voie  naturelle  du  recrutement  ;  mais,  avant  de  parvenir  & 
celte  grande  école  de  travail  et  de  discipline,  il  arrive  trop  fréquemment  qu'une 
libération,  ou  provisoire  ou  définitive,  les  rend,  soit  à  eux-mêmes,  à  l’isolement  et 
aux  fréquentations  dangereuses,  s’ils  sont  orphelins,  soit,  s'ils  ont  une  famille,  à 
des  parents  souvent  indignes,  plus  propres  à  les  pervertir  qu'à  les  corriger  par 
leur  exemple. 

C’est  ce  danger  que  la  Société  de  protection  cherche  à  prévenir,  en  faisant 
succéder  sans  interruption  la  discipline  militaire  à  la  discipline  des  maisons 
d  éducation.  Provoquer  à  dix-huit  ans  l'engagement  volontaire  des  jeunes  détenus, 

(1)  Siège  social  :  Il  bis,  rue  de  Mllau,  à  Paris. 
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qui  par  leur  bonne  conduite  méritent  un  intérêt  véritable  ;  remplacer  auprès  d'eux, 
pendant  leur  séjour  au  régiment,  par  des  marques  effectives  de  sollicitude,  par 
des  encouragements  moraux  et  matériels,  la  famille  absente  ou  corruptrice  ;  les 
préserver,  au  moment  de  leur  rentrée  dans  la  vie  civile,  contre  les  dangers  de  la 
misère  et  de  l'abandon,  en  leur  facilitant  la  recherche  d'un  emploi  et  en  leur 
donnant  les  ressources  nécessaires  pour  attendre,  telle  est  l'œuvre  que  se  sont 
proposée  les  fondateurs  de  la  Société  ;  —  œuvre  restreinte  évidemment,  distincte 
par  son  but  spécial,  par  son  action  limitée,  des  anciennes  sociétés  de  patronage, 
dont  elle  n'aspire  qu'à  compléter  l'action,  sans  empiéter  sur  leur  domaine  ;  — 
œuvre,  enfin,  de  bienfaisance  discrète,  prudente,  intime  en  quelque  sorte. 

Les  jeunes  gens  sortis  des  maisons  d'éducation  correctionnelle  ont  montré,  par 
leur  empressement  à  solliciter  sa  protection,  qu'ils  en  comprenaient  l'importance 
et  savaient  en  apprécier  le  bienfait.  La  Société  en  patronnait  418  en  1879,  551  en 
1880,  566  en  1881,  639  en  1882,  660  en  1883,  627  en  1884,  645  en  1885,  613  en 
1886,  673  en  1887,  802  en  1888  et  881  en  1889  ;  ce  dernier  chiffre  est  la  consé¬ 
quence  de  l’extension  donnée  par  la  Société  aux  catégories  des  enfants  morale¬ 
ment  abandonnés,  ou  môme  des  enfants  assistés. 

La  sollicitude  de  la  Société  s'étend  même  aux  jeunes  gens  qui,  frappés  d’une 
condamnation,  auront  été  appelés  au  service  militaire  par  la  loi  du  recrutement, 
si,  pendant  leur  détention,  ils  ont  témoigné  d'un  véritable  repentir  et  donné  des 
gages  certains  de  leur  retour  à  des  sentiments  honnêtes. 

La  Société  a  trouvé  les  ressources  pécuniaires  nécessaires  à  son  fonctionne¬ 
ment  dans  le  généreux  empressement  de  ses  fondateurs,  sociétaires  et  souscrip¬ 
teurs. 

Elle  a  reçu  le  concours  empressé  de  toutes  les  Cours  d'appel  ;  elle  reçoit  une 
subvention  annuelle  de  75  Conseils  généraux,  de  138  Conseils  municipaux  et  de 
81  Tribunaux  de  première  instance. 

Un  grand  nombre  de  Jurys  lui  réservent  une  partie  de  la  collecte  faite  pendant 
la  session  pour  venir  en  aide  aux  œuvres  dont  le  but  est  de  moraliser  les  délin¬ 
quants  et  de  rendre  ainsi  moins  grands  les  dangers  de  la  récidive  ;  nous  pouvons 
citer  les  Jurys  de  l’Ain,  de  l'Aisne,  de  l’Ailier,  des  Ardennes,  de  l’Ariège,  de 
l'Aveyron,  des  Basses  Pyrénées,  du  Calvados,  de  la  Charente,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  la  Corrèze,  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Creuse,  des  Deux-Sèvres,  de  la 
Dordogne,  du  Doubs,  de  l’Eure,  du  Gard,  du  Gers,  de  la  Gironde,  des  Hautes- 
Alpes,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Haute-Marne,  des  Hautes- 
Pyrénées,  de  la  Haute-Savoie,  de  la  Haute-Vienne,  de  l’Hérault,  d'Indre-et-Loire, 
de  l'Isère,  des  Landes,  de  la  Loire,  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher,  du  Lot,  de  Lot- 
et-Garonne,  de  la  Manche,  de  la  Marne,  de  Meurthe-et-Moselle,  de  la  Meuse,  de 
l'Oise,  de  l’Orne,  du  Pas-de-Calais,  du  Puy-de-Dôme,  du  Rhône,  de  la  Savoie, 
de  la  Seine,  de  la  Seine-Inférieure,  de  Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  la 
Somme,  du  Tarn,  du  Tarn-et-Garonne,  de  la  Vienne,  des  Vosges  et  de  l'Yonne. 

Au  point  de  vue  de  la  moralisation,  le3  résultats  obtenus  par  le  patronage  de  la 
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Société  sont  importants  :  ainsi,  nos  881  patronnés,  présents  au  corps  k  la  date 
du  31  décembre  1889,  se  répartissaient  de  la  manière  suivante  : 


Conduite  très  bonne .  292 

Conduite  bonne . 374 

Conduite  passable .  108 

Conduite  médiocre .  107 


Total .  881 


Dans  ce  nombre  figurent  1  sous-chef  de  musique,  3  adjudants,  3  sergents-ma¬ 
jor»,  8  maréchaux  de  logis,  42  sergents,  sergents-fourriers  ou  seconds  quartiers- 
maîtres,  14  brigadiers,  93  caporaux,  caporaux-fourriers  ou  quartiers-maitres. 

D'autres  emplois  professionnels  assurent  aux  militaires  qui  les  remplissent 
une  carrière  dans  la  vie  libre  ;  ces  emplois  sont  occupés  par  90  de  nos  patronnés, 
qui  sont  moniteurs  de  gymnastique,  prévôts  d'armes,  armuriers,  tailleurs,  cordon¬ 
niers,  maréchaux-ferrants,  ou  remplissent  d'autres  professions. 

La  Société  accorde  des  livrets  de  caisse  d’épargne,  dits  livrets  d'honneur,  k  ceux 
qui,  dans  les  deux  dernières  années  de  leur  séjour  au  régiment,  se  sont  constam¬ 
ment  montrés  dignes  d’éloges  particuliers  ;  leur  nombre  a  été  de  31  en  1889. 

La  Société  est  fière  de  pouvoir  signaler  que  deux  de  ses  pupilles  sont  devenus 
officiers  et  que  cinq  autres  sont  décorés  de  la  médaille  militaire  ;  ces  grades  et 
décorations  ont  été  conquis  au  prix  du  sang  versé  sur  le  champ  de  bataille. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  efforts  faits  pour  arrêter  les  progrès  de  la  récidive, 
véritable  but  social  de  notre  œuvre,  les  résultats  ont  une  importance  capitale  et 
sent  très  intéressants  à  consigner  ici  ;  en  effet,  à  la  date  du  31  décembre  1888, 
nous  avons  pu  faire  la  constatation  officielle  suivante  :  sur  100  jeunes  gens  rentrés 
dans  la  vie  civile,  sous  les  auspices  de  la  Société,  à  l'expiration  de  leur  service 
militaire  et  ayant,  depuis  cette  époque,  passé  trois,  quatre,  cinq,  six  et  sept 
années  dans  la  vie  libre,  il  y  en  avait  81  qui,  jusqu'au  31  décembre  1888,  avaient 
sa  tenir  une  bonne  conduite  ;  c'est  donc  la  proportion  considérable  de  81  pour  100 
de  jeunes  détenus  qu'on  peut  considérer  comme  définitivement  enlevés  à  la  réci¬ 
dive  criminelle  ! 

Il  est  par  conséquent  incontestable  que  le  temps  passé  sous  les  drapeaux  et  le 
patronage  effectif  qui  l'accompagne,  exercent  une  action  favorable  sur  nos  jeunes 
papilles. 


Notre  Société  a  exposé,  dans  le  Groupe  de  l'Economie  sociale  (section  13, 
Hjgiène  sociale),  un  tableau  faisant  connaître  sa  marche  et  ses  progrès  depuis  sa 
foodaiion  ;  elle  a  obtenu  un  Grand  Prix  à  la  distribution  des  récompenses  de 
l’Exposition  .universelle,  qui  a  eu  lieu  le  29  septembre  dernier. 
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CONSEIL  D’ADMINISTRATION 
pour  l’année  1890, 


Président  .  .  .  . 
Vice-Président .  . 

Secrétaire  .  .  .  . 
Trésorier . 


Membres 


M.  Félix  Voisin,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation. 

M.  Fournier,  Inspecteur  général  honoraire  des  Établisse¬ 
ments  pénitentiaires. 

M.  Aubry-Vitet. 

M.  Auguste  Mollet. 

M.  G.  Picot,  membre  de  l’Institut. 

M.  Georges  Bonjean,  Juge  suppléant  ai*  Tribunal  de  la  Seine, 
Président  du  Conseil  d’Administration  de  la  Société 
générale  de  Protection  pour  l’enfance  abandonnée 
ou  coupable. 

J  M.  Jauffret,  ancien  Sous-Directeur  du  service  de  la  Gen- 
<  darmerie  et  de  la  Justice  militaire  au  Ministère  de  la 

Guerre  (en  retraite). 

M.  Albert  Rivière,  ancien  magistrat,  membre  du  Conseil  de 
Direction  de  la  Société  générale  des  Prisons  (Élec¬ 
tion  de  1887). 

M.  Lescouvé,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation  (Élection  de 
1888). 


NOTICE  INDIVIDUELLE. 

Eq  attendant  la  réimpression  de  nos  listes  générales  nous  continuons  à 
donner  les  notices  individuelles  des  membres  nouvellement  admis  dans  la 
Société. 

MINORET,  René,  né  à  Paris  (Seine),  le  14  janvier  1847. 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  ;  membre  de  la  Société  de  l’His¬ 
toire  de  France;  membre  delà  Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

Élève  de  La  Flèche,  1857-1867  ;  élève  de  Saint-Cyr,  1867-1869  ;  capi¬ 
taine  d’infanterie,  1er  mai  1875,  actuellement  capitaine  de  réserve  au 
2e  zouaves. 

Chargé  de  missions  aux  Indes  Anglaises  et  Néerlandaises,  1887-1889. 


Amiens  Typographie  Delattre- Lenoel,  rue  de  la  République,  32. 
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HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION 

EN  FRANCE 

(auteurs  grecs  et  latins). 


AVANT-PROPOS. 

Qu’est-ce  que  traduire  ?  —  Objectif  et  devoirs  du  traducteur. 

Ma  Profession  de  foi  en  matière  de  traduction. 

Traduire  un  auteur,  c’est  proprement  contraindre  cet  auteur  à  parler  un 
notre  idiome  que  celui  dans  lequel  il  s'est  exprimé  originellement. 

C’est  transporter  son  ouvrage  d’une  langue  dans  une  autre,  de  telle  sorte 
que  les  lecteurs  familiarisés  avec  l’original  puissent  le  retrouver  aussi  inté¬ 
gralement  que  possible  dans  la  copie. 

Or,  dans  toute  production  littéraire  il  faut  distinguer  le  fond  et  la  forme, 
la  pensée  et  le  style. 

On  voit  donc  tout  d’abord,  et  d’après  cette  simple  définition  de  l’art  de 
traduire,  que  l’objectif  du  traducteur  est  double.  Son  travail  consiste, 
d’une  part,  à  approfondir  et  à  élucider  le  sens  de  la  phrase  ;  de  l’autre,  à 
restituer  à  la  phrase  sa  physionomie  propre. 

D’où  i!  suit  que  la  meilleure  traduction  sera  celle  qui,  sans  jamais  sacri¬ 
fier  l’one  de  ces  deux  obligations  à  l’autre,  réussira  à  rendre  avec  une  égale 
fidélité,  non  seulement  tout  ce  que  l’auteur  aura  dit  et  rien  que  ce  qu’il 
aura  dit,  mais  encore  la  façon  dont  il  l’aura  dit. 

11  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  majorité  des  traducteurs  se  soient  con¬ 
formés  à  une  loi  si  rationnelle.  La  plupart  d’entre  eux,  au  contraire,  ou 
l’ont  ignorée,  ou  se  sont  fait  un  jeu  de  l’éluder.  Sans  remonter  jusqu’aux 
imitations  d’Amyot,  dont  les  grâces  naïves  désarment  la  critique,  il  suffit 
de  lire  un  passage  de  l 'Iliade,  successivement  dans  Mme  Dacier  et  dans 
M.  Leconte  de  Liste,  pour  mesurer  l’intervalle  qui  sépare  les  unes  des  autres 
les  anciennes  traductions  et  nos  traductions  actuelles. 

(I)  Celle  élude  a  mérité  le  Prix  Raymond,  1891. 
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Ce  qui  frappe  le  plus  lorsque  Von  parcourt  uue  traduction  quelconque 
antérieure  à  notre  époque,  c’est  le  peu  de  souci  de  l’exactitude  rigoureuse. 
Il  semble  que,  aux  yeux  des  littérateurs  des  xvue  et  xvm*  siècles,  la  par¬ 
faite  conformité  entre  la  copie  et  le  modèle  ne  soit  pas  la  principale  affaire. 
Tout  au  moins  peut-on  affirmer  que  dans  la  plupart  des  cas  cette  préoccu¬ 
pation  demeure  subordonnée  chez  eux  &  des  préoccupations  d’une  autre 
nature. 

Que  dirions-nous  d’un  portrait  où  le  peintre  aurait  mis*toules  les  autres 
qualités,  excepté  la  ressemblance?  Telles,  en  général,  les  traductions  des 
xvii*  et  xvm°  siècles.  Moins  jalouses  d’être  vraies  que  de  se  faire  lire  avec 
plaisir,  elles  se  distinguent  quelquefois  par  les  mérites  du  style,  rarement 
par  la  fidélité. 

On  se  tromperait  d’ailleurs  si  l’on  attribuait  cette  infériorité  de  nos  de¬ 
vanciers  exclusivement  à  l’imperfection  de  leur  méthode.  D’autres  causes 
se  sont  réunies  à  celle-là  pour  empêcher  de  si  habiles  artistes  de  bien 
réussir,  en  dépit  de  tous  leurs  talents,  et  au  premier  rang  de  ces  causes 
il  convient  de  placer  l’insuffisance  des  outils  dont  ils  disposèrent.  Songeons 
que  la  plupart  des  textes  étaient  alors  plus  ou  moins  tronqués  pu  altérés, 
que  les  plus  importantes  conquêtes  de  la  philologie  ne  remontent  guère  au 
delà  d’un  demi-siècle,  et  que  les  travaux  de  Dübner  et  des  autres  savants 
de  notre  époque  ont  singulièrement  facilité  la  tâche  de  nos  traducteurs 
contemporains. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  sorte  d’abîme  sépare  notre  école  actuelle  de  tra¬ 
duction  de  celles  qui  l’ont  précédée.  L’exact  y  a  détrôné  l’à  peu  près,  et 
cette  modification  introduite  dans  les  procédés  des  traducteurs  marque  une 
révolution  radicale  dans  l’art  de  traduire. 

L’histoire  de  la  traduction  française  ne  saurait  donc  être  autre  chose  que 
l’étude  comparative  des  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  successive¬ 
ment  chez  nous  l’art  du  traducteur.  ^ 

Déterminer  ces  phases  et  en  rappeler  les  circonstances  les  plus  intéres¬ 
santes,  caractériser  avec  justesse  chacun  des  efforts  tentés,  signaler  les  erre¬ 
ments,  noter  les  progrès,  enfin  faire  revivre  tour  à  tour  aux  yeux  des  lec¬ 
teurs  l’œuvre  par  l’analyse  et  l’écrivain  par  la  biographie,  tel  est  le  plan 
que  nous  suivrons  pour  la  composition  de  notre  travail. 

Notre  plus  grand  souci  sera  d’éviter  l’injustice  dans  nos  appréciations. 
Aussi  ne  s’étonnera-t-on  pas  de  voir  nos  jugements  personnels  s’appuyer 
à  l’occasion  sur  ceux  d’un  Raynouard  ou  d’un  Letronne,  d’un  Patin  ou  d’un 
Egger.  En  agissant  autrement,  nous  croirions  manquer  de  modestie. 

Du  reste,  non  moins  jaloux  d’honorer  les  humbles  efforts  que  d’applau- 
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dir  aux  brillants  résultats,  nous  considérerons  tous  les  traducteurs  ensemble 
comme  une  légion  de  travailleurs  ayant  contribué,  chacun  selon  sa  force, 
à  la  construction  d’un  même  édifice.  Sans  doute  celui-ci  y  a  introduit 
quelques  pierres  de  médiocre  qualité,  sans  doute  celui-là  y  a  fait  entrer 
quelques  couches  de  mortier  maladroitement  préparé...  qu’ importe  !  C'est 
grâce  au  concours  des  uns  et  des  autres  que  la  maison  est  debout.  Cela  suffit 
pour  que  nous  n’hésitions  pas  à  accorder  au  dernier  d’entre  eux  les  remer¬ 
ciements  auxquels  tous  ont  droit. 

Et  maintenant,  si  quelqu’un,  en  lisant  ces  pages,  se  sentait  tenté  de  nous 
reprocher  parfois  un  excès  d’indulgence,  nous  le  prierions  de  méditer  cette 
maxime  qui  servira  d’épigraphe  à  notre  élude  :  Il  y  a  au  monde  une  chose 
plus  rare  encore  que  de  composer  un  bon  livre,  c’est  de  composer  une 
bonne  traduction. 


ARGUMENT. 

L’Histoire  de  la  traduction  en  France  peut  se  diviser  en  cinq  périodes 
distinctes,  savoir  : 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’au  temps  d'Amyot  ; 

5°  Depuis  Amyot  jusqu’à  Madame  Dacier  ; 

V  Depuis  Madame  Dacier  jusqu’à  Bureau  de  la  Malle  ; 

4®  Depuis  Dureau  de  la  Malle  jusqu’à  Bumouf  ; 

5*  Depuis  Burnouf  jusqu’à  nos  jours. 

Telles  sont  les  cinq  principales  étapes  tour  à  tour  franchies  par  la  traduc¬ 
tion  avant  d’atteindre  le  point  de  perfection  où  nous  la  voyons  parvenue. 

A  chacun  de  ces  âges  correspond  une  manière  particulière  d’entendre  le 
rôle  da  traducteur,  et  chacune  de  ces  étapes  marque  une  nouvelle  évolu- 
,  tioo  de  F  art  de  traduire. 

f  Nons  suivrons  pas  à  pas  cette  marche  progressive  et  ascendante.  Puis 
nous  jetterons  un  regard  sur  l’ensemble  du  chemin  parcouru  et  nous  essaie¬ 
rons  de  dégager  de  ce  travail  l’enseignement  qu’il  comporte. 


Digitized  by  ^.ooQle 


248 


HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION'  EN  FRANCE. 


PREMIÈRE  PÉRIODE 

ou 

LES  PRIMITIFS 

(XIVe  XVe  XVIe  siècles). 


Le  doyen  de  nos  traducteurs  est  incontestablement  Nicolas  Oresmes. 

La  première  traduction  qui  ait  été  faite,  non  seulement  en  langue 
française,  mais  dans  une  langue  moderne,  remonte  à  l’année  1370,  et 
elle  fut  exécutée,  d’après  les  ordres  du  roi  Charles  V,  par  Nicolas 
Oresmes,  son  chapelain.  Elle  comprend  la  Morale,  la  Politique  et  l’Éco- 
nomique  d’Aristote. 

Nicolas  Oresmes  nous  apprend  lui-même  quel  motif  inspira  au  roi 
la  pensée  de  lui  commander  ce  travail. 

«  Le  roi  —  dit-il,  dans  le  préambule  de  la  Morale  —  a  voulu  pour 
»  le  bien  commun  faire  les  translater  en  françois  afin  que  il  et  ses  con- 
»  seillers  et  aullres  les  puissent  mieulz  entendre.  » 

Comme  on  le  voit,  le  but  du  roi  était  le  bien  commun,  l’intérêt  gé¬ 
néral  et  national,  nous  dirions  aujourd’hui  l’intérêt  patriotique.  Cette 
version  était  destinée  d’abord  au  chef  de  l’État,  puis  à  ses  Ministres, 
enfin  aux  personnages  considérables  du  royaume.  Elle  devait  mettre 
la  sagesse  d’Aristote  à  la  portée  des  gouvernants  et  contribuer  à  les  ren¬ 
dre  plus  justes  et  plus  habiles.  Tel  était  le  plan  de  Charles  V.  L’idée 
ne  manquait  pas  de  grandeur. 

En  devenant  traducteur  par  ordre,  Nicolas  Oresmes  remplissait  donc 
une  sorte  de  mandat  politique.  11  se  trouvait  dans  la  situation  d’un  fonc¬ 
tionnaire  s’acquittant  d’un  devoir  officiel. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  ce  savant  homme  ait  éprouvé  la  moin¬ 
dre  répugnance  à  satisfaire  au  désir  de  son  maître.  Son  ouvrage,  des 
plus  remarquables  pour  le  temps  où  il  fut  composé,  a  trouvé  de  nos 
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jours  encore  d’ardenls  panégyristes.  Ce  qui  nous  surprend  le  plus, 
quand  nous  le  lisons  après  cinq  cents  années,  c’est  l'esprit  dans  lequel 
il  a  été  fait.  Chose  singulière  !  C’est  surtout  par  la  recherche  de  l’exac¬ 
titude,  par  le  respect  du  texte,  que  se  distingue  Oresmes  !  Un  bien  petit 
nombre  de  ceux  qui  viendront  après  lui  le  surpasseront  sous  ce  rap¬ 
port.  Partout  le  texte  latin,  dont  il  se  sert,  est  traduit  par  lui  avec  une 
fidélité  qui  eut  dû  servir  de  modèle  à  ses  successeurs  immédiats. 

Ce  serait  pour  l’hislorien  de  la  traduction  une  bien  bonne  fortune 
que  de  pouvoir  saluer  dans  Charles  V  lui-même  le  collaborateur  de 
Nicolas  Oresmes.  Par  malheur,  une  telle  assertion  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  Voici  à  quelle  occasion  elle  a  été  hasardée. 

Dans  la  Dédicace,  que  Nicolas  Oresmes  adresse  au  roi,  en  tète  de  la 
Politique,  on  lit  ceci  : 

*  Ai  je  cest  livre,  qui  fut  faict  en  grec  et  après  translaté  en  latin,  de 
•  vostre  commandement  de  latin  translaté  en  françois,  exposé  diligem- 
»  meut,  et  mis  obscurité  en  clairté,  soulz  votre  correction,  au  bien  de 
»  tous  et  à  lhonneur  de  dieu,  amen  !  » 

Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Barthélemy  Saint-Hilaire,  se  sont 
demandé  si  ces  mots  Soulz  vostre  commandement  ne  devaient  pas  être 
entendus  à  la  lettre,  en  d’autres  termes,  si  le  roi  n’avait  pas  person¬ 
nellement  retouché  l’ouvrage. 

Malgré  tout  le  respect  que  m’inspire  la  haute  autorité  de  Barthélemy 
Sainl-llilaire,  je  ne  saurais,  je  l’avoue,  me  ranger  à  celte  opinion.  11 
me  paraît,  au  contraire,  de  toute  évidence  que  les  trois  mots  en  ques¬ 
tion  ne  sont  pas  autre  chose  qu’une  simple  formule  de  respect.  Elles 
équivalent  à  peu  près  à  notre  :  Sauf  approbation  de  votre  part. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’honneur  de  cette  première  traduction  n’en  revient 
pas  moins  à  Charles  V,  puisque  ce  fut  lui  qui  en  conçut  le  premier 
ridée  et  qui  en  ordonna  l’exécution. 

L’exemple  donné  au  monde  lettré  par  le  chapelain  de  Charles  Y,  ne 
devait  pas  être  imité  très  promptement  dans  notre  pays.  Près  d’un 
siècle  d’intervalle  sépare  Nicolas  Oresmes  de  ses  successeurs  immédiats, 
Vierre  Berchoire  et  Robert  Gaguin. 

Je  me  bornerai  à  nommer  le  premier,  et  je  mentionnerai  sa  version 
informe  des  Décades  de  Tile-Live,  à  titre  de  curiosité  archéologique- 
Quant  à  Robert  Gaguin,  son  contemporain  et  son  émule,  il  mérite 
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davantage  notre  attention.  Non  que  le  César  francisé  par  lui  vaille  mieux 
que  le  Tite-Live  francisé  par  l’autre,  mais  sa  personne,  au  défaut  de 
son  ouvrage,  présente  de  l’intérêt. 

Robert  Gaguin  fut  tout  à  la  fois  général  des  Trinilaires,  professeur, 
chroniqueur,  traducteur  et  diplomate. 

Le  roi  Louis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes,  fit  assez  de  cas  de 
Robert  Gaguin  pour  lui  confier  des  missions  diplomatiques  importantes. 
Charles  VIH  l’employa,  à  son  tour,  comme  ambassadeur  auprès  des 
Cours  étrangères.  Un  tel  rôle  devait  lui  convenir  excellemment,  puis¬ 
qu’il  avait  été  surnommé  Le  mieulz  diseur  de  son  temps. 

Tous  ces  mérites  ne  lui  permirent  pourtant  pas  de  s’élever  beaucoup 
au  dessus  de  Pierre  Berchoirc  comme  traducteur.  Grâce  à  leur  double 
effort,  les  Commentaires  cl  les  Décades  passèrent  pour  la  première 
fois  et  presque  simultanément  dans  notre  langue,  mais  ils  y  passèrent 
dans  des  conditions  de  défectuosité  et  d’incorrcclion  à  peu  près  égales. 

Avec  le  xvi®  siècle  s’ouvre  véritablement  l’ère  des  Primitifs. 

Le  grand  mouvement  littéraire  de  la  Renaissance,  en  provoquant 
chez  nous,  avec  un  élan  irrésistible,  l’imitation  des  Grecs  et  des  Romains, 
ne  pouvait  manquer  d’y  favoriser  le  goût  et  l’essor  des  traductions. 
Aussi  dès  la  première  heure  voyons-nous  éclore  comme  par  enchante¬ 
ment  une  innombrable  légion  de  traducteurs,  soit  du  grec,  soit  du  latin. 

Hellénistes  et  latinistes,  tous  ces  amants  de  l’antiquité  païenne  riva¬ 
lisent  d’ardeur  pour  communiquer  au  public  une  part  des  jouissances 
intellectuelles  qui  font  leurs  délices. 

Ils  veulent  que  désormais  les  personnes  du  monde,  même  les  plus 
étrangères  à  l’étude  des  langues  anciennes,  puissent  connaître  Homère 
et  Virgile  autrement  que  par  ouï-dire. 

Ils  veulent  déchirer  pour  toujours  le  voile  qui,  avant  eux,  cachait  la 
lumière  de  Platon  et  celle  d’Aristote  aux  regards  profanes. 

Aimer  et  admirer  Cicéron  ne  leur  suffit  pas  ;  se  délecter  d’Horace 
ou  se  nourrir  de  Tacite  est  trop  peu  pour  eux.  Ils  veulent  que  tout  le 
monde  soit  mis  à  mêmè  de  partager  cette  admiration  et  cet  amour,  ces 
hauts  enseignements  et  ces  joies  délicates. 

Avoué  ou  inconscient,  leur  but  consistera  donc,  avant  tout,  à  glori¬ 
fier  les  chefs-d’œuvre  en  leur  donnant  la  plus  large  publicité  possible, 
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et,  dans  leur  pensée,  il  est  clair  que  le  rôle  de  traducteur  se  confondra 
plus  ou  moins  avec  celui  de  vulgarisateur. 

Une  telle  manière  d’envisager  la  traduction  entraînera  fatalement  le 
traducteur  dans  une  fausse  route.  S’il  part  de  ce  principe  que  son  uni¬ 
que,  tout  au  moins  son- principal  devoir  est  de  rendre  accessible  à  la 
masse  ce  qui  n’était  accessible  qu’au  petit  nombre,  il  se  condamne 
inévitablement  à  mettre  la  question  du  plaisir  des  lecteurs  au  dessus  de 
toutes  les  autres.  Car  la  première  condition  pour  que  l’ouvrage  soit 
lu,  c’est  qu’il  offre  à  des  intelligences  encore  novices,  peu  lettrées,  peu 
cultivées,  un  délassement,  non  un  travail  ;  la  seconde,  qu’il  soit  aussi 
conforme  que  possible  au  goût  du  jour. 

On  devra  donc,  sous  peine  d’éprouver  un  échec,  supprimer  pour  le 
lecteur  la  fatigue  et  l'effort. 

On  coupera,  aussi  souvent  que  la  chose  paraîtra  nécessaire,  tout  ce 
qui  sera  de  nature,  soit  à  choquer  ses  idées,  soit  à  contrarier  ses  senti¬ 
ments,  soit  à  étonner  ses  habitudes  sociales  et  sa  manière  de  vivre. 

On  évitera,  en  un  mot,  de  le  dépayser.  En  toute  occasion  on  se  sou¬ 
viendra  qu’il  habite  Paris,  non  Rome  ni  Athènes  ;  qu’il  est  né  fidèle 
sujet  du  roi  très  chrétien,  non  citoyen  d’une  République  aristocratique 
et  païenne  ;  qu’il  vil  au  temps  de  François  Ier  ou  de  Henri  II,  non  au 
siècle  d’Auguste  ou  de  Périclès. 

A  ces  conditions  seulement  les  traducteurs  pourront  voir  leurs  tra¬ 
vaux  récompensés  par  la  faveur  publique,  et,  comme  conséquence,  la 
renommée  de  leur  poète  ou  de  leur  prosateur  préféré  bénéficier  de  leur 
succès. 

Aussi  voyez  avec  quelle  merveilleuse  aisance  le  monde  Grec  et  Ro¬ 
main  se  transforme  sous  la  baguette  de  ces  magiciens  ! 

Un  trait  leur  appartient  à  tous  et  les  caractérise,  c’est  l’intrépidité 
avec  laquelle  leur  plume  habille  à  la  moderne  les  usages,  les  institu¬ 
tions,  le  moindre  détail  de  la  vie  publique  ou  privée  des  Grecs  et  des 
Romains. 

<  Les  mots  ne  répondent  plus  aux  choses.  Les  expressions  produi- 
»  sent  l’effet  d’un  travestissement.  On  croit  voir  les  grands  hommes 
»  d’Athènes  cl  de  Rome  accoutrés  en  échevins  ou  en  quarteniers,  et  l’on 
a  est  tout  surpris  de  retrouver  au  Capitole  ou  au  Parlhénon  la  langue 
>  et  les  coutumes  du  parloir  aux  Bourgeois.  » 
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Le  plus  séduisant  d'entre  eux,  comme  le  plus  célèbre,  Amyol,  vous 
entretiendra,  du  plus  grand  sérieux  et  avec  une  bonne  foi  presque  comi¬ 
que,  du  Parlement  des  Amphyclions,  et  d’Anaxagoras  accusé  d'hérésie. 

Vous  trouverez  dans  son  antiquité  à  lui  des  sergents ,  des  prévosts, 
des  syndics,  des  baillis,  le  clergé,  les  gens  d’église,  des  religieuses ,  des 
sacristains  et  des  marguilliers. 

Il  force  Diodore  de  Sicile  à  parler  tournois,  gendarmerie ,  dagues, 
salades,  hauberts,  marions  et  brigandines. 

Il  donne  à  Léonidas,  au  pas  des  Thermopyles,  des  maréchaux  de 
camp. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  Campanie  dont  il  ne  fasse  bravement  la  Cham¬ 
pagne,  et  nous  apprenons  de  lui,  non  sans  surprise,  que  ceux  de  Car¬ 
thage  ont  envoyé  à  ceux  d’Egeste  un  renfort  de  800  Champenois  ! 

Bref,  on  ne  saurait  outrager  avec  plus  de  désinvolture  ce  que  nous 
appelons  de  nos  jours  la  couleur  locale. 

El  pourtant,  au  fait  d’anachronismes,  Amyot  ne  fut  pas  le  plus  grand 
maître  de  son  temps.  D’autres  le  surpassèrent  encore,  et  en  tète  de 
ceux-là  Pelletier  du  Mans,  le  plus  étonnant  des  traducteurs  d’IIorace. 

L’Horace  de  Pelletier  a  complètement  renoncé  à  sa  nationalité,  et 
brûlé  sans  vergogne  son  acte  de  naissance.  Il  a  rejeté  sa  toge  démodée, 
et  il  a  ajusté  à  sa  taille  le  pourpoint  à  crevés  en  usage  à  la  Cour  des 
Valois  d’Angoulème.  Rien  de  ce  qui  est  pratiqué,  en  1545,  à  la  Cour 
du  roi  de  France,  ne  lui  est  étranger  ;  rien  de  ce  qui  en  (ait  l’ornement 
ou  la  gloire  n’est  passé  par  lui  sous  silence.  Il  parle  de  Yimprimerie 
et  des  imprimeurs;  il  parle  de  Y  orgue  et  des  organistes.  Messala  et 
Cascellius  y  deviennent  Poïel  et  Liset;  Alain  et  Meung  y  figurent  Cécile 
et  Piaule  ;  Virgile  y  cède  gracieusement  la  place  à  Clément  Marot. 
Tant  il  est  vrai  que  la  principale  préoccupation  d’alors  était  de  rendre 
l’antiquité  plus  piquante  en  la  modernisant  ! 

Il  faut  dire  que  celte  manie  de  tout  défigurer  à  plaisir,  bien  qu’elle 
soit  commune  à  tous  les  écrivains  du  xvie  siècle,  ne  se  rencontre  pas 
chez  tous  au  même  degré.  C’est  une  épidémie,  tantôt  violente,  tantôt 
bénigne.  Même  chez  les  plus  éhontés  de  ces  Investisseurs  vous  décou¬ 
vrez  avec  satisfaction  telle  ou  telle  qualité,  soit  de  grâce  naïve,  soit  de 
verdeur  primesaulière,  qui  compense  dans  une  certaine  mesure  le  dé- 
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faut  de  méthode.  Ce  Pelletier,  si  ridicule,  écrira  pourtant  des  vers  tels 
que  ceux-ci  : 

Ni  plus  ni  moins  qu'un  bois  se  renovele, 

Par  chacun  an  de  verdure  novele, 

Aïant  ïeté  tant  son  premier  feuillage  ; 

Ainsi  des  mots  se  passe  le  vieil  âge  ; 

Et  sont  en  fleur  les  vocables  récents 
Ainsi  que  sont  jeunes  adolescents. 

Est-ce  qu’il  ne  s’exhale  pas  de  cette  poésie,  toute  informe  qu’elle 
est,  une  fraîcheur  printannièrc  capable  de  racheter  bien  des  erreurs? 

Notez  que  le  cas  de  Pelletier  n’est  nullement  une  exception.  La  plu¬ 
part  de  ses  émules  contemporains  nous  charment  par  la  sincérité  de 
leur  sentiment,  en  même  temps  qu’ils  nous  font  sourire  par  les  étran¬ 
getés  de  leur  archéologie. 

Je  partagerai  les  Primitifs  en  deux  classes  distinctes  :  les  oubliés, 
et  ceux  qui  ont  mérité  de  l’être.  Il  va  sans  dire  que  les  seconds  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Et  pourtant,  même  parmi  ceux-là, 
combien  ont  droit  à  notre  respect  ! 

Par  exemple,  aurons-nous  le  courage  de  tenir  rigueur  à  Clément 
Marot  pour  s’être  essayé  avec  un  égal  insuccès  à  traduire  Virgile  et 
Ovide?  Il  n’avait  pas  accompli  sa  dix-septième  année  lorsqu’il  versifia 
en  français  la  première  Eglogue.  Dix-huit  années  plus  tard,  Marot,  dans 
toute  la  vigueur  de  son  talent,  dans  tout  l’éclat  de  sa  renommée,  Marot, 
devenu  le  poêle  favori  de  la  Cour,  offrit  au  roi  François  Ier  une  ver¬ 
sion  du  Premier  livre  des  Métamorphoses.  * 

Il  est  curieux  de  lire  dans  sa  Dédicace  l’exposé  des  motifs  qui  lui  ont 
fait  entreprendre  ce  travail. 

i  Le  mien  plus  affectionné  et  non  petit  désir  avait  tousiours  été 
»  syre,  de  povoir  faire  œuvre  en  mon  labeur  poétique  qui  tant  vous 
»  agréast,  que  par  là  je  pusse  devenir  le  moindre  de  vos  domestiques. 
»  Et  pour  ce  faire  mis  en  avant  comme  pour  mon  roy  tout  ce  que  je 
i  peulz,  et  tant  imporlunav  les  Muses  que  elles  enfin  offrirent  à  ma 
»  plume  inventions  novelles  et  antiques,  lui  donnant  le  choix  ou  detor- 
»  ner  en  notre  langue  quelque  chose  de  la  latine  ou  d’escrire  œuvre 
»  novelle  par  cy  devant  non  encore  jamais  veue.  Lors  je  considerav 
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>  que  à  ce  Prince  de  hault  esprit  haultcs  choses  lui  afGérent,  et  tant 
»  ne  me  fiay  en  mes  propres  inventions  que  pour  vous  trop  basses  ne 
»  les  sentysse.  Par  quoy,  les  laissant  reposer,  jeltay  l’œil  sur  les  livres 
»  latins...  entre  lesquels  les  Métamorphoses  d’Ovide  me  semblent  le 
plus  beau.  » 

En  offrant  au  roi  une  traduction  d’Ovide  au  lieu  de  lui  offrir  un 
ouvrage  original  de  Clément  Marol,  Clément  Marot  faisait  preuve  d’une 
grande  modestie  comme  auteur.  Mais,  comme  critique,  faisait-il  preuve 
d’un  grand  goût  en  plaçant  les  Métamorphoses  d’Ovide  au-dessus  de  tous 
les  autres  livres  latins? 

Ovide,  malgré  sa  prodigieuse  fécondité,  malgré  l’incontestable  ri¬ 
chesse  de  son  imagination,  demeure  pourtant  à  une  longue  distance 
de  Virgile  et  d’Horace. 

Virgile  et  Horace,  quoi  que  l’on  puisse  dire  de  leurs  ouvrages,  nous 
apparaîtront  toujours  comme  les  deux  manifestations  les  plus  parfaites 
du  génie  littéraire  chez  les  Romains.  Ovide,  au  contraire,  par  la  nature 
même  de  ses  qualités  comme  de  ses  imperfections,  semble  déjà  toucher 
aux  Ages  de  la  décadence.  Par  un  phénomène  étrahge,  sa  poésie,  pour¬ 
tant  contemporaine  de  l’Enéide,  n’appartient  déjà  plus  au  siècle  d’Au¬ 
guste.  Je  ne  sais  quoi  de  lâche  et  de  diffus  y  remplace  cette  sobriété 
élégante,  celle  correction  impeccable,  qui  sont  comme  la  marque  de 
fabrique  des  écrivains  de  son  temps. 

Ce  qui  manque  le  plus  à  Ovide  quand  on  le  compare,  soit  à  Virgile, 
soit  à  Horace,  c’est  la  hauteur  de  l’inspiration.  Par  certains  côtés  il  est 
ce  que  nous  appellerions  volontiers  un  poète  de  genre,  pour  emprun¬ 
ter  le  langage  des  peintres:*  Rarement  il  s’élève.  La  plupart  des  sujets 
qu’il  traite  sont  légère  ou  frivoles.  A  l’exception  des  Tristes  et  des  Méta¬ 
morphoses,  l’ensemble  de  son  œuvre  comprend  de  petits  poèmes  éro¬ 
tiques- assez  proches  parents,  en  somme,  des  fades  compositions  qui 
firent  les  délices  de  nos  pères  au  siècle  dernier. 

Le  style  d’Ovide,  d’ailleurs  chatoyant  et  plein  d’étincelles,  a  plus 
d’éclat  que  de  chaleur.  Il  est  souvent  encombré  d’épithètes  redondantes, 
de  répétitions  oiseuses.  Horace  et  Virgile  d’un  seul  coup  de  brosse, 
mais  net  et  précis,  ont  achevé  le  tableau  ;  Ovide  pour  composer  le  sien 
entasse  successivement,  avec  un  art  éblouissant,  mais  avec  une  exubé¬ 
rance  de  ressources  presque  regrettable,  traits  sur  traits,  couleurs  sur 


Digitized  by  ^.ooQle 


HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION  EN  FRANCE.  255 

couleurs.  Celui-ci  est  plus  ingénieux  ;  les  autres  sont  plus  puissants. 

Marat  s’est  donc  mépris  sur  la  valeur  relative  du  génie  d’Ovide  en 
lui  attribuant  la  première  place  dans  la  littérature  latine.  11  n’en  a  pas 
moins  l'honneur  d’avoir  été  le  premier  à  le  traduire. 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  été  le  plus  souvent  traduits  par  les  Pri¬ 
mitifs  du  xvie  siècle  sont  Homère  et  Aristote,  puis  Virgile,  Cicéron  et 
Horace.  Il  serait  assez  difficile  d’établir  lequel  de. ces  cinq  grands 
hommes  a  été  le  plus  maltraité  par  eux. 

L’un  des  plus  coupables  de  ces  pseudo-traducteurs,  fut,  je  crois,  ce 
bon  Michel  de  Tours.  11  n’hésita  pas  à  offrir  au  public  un  Cicéron 
(Lettres  familières)  dont  Etienne Dolel  a  pu  dire  sans  exagération  :  «  une 
>  telle  version  a  été  faite  en  dépit  des  Muses  latines  et  françaises,  et  le 
»  gentil  traducteur  premier  a  si  bien  corrompu  le  sens  qu’il  faudrait 
*  être  un  Apollon  pour  deviner  ce  qu’il  veut  dire.  » 

Je  ne  sais  si  ce  jugement  un  peu  raide  de  l’un  des  princes  de  l’éru¬ 
dition  contemporaine  eut  la  vertu  de  dégoûter  le  pauvre  Michel  de 
Tours  du  métier  de  mauvais  traducteur  ;  en  tout  cas  le  service  que  lui 
rendit  dans  celte  occasion  son  illustre  confrère  arriva  un  peu  tardive¬ 
ment,  puisque  les  traductions  successives  des  Eglogues,  des  Géorgiques 
et  de  l'Enéide,  par  le  même  auteur,  sont  de  beaucoup  antérieures  à 
celle  des  Lettres  familières. 

Les  Desmazures,  les  Le  Blant,  les  Leslu  Macault,  les  Claude  Sussy, 
lés  Teyssonnière,  les  Trédéhan,  les  Jonzaud  d’ Uzèz,  les  Du  Vair,  et  tutti 
quanti,  n’ont  pas  eu  besoin  d’être  bafoués  par  Etienne  Dolet  pour  par¬ 
tager  l’oubli  où  est  tombé  si  justement  Michel  de  Tours.  Même  les 
frères  iï  Agneaux,  ces  triomphateurs  éphémères  qui  durent  à  leurs  ver¬ 
sions  de  Virgile  et  d’Horace  une  gloire  retentissante,  ne  tardèrent  pas 
i  être  délaissés  à  leur  tour. 

Le  plus  fécond  de  tous  ces  pionniers  de  la  première  heure,  ce  fut 
Biaise  de  Vigenère.  Il  traduisit  successivement  Tile-Live,  Tacite,  Cicé¬ 
ron  et  César. 

Biaise  de  Vigenère,  qui  traduisit  mal  les  trois  premiers  de  ces  au¬ 
teurs  et  médiocrement  le  quatrième,  fut  l’un  des  personnages  distingués 
de  son  temps. 

Il  débuta  par  être  secrétaire  d’ambassade,  puis  monta  en  grade  et 
devint  le  secrétaire  de  la  Chambre  du  roi  Henri  III. 
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Nous  devons  supposer,  ou  que  ces  diverses  fonctions  lui  laissèrent 
beaucoup  de  loisirs,  ou  qu’il  fut  doué  d’une  puissance  de  travail  bien 
extraordinaire,  car  peu  d’écrivains  ont  produit  autant  que  celui-là.  On 
pourrait  surnommer  Biaise  de  Vigenère  l’ Alexandre  Dumas  des  traduc¬ 
teurs  de  la  Renaissance. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu’ici  à  jeter  un  coup  d’œil  sur  ceux 
des  Primitifs  qui  nous  ont  paru  tout  à  fait  dignes  de  l'oubli  où  ils  étaient 
tombés.  Il  est  temps  de  nous  arrêter  devant  des  figures  plus  intéres¬ 
santes  et  qui  composent  l’élite  des  traducteurs  de  cette  période.  Entre 
ces  figures  l’une  des  plus  respectables,  sinon  des  plus  brillantes,  c’est 
celle  de  Louis  le  Roy ,  dit  Regius. 

Louis  le  Roy  (ut  l’un  des  premiers  professeurs  de  grec  au  Collège  de 
France.  Ne  possédât-il  pas  d’autre  titre  que  celui-là,  pourrions-nous 
sans  irrévérence  mettre  son  nom  sur  la  même  ligne  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler. 

Mais  le  docte  Regius  ne  sc  contente  pas  de  nous  en  imposer  par  ce 
souvenir  universitaire.  Il  nous  a  laissé  des  traductions  dont  les  mérites, 
contestés  par  les  uns,  prônés  par  les  autres,  partagent  encore  les  éru¬ 
dits  après  trois  siècles. 

Il  traduisit  divers  ouvrages  de  Platon,  d’Aristote,  de  Démosthéne  et 
de  Xénophon. 

Sa  traduction  de  la  Logique  d’Aristote  est  diversement  appréciée  par 
les  savants  de  notre  époque,  qui  l’ont  soumise  à  un  examen  approfondi. 

Barthélemy  Saint-Hilaire,  tendre  pour  quelques-uns,  se  montre  dur 
pour  Regius.  Il  lui  reproche  de  s’écarter  trop  souvent  du  texte  et  de 
«  ne  pas  aborder  les  difficultés  grammaticales.  » 

Au  contraire,  Egger,  un  juge  habituellement  sévère,  lui  donne  des 
louanges.  Il  est  fort  éloigné  de  faire  fi  des  versions  de  Louis  le  Roy  en 
général.  Celle-ci  lui  parait  particulièrement  estimable.  «  Trop  vieille 
»  pour  être  lue  sans  fatigue,  elle  offre  —  dit-il  —  un  bon  exemple 
»  pour  un  écrivain  qui  veut  remettre  en  français  le  même  original.  * 

Une  autre  traduction  de  Louis  le  Roy  est  louée  par  Egger,  non  pour 
une  fidélité  irréprochable,  mais  pour  des  qualités  de  style  :  celle  de 
Démosthéne.  Son  panégyriste  ne  se  lasse  pas  d’y  admirer  le  tour  vrai¬ 
ment  français  de  la  phrase,  la  précision  souvent  nerveuse  qui  s’adapte 
si  bien  au  modèle. 
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Étienne  de  Laigle ,  sire  de  Beauvais,  ne  paraîtra  pas  indigne  d’être 
cité  après  Regius,  car  il  se  présente  à  nous  muni  d’un  vrai  passeport 
pour  la  postérité.  Montaigne  lui-même  nous  le  recommande  comme  un 
<  très  laborieux  homme  >,  et  il  le  classe  magnifiquement  parmi  ces 
nobles  <  qui  semblent  avoir  chassé  l’ignorance  jadis  cantonnée  dans 
»  tous  les  coins  du  royaume  ».  Bel  éloge,  et  dont  nous  devons  tenir 
compte  à  ce  diplomate  doublé  d’un  littérateur. 

Étienne  de  Laigle,  à  vrai  dire,  s’occupa  plus  spécialement  d’histoire 
naturelle  que  de  littérature.  Toutefois  il  se  passionna  tellement  pour 
l’étude,  que,  tout  en  s’occupant  avec  activité,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
lui-même,  des  tortues,  des  grenouilles,  des  escargots  et  des  artichauLs, 
il  trouva  encore  le  temps  de  traduire  César.  Je  n’insisterai  pas  plus 
longuement  sur  le  protégé  de  Montaigne. 

Voltaire  proclame  Martignac  le  premier  traducteur  d’Horace.  C’est 
se  montrer  à  la  fois  bien  indulgent  et  bien  sévère  :  bien  indulgent  pour 
Martignac,  dont  nous  verrons  la  prose  incolore  trahir  si  lâchement  les 
grâces  du  modèle  ;  bien  sévère  pour  les  vieux  rimeurs  du  xvi®  siècle, 
qui,  à  défaut  d’autres  mérites,  ont  du  moins  celui  de  la  naïveté  et  de 
la  fraîcheur  du  langage. 

Si  lu  Usais  quelque  chose  à  Quintil, 

Ceci  corrige  et  cela  —  disait-il. 

Si  tu  disais  mieux  faire  ne  povoir 
Et  essayé  deux  ou  trois  fois  &  voir, 

Il  commandait  effacer  à  la  plume 
Vers  mal  tornés  et  remettre  à  l’enclume. 

Si  mieulz  aymais  défendre  ton  erreur 
Que  l’amender  et  changer  en  meilleur, 

Plus  pas  un  mot.  Plus  il  ne  prenait  peine, 

Peine  perdue  et  diligence  vaine. 

Mais  permettait  que  sans  envie  et  rage 
Aymasses  seul  et  toi  et  ton  ouvrage. 

Certes,  je  ne  donne  pas  ces  vers  de  Claude  Fontaine  pour  un  modèle 
achevé  de  l’art  de  traduire,  encore  moins  pour  un  modèle  de  poésie. 
Mais  je  leur  trouve,  je  le  confesse,  une  saveur  piquante  de  beaucoup 
préférable  à  l’artifice  prétentieux  de  bien  des  versions  modernes. 

Du  reste,  Claude  Fontaine  ne  saurait  être  rangé  au  nombre  des  véri- 
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labiés  traducteurs,  puisque  son  imitation  de  l’Épître  aux  Pisons  n’a 
jamais  été  publiée.  Mais  il  a  le  droit  d’èlrc  salué  comme  le  premier  en 
date  des  admirateurs  d’Ilorace  qui  ont  cherché  à  faire  parler  le  poète 
Romain  en  vers  français. 

L’Art  poétique  de  Yauquelin  de  la  Fresnaye,  publié,  en  1605,  appar¬ 
tient  de  fait  au  xvt«  siècle,  puisqu’il  a  été  écrit  en  1574.  Bien  qu’il  ne 
soit  pas  une  traduction  de  l’Épîlre  aux  Pisons,  il  s’inspire  si  directe¬ 
ment  de  celle-ci,  que  nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sujet  en  accor¬ 
dant  un  coup  d’œil  &  celte  curieuse  production. 

On  découvre  souvent,  en  fouillant  un  peu  dans  ces  pages  singulières, 
des  vers  bien  frappés,  des  expressions  qui  rendent  tel  ou  tel  hémisti¬ 
che  latin  avec  une  justesse  remarquable.  Je  citerai,  par  exemple,  le 
Cereus  in  vilium  flecti  d’Ilorace  si  heureusement  rendu  par  ce  vers  : 

Au  vice,  comme  cire,  il  est  ployable  et  tendre. 

Boileau  n’a  pas  dédaigné  d’emprunter  à  Vauquelin  de  la  Fresnaye 
un  nombre  assez  considérable  de  vers,  qu’il  a  lait  siens,  hâtons-nous 
de  le  dire,  en  les  rendant  meilleurs. 

Les  deux  vers  suivants  : 

Et  vous  plaid  en  peincture  une  chose  hideuse, 

Qui  serait,  à  ia  voir  en  essence,  fascheuse. 

sont  devenus  dans  Boileau  : 

Il  n’est  pas  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 

Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Ou  bien  encore  ceux-ci  : 

Le  théâtre  jamais  ne  doit  être  rempli 

D'un  argument  plus  long  que  d’un  jour  accompli. 

modifiés  par  Boileau  sont  devenus  le  précepte  célébré  : 

Qu’en  un  lieu,  qu’en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 

Tienne  jusqu’à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

On  voit  que  Boileau  ne  se  gênait  pas  plus  que  Molière  pour  prendre 
son  bien  partout  où  il  le  trouvait. 

Mais  je  reviens  aux  prosateurs. 
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C’est  un  fait  bien  curieux  que  l’oubli  dans  lequel  était  tombé  chez 
nous  l’une  des  plus  précieuses  traductions  du  xvi®  siècle,  l’Hérodole  de 
Saliat .  Les  érudits  l’avaient  bien  connue  jusqu’en  l’année  1740,  puis¬ 
que  ce  fut  à  cette  date  que  Y abbé  Bellanger  l’apprécia,  non  sans  rigueur, 
dans  ses  Essais  de  critique.  Depuis  ce  moment,  il  semble  qu’on  l’ait 
tout  à  fait  perdue  de  vue.  En  1864,  un  laborieux  et  sagace  traducteur, 
à  qui  nous  devons  tant  de  travaux  distingués,  M.  Talbot,  s’avisa  de 
remettre  en  lumière  cette  traduction,  tout  en  signalant  les  défauts  qui 
la  déparent  et  qui  tiennent  en  partie  à  la  date  de  sa  naissance. 

Dans  une  introduction, *M.  Talbot  nous  fait  connaître  l’histoire,  le 
caractère  et  les  mérites  du  travail  de  Saliat.  Avec  à  propos,  il  nous 
rappelle,  à  l’honneur  du  vieux  traducteur,  que  c’est  à  Saliat,  mais  sans 
le  nommer,  que  Montaigne  emprunte  les  nombreuses  citations  d’Héro¬ 
dote  éparses  dans  les  Essais. 

Ce  serait  presque  commettre  une  impiété  que  de  ne  pas  inscrire  le 
nom  A' Etienne  Dolel  au  nombre  des  traducteurs  qui  ont  le  plus  de 
droits  à  notre  vénération,  car  Etienne  Dolet  paya  de  sa  vie  la  satisfac¬ 
tion  littéraire  d’avoir  le  premier  traduit  en  français  l’ Axiochus  de  Platon . 

Dans  ce  dialogue,  on  sait  que  Socrate,  parlant  de  ce  que  nous  deve¬ 
nons  après  notre  mort,  dit  à  son  interlocuteur:  «  tu  ne  seras  plus  ». 
Etienne  Dolet  traduisit  :  «  tu  ne  seras  plus  rien  du  tout  ».  Ces  trois 
mots  ajoutés  furent  son  arrêt  de  mort.  La  Sorbonne  jugea  cette  addition 
comme  une  profession  d’hérésie.  En  conséquence,  Etienne  Dolet,  con¬ 
damné  de  ce  chef,  fut,  conformément  à  la  loi  qui  punissait  les  héré¬ 
tiques,  pendu,  puis  brûlé. 

On  a  appelé  un  peu  emphatiquement  Etienne  Dolet  le  Christ  de  la 
Libre-pensée.  En  tout  cas,  il  peut  être  salué  comme  le  martyr  de  l’in¬ 
tolérance  religieuse  ;  ou,  plus  simplement  encore,  et  pour  ne  pas  sor¬ 
tir  de  notre  sujet,  comme  la  victime  de  la  traduction. 

Etienne  Dolet  fut  d’ailleurs  le  plus  habile  latiniste  de  ce  siècle  où  tout 
le  monde  parlait  et  écrivait  dans  la  plus  pure  latinité. 

Outre  cet  Axiochus  qui  lui  coûta  la  vie,  il  nous  a  laissé  une  très 
remarquable  version  des  Lettres  familières  de  Cicéron.  Dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  il  nous  confie  le  projet  qu’il  a  formé  de  publier  ulté¬ 
rieurement  «  tous  aultres  bons  livres  sortis  de  bonne  forge  latine  et 
»  françoise  >.  Ce  qui  signifie  que,  si  le  bûcher  ne  l’eût  pas  pris  à  la 
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science  à  l’âge  de  trente-sept  ans,  il  nous  e&l  certainement  laissé  un 

nombre  considérable  de  travaux  analogues. 

Circonstance  louchante,  et  que  l’histoire  ne  saurait  négliger  ;  dans 
sa  prison  ce  vigoureux  esprit  resta  encore  assez  maître  de  lui-méme 
pour  traduire  les  Tusculanes,  et  il  mit  dans  ce  travail  les  mêmes  qua¬ 
lités  de  perfection  qu’il  avait  mises  ailleurs. 

Un  autre  travailleur  bien  digne  de  mémoire,  c’est  le  vieux  traduc¬ 
teur  d’IIomère,  Salomon  Certon. 

Salomon  Certon  avait  acheté  une  charge  de  Conseiller  honoraire. 
Mais,  cédant  à  son  penchant  pour  la  poésie,  il  consacra  à  celle-ci  la 
meilleure  part  de  sa  vie.  On  peut  le  considérer  comme  ayant  formé  la 
souche  de  nos  magistrats-littérateurs,  nombreuse  lignée  dont  la  des¬ 
cendance  perpétue,  jusque  dans  le  sein  de  nos  Académies  et  de  nos 
Sociétés  littéraires,  contemporaines  les  antiques  traditions  de  la  culture 
des  Lettres  alternant  avec  la  pratique  du  droit. 

La  traduction  de  Salomon  Certon,  revue  au  xviu®  siècle,  par  Y  abbé 
Terrasson,  est  écrite  d’une  main  négligente  et  inexpérimentée,  mais 
avec  une  franchise  de  langage  et  une  sagesse  remarquables  ;  à  l’exem¬ 
ple  de  Ronsard  et  de  du  Bartas,  elle  se  permet  des  hardiesses  d’inver¬ 
sions,  des  inventions  d’épithètes  et  de  mots  composés  ;  mais  ce  style 
primitif  et  personnel  représente  plus  fidèlement  que  ne  fait  aucune  ver¬ 
sion  récente,  l’abondance,  l’incorrection  syntaxique  et  la  vivacité  expres¬ 
sive  du  langage  des  Homérides. 

J’arrive  enfin  à  celui  de  tous  les  traducteurs  du  xvie  siècle  dont  la 
renommée  rayonne  de  l’éclat  le  plus  pur  et  le  plus  incontesté,  je  veux 
dire  Amyot. 

Le  nom  d’Amvot  est  reste  en  France  presque  inséparable  de  celui 
de  Plutarque,  tant  le  style  du  célèbre  aumônier  de  Charles  IX  a  con¬ 
servé  de  séductions  naïves  et  de  grâces  inaltérées. 

«  Monsieur  Amyot  —  a  dit  de  lui  Frédéric  Morel,  son  contemporain, 
»  son  admirateur,  son  disciple  et  son  éditeur  —  monsieur  Amyot,  fai- 
»  sant  parler  en  françois  Plutarque,  lui  a  su  donner  celte  même  gra- 
»  vité  dans  la  phrase  françoise  qu’il  avait  en  ses  termes  grecs,  voire 
»  avec  plus  de  grâce  et  de  doulceur,  ce  semble,  l’ayant  sursemé  d’un 
»  certain  miel  délicieusement  coulant,  qui  charme  l’esprit  et  l’oreille 
»  en  celte  aimable  ambroisie  dont  il  est  plein.  » 
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On  sait  de  quelle  faveur  extraordinaire  n’a  jamais  cessé  de  jouir  en 
France  le  Plutarque  d’Amyol  depuis  l’année  1559  jusqu’à  nos  jours. 

Dans  celte  période  de  plus  de  trois  siècles,  à  peine  peut-on  signaler 
deux  ou  trois  notes  discordantes  au  milieu  du  concert  persistant  des 
éloges  dont  cette  traduction  fut  l’objet.  Au  xvn®  siècle,  elle  résiste  victo¬ 
rieusement  aux  sévérités  brutales  du  très  savant,  mais  du  très  injuste 
Méiiriac  ;  et,  au  commencement  du  nôtre,  elle  triomphe  sans  grand 
effort  des  attaques  plus  redoutables  de  P.  L.  Courier. 

Le  premier  de  ces  deux  critiques  prétendait  avoir  relevé  jusqu’à 
deux  mille  fautes  contre  le  sens  dans  celle  traduction.  Or,  dans  un 
très  remarquable  éloge  d’Amyot,  éloge  auquel  l’Académie  française 
décerna,  en  1849,  un  premier  accessit  d’éloquence,  un  tout  jeune  pro¬ 
fesseur,  le  regretté  de  Blignières,  prenait  en  mains  la  cause  de 
Vaccusé,  et  démontrait  l’exagération  ridicule  du  chiffre  avancé  par 
Héziràc.  D’un  autre  côté,  il  passait  condamnation  sur  les  erreurs  d’in- 
lerpréution  et  même  sur  les  défauts  de  style  repris  par  Courier,  et 
développait  fort  judicieusement  cette  idée  que  l’habile  artisan  de  lan¬ 
gage  abusait  trop  envers  son  vieux  prédécesseur  de  cette  précision 
moderne,  tout  à  fait  inconnue  à  l’époque  d’Amyot,  et  qui  diffère  beau¬ 
coup  pins  du  style  de  Plutarque  que  la  grâce  un  peu  luxuriante  des 
écrivains  de  la  Renaissance. 

Au  reste,  on  ne  saurait  caractériser  avec  plus  de  justesse,  soit  les 
beautés,  soit  les  imperfections  du  Plutarque  d’Amyot  que  ne  fait  Amé- 
dée  Pommier,  le  concurrent  heureux  de  Auguste  de  Blignières. 

«  La  pénurie  des  termes  —  dit  Amédée  Pommier  —  n’est  pas  le 

>  défaut  d'Amyol;  ce  serait  plutôt  leur  profusion.  Il  a  un  peu  de  ce 

>  que  Cicéron  appelait  le  style  asiatique.  Dans  son  désir  d’arrondir  la 
•  phrase,  il  la  moule  parfois  trop  exactement  sur  celle  du  modèle.  Il 

>  s'engage  alors  dans  d’interminables  parenthèses,  dans  des  circuits  et 
»  des  labyrinthes  de  paroles,  qui  mettent  le  lecteur  hors  d’haleine  ;  et 
»  son  expression,  molle  et  abondante,  flotte  sur  la  pensée  comme  un 
•  vêtement  d’une  ampleur  excessive,  au  lieu  de  ressembler  à  ces  dra- 
«  peries  de  la  statuaire  qui  serrent  de  près  la  forme  et  accusent  le  nu.  » 

Aux  yeux  des  bons  juges,  Amyol  reste  encore,  même  après  Courier, 
le  seul  traducteur  de  Longus.  L’imitation  qui  en  a  été  faite  par  Cou¬ 
rier  en  style  du  xvi®  siècle,  peut  être  estimée  comme  une  curiosité  lit- 

18 
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téraire,  mais  ne  fait  pas  oublier  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  notre  vieille 
langue. 

En  résumé,  au  milieu  des  Desmazures,  des  du  Pinet,  des  d' Agneaux 
et  même  des  La  Boétie,  ressort  Amyot,  car  il  a  part  à  la  même  tâche 
et  mêle  à  un  art  analogue  des  mérites  d’écrivain  supérieur. 

Est-ce  àdire  que  nous  puissions  qualifier  Amyot  d’excellent  traducteur? 

Nous  avons  constaté  plus  haut  avec  quel  sans  gêne,  avec  quelle  sur¬ 
prenante  intrépidité  ce  séduisant  faussaire  métamorphosait  le  monde 
antique.  Traduire  comme  il  fait,  est-ce  traduire  ?  Non,  puisque  c’est 
donner  du  modèle  une  image  qui  manque  de  ressemblance. 

Rendons  pleine  justice  aux  qualités  qui  appartiennent  en  propre  à 
Amyot,  car  elles  assurent  à  ses  œuvres,  malgré  leurs  défauts,  une  ré¬ 
putation  et  une  estime  qui  dureront  aussi  longtemps  que  la  langue  fran¬ 
çaise.  Mais  gardons-nous  de  fermer  les  yeux  sur  l’imperfection  de  sa 
méthode,  car  cette  imperfection,  commune,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  à  tous 
les  écrivains  de  son  temps,  le  gâte,  lui  aussi,  et  plus  profondément  que 
tous  les  autres.  Il  résume  dans  sa  manière  comme  dans  son  style  toutes 
les  qualités  caractéristiques  des  Primitifs  ;  mais  chez  lui  ces  qualités, 
j’enleuds  les  pires  comme  les  meilleures,  sont  portées  au  paroxysme 
de  leur  développement.  Il  incarne  en  lui  et  il  personnifie  de  la  façon 
la  plus  brillante  toute  la  somme  des  efforts  accomplis  depuis  Fran¬ 
çois  Ier  jusqu’à  Henri  III  pour  répandre  en  France,  non  seulement  la 
connaissance,  mais  l’amour  des  chefs-d’œuvre  de  la  littérature  ancienne. 
Aussi  l’épithète  de  vulgarisateur,  dont  nous  nous  sommes  servi  une 
première  fois,  en  parlant  de  ses  confrères  en  traduction,  lui  convient- 
elle  excellemment.  Nul  écrivain  n’a  mieux  que  lui  contribué  à  popu¬ 
lariser  dans  notre  pays  le  nom  et  les  ouvrages  de  Plutarque.  Pardon¬ 
nons  donc  à  Amyot  ses  infirmités  et  ses  errements,  en  faveur  de  sa 
grâce  indélébile  et  de  son  charme  qui  ne  vieillit  pas,  et  saluons  son 
Plutarque,  sinon  comme  une  traduction  parfaite,  du  moins  comme  l’un 
des  monuments  les  plus  intéressants  de  la  littérature  de  la  Renaissance. 

(A  suivre).  Justin  BELLANGER. 
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Cdnférmce  faite  à  la  Séance  publique  de  la  Société  des  Études  historiques 

le  7  Avril  1891. 


Mesdames,  Messieurs, 

Mirabeau  est  mort,  il  y  a  cent  ans,  le  2  avril  1 791 .  Il  était  né  le 
9  mars  1749. 

Bans  cet  espace  de  quarante-deux  ans  que  d’aventures  et  que  de 
fautes,  que  d’infamie  et  que  de  gloire  !  Comment  pourrai-je  faire  tenir 
une  telle  figure,  une  figure  dont  toutes  les  lignes  s’enflent  et  débordent, 
dans  l’étroit  cadre  d’une  heure.  Vous  vous  le  demandez  peut-être  avec 
curiosité,  je  me  le  suis  demandé  avec  angoisse,  et  je  vous  avoue,  sans 
détour,  que  je  n’auiais  pas  tenté  l’entreprise  si  je  ne  m’étais  souvenu 
que  de  ce  mot  de  Sainte-Beuve  :  c  Aborder  Mirabeau  en  plein  serait 
une  rude  lâche,  et  il  n’est  pas  de  ceux  qui  se  laissent  prendre  de  biais 
et  qu’on  effleure.  » 

*  Mais  je  me  suis  souvenu  aussi  de  l’exquise  bonne  grâce  à  laquelle 
vous  nous  avez  accoutumés,  je  me  suis  souvenu  encore  que  si  le  vulgaire 
a  besoin  de  tableaux  dont  tous  les  traits  soient  arrêtés,  les  esprits  d’élite 
se  complaisent  aux  esquisses,  moins  pour  ce  qu’y  a  mis  l’artiste  que 
pour  ce  qu’ils  y  mettent  eux-mêmes,  moins  pour  ce  qu’il  leur  montre 
que  pour  ce  qu’il  leur  laisse  deviner.  Cette  double  pensée  a  relevé  mon 
courage  :  c’està  elle  que  vousdevez  cette  conférence,  bonne  ou  mauvaise. 
Nous 'collaborons;  j’ébauche,  vous  achevez. 

Commençons  par  nous  enquérir  ensemble  des  origines  de  Mirabeau. 
A  l’entendre  conter  ses  traditions  de  famille,  ses  ancêtres  se  se¬ 
raient  appelés  Arrighelti.  Ils  auraient  été  proscrits,  comme  Gibelins, 
de  Florence  et  seraient  venus  se  fixer  en  Provence  au  xiii«  siècle.  Là 
les  Arrighelti  devinrent  le  plus  naturellement  du  monde  des  Riquetli, 
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et  ils  prirent,  non  moins  naturellement,  le  titre  du  château  et  de  la  terre 
de  Mirabeau  où  ils  avaient  établi  le  siège  principal  de  leur  maison. 

Séduisante  et  brillante  légende,  mais  pure  légende.  Le  château  de 
Mirabeau  a  été  acquis  en  1570  par  Jean  Riquet  ou  Riqueti,  premier 
consul  de  Marseille,  un  marchand.  Sa  famille  peut  se  suivre  à  la  trace, 
en  remontant,  jusqu’en  1346.  Au  début  du  xvie  siècle  on  la  trouve  à 
Marseille,  au  xv®  siècle  à  Digne,  au  xiv®  à  la  Seyne  où  un  Pierre  Riquet 
figure,  en  l’an  1346,  comme  notable  et  consul. 

L’acquéreur  du  château  de  Mirabeau,  Jean  Riquet,  était  un  habile 
homme.  Il  a  commencé  par  épouser  une  dame  de  la  vieille  noblesse 
provençale,  une  Glandevès,  et  c’est  d’un  parent  de  celle-ci  qu’il  achète 
l’antique  manoir  seigneurial.  11  s’y  installe,  il  mène  grand  train,  et 
il  attend  de  pied  ferme  la  levée  du  droit  de  franc  fief  que  tout  pro¬ 
priétaire  roturier  d’un  bien  noble  doit  payer.  Quand  les  agents  du  fisc 
se  présentent,  il  répond  qu’il  est  noble,  qu’il  vit  noblement,  et  il  finit 
par  avoir  gain  de  cause. 

Cette  dispense  était  un  litre  de  noblesse  en  due  forme,  mais  un  titre 
que  ses  descendants  se  gardèrent  bien  de  produire.  Si  le  métal  fait  bel 
effet  sur  les  blasons  ce  n’est  jamais  que  le  vieil  or. 

Des  alliances  illustres,  un  faste  princier,  des  services  rendus  à  la  Cour 
pendant  la  Fronde  méritèrent,  en  1685,  l’érection  de  la  terre  de  Mirabeau 
en  marquisat,  et  voici  les  Riquelti  classés  dans  la  haute  aristocratie  du 
pays.  Ils  s’y  signalent  dès  lors  par  leur  bravoure  et  l’intempérance  de 
leur  humeur.  Ah  !  quelle  figure  que  celle  du  marquis  Jean-Antoine, 
le  grand-père  de  Mirabeau  !  Ne  le  regardez  pas  trop  fixement,  il  vous 
donnerait  le  frisson.  Vous  croiriez  voir  se  dresser  de  dessus  son  sarco¬ 
phage  de  granit  un  de  ces  chevaliers  du  premier  moyen  âge  pour  lesquels 
la  dignité  personnelle  poussée  jusqu’à  l’indépendance  féroce  était  la 
première  vertu. 

Capitaine,  il  arrive  en  retard  à  son  poste  :  un  inspecteur  général 
veut  le  porter  absent.  Jean-Antoine  répond  par  une  volée  de'  coups  de 
cravache  et  celle  apostrophe  :  <  Puisque  je  suis  absent,  mettez  que  ceci 
se  passe  en  mon  absence.  » 

Colonel,  il  est  présenté  à  la  Cour  par  le  duc  de  Vendôme,  et  que 
trouve-t-il  à  dire  à  Louis  XIV  ?  «  Sire,  si  quittant  les  drapeaux,  j’étais 
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venu  à  la  Cour  payer  quelque  coquine  j’aurais  eu  plus  d'avancement 
et  moins  de  blessures.  » 

Sa  bravoure  rachète  tant  d’insolence.  A  Cassano  il  laisse  la  moitié 
de  son  corps  sur  le  champ  de  bataille.  Sa  tête  ne  tient  plus  désor¬ 
mais  sur  ses  épaules  que  retenue  par  un  collier  d’argent. 

.Ce  qu’il  était  comme  subordonné,  il  l’était  comme  maître  et  comme 
chef.  Prêt  à  se  sacrifier  aux  siens,  à  se  dévouer  pour  ses  paysans  et 
pour  ses  proches,  mais  ne  reconnaissant  d’autre  volonté  que  la  sienne. 
Le  bruit  courut  à  Paris  quand,  —  trois  ans  après  avoir  été,  suivant  son 
propos  familier,  tué  à  Cassano,  —  il  épousa  une  jeune  fille  d’autant 
d’esprit  et  de  caractère  que  de  beauté,  MUe  de  Castellane-Norante,  qu’il 
l’enferma  dans  son  château  jusqu’à  ce  qu’elle  lui  eût  donné  trois  enfants 
mâles.  Il  en  eut  six.  —  Serait-ce  le  remède  tant  cherché  à  la  dépopula¬ 
tion  de  la  France?  — 

Voilà  bien  des  traits  de  caractère  qui  présagent  le  terrible  père  de 
Mirabeau,  Y  ami  des  hommes,  bien  des  traits  aussi  qui  se  retrouveront 
dans  le  petit-fils.  Il  en  est  un  que  j’ai  omis  et  qui  n’est  pas  le  moindre  : 
l’éloquence.  La  sévérité  de  Jean-Antoine  était,  au  témoignage  de  Vau- 
venargues,  «  soutenue  par  un  esprit  solide  et  par  une  éloquence  mâle.  » 
Si  le  grand  Mirabeau  fut  un  orateur  de  race,  il  procédait  de  haut. 

Mirabeau,  vous  ai-je  dit,  naquit  le  9  mars  1749.  11  était  le  second 
fils.  Le  premier  était  mort  d’un  singulier  accident.  Il  s’était  empoisonné 
avec  un  liquide  dont  son  père  et  son  frère  firent  un  terrible  abus, 
il  avait  bu  de  l’encre.  Par  une  malicieuse  ironie  de  la  nature,  le  futur 
orateur  avait,  en  naissant,  la  langue  embarrassée  par  le  filet.  En  re¬ 
vanche  quel  robuste  et  précoce  gaillard  !  Il  n’avait  pas  attendu  de  naître 
pour  pousser  deux  dents.  Ne  le  verra-t-on  pas  plus  tard,  par  une  autre 
interversion  de  l’âge,  grandir  de  plus  de  six  pouces,  dans  sa  prison  de 
Yincennes,  à  près  de  trente  ans? 

Le  milieu  où  s’écoula  sa  jeunesse,  le  système  d’éducation  auquel  il 
fut  soumis,  l’instruction  qu’il  reçut,  tout  s’accorda  pour  comprimer 
les  élans  de  son  imagination,  refouler  ses  sentiments  affectifs,  et  flétrir, 
dans  sa  fleur,  la  droiture,  la  sincérité,  la  délicatesse  de  l’âme.  Une 
grand’mère,  pétrie  d’élévation  mais  hautaine  et  d’une  dévotion  farouche  ; 
une  mère  dépourvue  de  distinction  et  de  grâce,  cœur  sec,  nature  dé- 
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réglée,  dominée  par  l’esprit  d’intrigue  et  de  lucre,  dédaignée  puis 
délestée  de  son  mari,  séparée  de  lui  en  1762,  quand  Mirabeau  avait 
treize  ans,  et  remplacée  au  foyer  par  une  maîtresse,  Mro«  de  Pailly  ;  un 
père  engoué  de  son  autorité  de  chef  de  famille,  répondant  un  jour  à 
son  frère  le  bailli  qui  lui  vantait  le  bon  cœur,  le  cœur  sensible  de 
Mirabeau  :  «  Un  bon  cœur,  c’est  un  outil  de  dupe  »  ;  raisonneur  for¬ 
cené,  systématique,  pédant,  aidé  d’un  pédagogue  qui  ne  l’était  pas 
moins,  ce  qui  faisait  dire  fort  sensément  au  bailli  :  «  Avec  cela  on 
ennuie  tous  les  hommes  faits  et  l’on  rate  tous  les  hommes  à  faire.  » 
Le  jeune  Mirabeau,  je  le  veux  bien,  était  un  caractère  indiscipliné 
et  fougueux,  une  mauvaise  tête,  mais  l’affection  et  le  tact  Poussent 
maîtrisé  peut-être,  là  où  l’autorité  et  la  force  n’en  venaient  pas  à  bout. 

Son  père  n’y  comprit  rien.  C’est  par  la  vigueur  seule  qu’il  essaya 
de  vaincre,  soit  en  confiant  l’adolescent  à  M.  Segrais,  un  ancien  offi¬ 
cier,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions,  qui  se  dégoûta  bien  vite 
du  rôle  de  geôlier ,  soit  en  le  plaçant  dans  une  pension  tenue  à  Paris 
par  l’abbé  Choquard,  sorte  d'école  militaire  où  l’on  faisait  l’exercice  à 
la  prussienne,  soit  en  le  faisant  entrer  dès  l’âge  de  seize  ans  au  régiment 
de  Berri-Cavalerie  et  en  le  soumettant  par  le  choix  de  l’olficier  auquel 
il  le  confiait  à  la  plus  rude  école  du  soldai. 

Un  trait  de  caractère  se  dessine  vivement  dès  cette  époque,  c’est 
une  sorte  de  puissance  fascinatrice  que  Mirabeau  exerce  sur  tous  ceux 
qui  l’approchent. 

A  la  pension  Choquart  ses  camarades  le  jugent  sévèrement.  Us  le 
disent  :  tranchant  dans  la  conversation,  gauche  dans  ses  manières}  dis¬ 
gracieux  de  tournure,  sale  dans  ses  vêtements,  et  par  dessus  tout  d’une 
suffisance  insupportable.  Mais  que  son  père  veuille  le  retirer  de  l’école 
pour  le  placer  sous  une  règle  plus  sévère,  aussitôt  une  députation  des 
élèves  vient  le  supplier  en  grâce  de  leur  laisser  leur  cher  camarade. 

C’est  ainsi  encore  qu’à  Saintes  où  il  est  en  garnison,  et  où  il  mène 
fort  joyeuse  et  légère  vie,  désertant  son  poste  et  promettant  le  mariage 
à  une  fille  du  peuple  qui  dans  la  suite  épousa  un  archer,  son  colonel, 
le  marquis  de  Lambert,  lui  rend  cet  étonnant  témoignage  :  a  II  avait 
partagé  la  ville  et  la  province  et  malgré  son  caractère  odieux  il  aurait 
trouvé  dans  la  ville  de  Saintes  20,000  livres  qui  n'y  sont  pas.  » 

Cette  puissance  de  fascination  ne  l’abandonnera  pas.  Elle  agira  sur 
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son  oncle,  le  bailli,  sur  les  commandants  des  divers  forts  où  il  sera 
successivement  prisonnier,  à  l’île  de  Ré  sur  M.  d’ Autan,  au  château 
d’if  sur  M.  d’Allègre,  au  fort  de  Joux  même,  sur  M.  de  Saint-Mauris. 
Il  s’en  servira  dans  les  circonstances  critiques  pour  se  tirer  d’embarras 
ou  de  péril. 

Témojn  son  épique  aventure  de  Dijon.  Il  a  suivi  Mme  de  Monnier 
bien  qu’elle  soit  étroitement  surveillée  par  sa  famille.  Pour  la  voir  il  se 
rend,  lui  qui  est  en  rupture  de  ban,  à  un  bal  donné  par  le  grand 
prévôt,  le  chef  de  la  maréchaussée  de  Bourgogne.  Il  pousse  l’audace 
jusqu’à  s’y  faire  annoncer  sous  le  titre  de  marquis  de  Lancefoudras. 
Reconnu,  il  est  arrêté  et  interrogé  par  son  hôte.  Mais  en  un  tour  de 
main  le  grand  prévôt  est  retourné.  11  devient  son  ami,  son  meilleur 
avocat  auprès  du  ministre,  M.  de  Malesherbes,  il  obtient  par  son  in¬ 
tercession  qu’il  ne  soit  pas  réintégré  au  fort  de  Joux,  et  par  la  con¬ 
fiance  aveugle  qu’il  lui  accorde  il  lui  permet  de  s’échapper  du  château 
de  Dijon  qu’on  lui  a  assigné  comme  résidence. 

Rien  ne  semble  plus  naturel  à  Mirabeau  que  l’ascendant  qu'il 
exerce,  d’où,  sans  doute,  celte  choquante  facilité  avec  laquelle  il  devient 
l’obligé  de  tout  venant.  L’argent  ne  fait  que  glisser  entre  ses  doigts. 
Il  emprunte  de  toutes  mains,  du  soldat  comme  de  l’officier,  de  l’homme 
du  peuple  comme  du  noble. 

Il  empruntera  de  même  sans  scrupule  les  idées  et  les  écrits  des 
autres,  se  croyant  quitte  par  l’honneur  qu’il  leur  fait  de  les  répandre 
dans  le  monde.  Quel  joli  trait  son  père  lui  a  décoché  en  le  qualifiant  : 
c  la  pie  des  beaux  esprits  et  le  geai  des  carrefours!  » 

Prodigalité  et  mœurs  légères  n’avaient  rien  que  de  très  coutumier 
dans  la  profession  des  armes.  Aussi  Mirabeau  s’y  sent-il  à  l’aise.  Il  se 
prend  d’un  bel  enthousiasme  pour  le  métier.  Il  se  reconnaît  toutes  les 
qualités  natives  du  soldat  et  même  toute  la  science  acquise  du  slraté- 
gisle.  Si  nous  l’en  croyions  <  il  n’est  pas  un  livre  de  guerre,  dans  au¬ 
cune  langue,  vivante  ou  morte,  qu’il  n’avait  pas  lu.  »  —  Ah  !  qu’il  est 
bien  de  sa  race  !  qu’il  est  bien  du  pays  où  fleurit  l’hyperbole  ! 

Ceux  qui  l’entourent  s’accordent,  du  moins,  à  lui  reconnaître  dès 
celte  époque  toute  l’intrigue  du  diable  et  de  l’esprit  comme  un  démon. 
(  S’il  n’est  pas  pire  que  Néron,  disait  le  bailli,  il  sera  meilleur  que 
Marc-Aurèle,  car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  trouvé  tant  d’esprit.  » 
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Ils  lui  reconnaissent  encore  une  puissance  de  travail  incomparable 
et  une  exubérance  de  tempérament  qui  va  jusqu’à  provoquer,  en  1770, 
cette  vive  boutade  'du  marquis  :  <  Je  ne  connais  que  l’impératrice  de 
Russie  avec  laquelle  cet  homme  pût  être  bon  à  marier.  » 

Pour  son  père,  il  est  M.  l'Ouragan,  pour  son  oncle,  M.  le  comte  de 
la  Bourrasque. 

La  femme  qu’il  devait  épouser,  à  l’âge  de  vingt-trois  ans,  n’avait  au 
physique  ni  au  moral  rien  de  commun  avec  Catherine  II.  Au  physique, 
Mn®  de  Marignane  était  petite,  disgracieuse,  malingre,  contrefaite;  au 
moral,  espiègle,  rieuse,  légère  de  tenue,  d’éducation  et  de  savoir.  Son 
beau  père  découvrait  en  elle  «  un  recoin  de  singe  dans  les  manières  et 
dans  les  jeux  »,  et  comme  son  unique  talent  consistait  à  chanter  d’une 
fort  belle  voix,  il  la  baptisa  le  singe  mélodieux. 

La  fortune  des  jeunes  époux  n’était  brillante  qu’en  expectative. 
Mirabeau  n’en  donna  pas  moins  libre  carrière  à  ses  goûts  de  dépense 
et  de  prodigalité.  Train  de  maison,  cadeaux,  toilette,  embellissements 
n’eurent  d’autres  bornes  que  la  fantaisie  et  le  crédit.  Pour  élargir  l’un 
et  satisfaire  l’autre,  il  se  livra  aux  usuriers,  tant  et  si  bien  qu’un  an 
après  son  mariage  il  se  trouvait  pourvu  de  200,000  livres  de  dettes 
bien  authentiques. 

Il  fallut  alors  le  soustraire  à  la  poursuite  de  ses  créanciers,  à  la  con¬ 
trainte  par  corps  menaçante,  en  le  mettant,  par  lettre  de  cachet,  sous 
la  main  du  roi;  il  fallut  lui  ôter  aussi  la  possibilité  de  contracter  des 
dettes  nouvelles,  en  le  faisant  interdire.  La  première  de  ces  mesures 
fut  adoptée  par  lui  d’autant  meilleure  grâce  que  le  château  de  Mirabeau 
lui  servit  d’abord  de  prison,  mais  il  s’indigna  contre  l’interdiction. 
Indignation  toute  d’apparat!  La  sécurité  qu’il  devait  à  cette  mesure 
lui  Ht  si  vite  et  si  bien  oublier  son  caractère  dégradant  qu’il  ne  songea 
jamais  à  la  faire  lever,  pas  même  quand  il  fut  devenu  un  des  arbitres 
de  la  situation  politique  de  la  France.  Il  mourut  interdit. 

Les  aventures  vont  se  multiplier. 

La  première  en  date,  non  la  moins  grave  par  les  conséquences  qui 
en  rejaillirent  sur  la  vie  entière  de  Mirabeau,  ne  tombe  qu’indirecte- 
ment  à  sa  charge.  C’est  l’infidélité  de  sa  femme.  Elle  le  trompe  avec 
un  mousquetaire.  Le  mari  pardonne,  mais  désormais  tous  deux  sont 
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rejetés  dans  dés  voies  irrégulières.  Mirabeau  se  croit  délivré  de  tout 
devoir,  même  extérieur,  de  fidélité,  et  sa  femme  sent  peser  sur  elle 
comme  un  joug  le  pardon  qu’il  lui  a  accordé  et  elle  guette  avec  joie 
toute  occasion  de  ressaisir  sa  pleine  liberté. 

La  deuxième  aventu  re  a  été  provoquée  par  une  des  sœurs  de  Mirabeau , 
la  plus  belle,  la  plus  spirituelle,  mais  la  moins  estimable,  Mme  de  Cabris. 
Pour  se  venger  d’un  baron  de  Villeneuve-Mouans,  elle  appela  son  frère 
auprès  d’elle,  et  provoqua  entre  les  deux  hommes  une  scène  de  pugilat, 
fort  peu  digne  de  deux  gentilshommes.  Le  baron  furieux  se  plaignit 
d'avoir  été  victime  d’une  tentative  d’assassinat,  et  pour  soustraire 
Mirabeau  à  des  poursuites  criminelles,  comme  il  l’avait  soustrait  déjà 
aux  recherches  de  ses  créanciers,  son  père  dut  demander  son  interne¬ 
ment,  par  lettre  de  cachet,  dans  ce  château  d’If  que  lui-même,  dans  sa 
jeunesse,  avait  décrit  dans  des  vers  burlesques  qui  sont  dans  toutes 
vos  mémoires  : 

Nous  fûmes  donc  au  château  d’if, 

C’est  un  lieu  peu  récréatif... 

et  vingt  autres  vers  en  if  se  terminant  ainsi  : 

Dieu  nous  garde  du  château  d’If. 

Le  château  d’If  ne  garda  pas  Mirabeau  d’une  dégradation  civique, 
que  les  tribunaux  prononcèrent  contre  lui. 

Le  voilà  donc  à  la  fois  interdit,  dégradé,  emprisonné.  Tout  â  l’heure 
il  sera  condamné  à  mort  et  exécuté  en  effigie. 

Transféré  du  château  d’If  au  fort  de  Joux  près  de  Pontarlier,  il  trouve 
que  c’est  un  nid  de  hiboux ,  égayé  par  quelques  invalides.  Mais  le  com¬ 
mandant  est  complaisant,  au  moins  au  début.  Mirabeau  peut  se  loger 
à  Pontarlier,  voyager  même  en  Suisse.  Il  en  profile,  en  Suisse,  pour  faire 
imprimer  un  Essai  sur  le  despotisme  et,  à  Pontarlier,  pour  soustraire 
la  marquise  de  Monnierau  despotisme  conjugal.  Passons  sur  ces  amours 
de  Mirabeau  et  de  la  fameuse  Sophie.  Aussi  bien  le  méritent-ils.  On  les  a 
bien  à  tort  nimbés  de  poésie.  C’est  une  aventure  od  la  sensualité  tient 
plus  de  place  que  l’amour.  Qui  pis  est,  il  s’y  mêle  un  crime  de  rapt  et  de 
séduction  doublé  de  vol.  C’est  dans  la  caisse  du  mari  que  l’amant  puise 
les  ressources  pour  enlever  la  femme  et  s’enfuir  avec  elle  en  Hollande. 
Sur  la  plainte  indignée  de  M.  de  Monnier,  Mirabeau  est  condamné  à 
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mort  par  contumace  le  10  mai  1777,  arrêté  quelques  jours  plus  tard, 
extradé  et  ramené  en  France.  Mais  au  lieu  d’étre  livré  à  la  justice  cri¬ 
minelle  il  est  placé  de  nouveau  sous  la  main  du  roi.  Son  père,  par  lettre 
de  cachet,  le  fait  interner  comme  prisonnier  d’État  au  donjon  de 
Vincennes.  Vous  voyez  qu’il  ne  faut  pas  trop  parler  de  l'inhumanité 
du  marquis  de  Mirabeau.  Il  faudrait  parler  plutôt  de  l'arbitraire  admi¬ 
nistratif  qui,  au  xvni«  siècle,  se  substituait  aux  tribunaux  et  aux  lois. 

La  captivité,  cette  fois,  sera  longue  et  étroite.  Elle  durera  plus  de 
trois  ans. 

Que  va  devenir,  ainsi  cloîtré  dans  l’étroite  enceinte  d’un  donjon,  ce 
démon  de  l’impossible  dont  le  sang  et  l’esprit  sont  en  -perpétuelle  ébul¬ 
lition  ?  Tirer  des  pronostics  eût  été  téméraire.  Vous  auriez  auguré 
facilement  le  suicide  ou  la  folie.  Vous  vous  seriez  trompés.  Mirabeau 
tient  bon,  parce  qu’il  a  une  étoile,  parce  qu’il  a  le  lucide  pressentiment 
d’un  grand  rôle  à  jouer.  Il  a  écrit  lui-même  ce  mot  qui  le  peint  de 
pied  en  cap  :  <  Quand  la  chandelle  brûlée  par  les  deux  bouts  sera 
finie,  eh  bien,  elle  s’éteindra,  mais  elle  aura  donné  pour  la  petitesse 
de  sa  lanterne  une  vive  lumière.  N’est  pas  phare  qui  veut.  » 

Il  se  sentait  donc  phare,  mais  encore  fallait-il  allumer  la  lanterne. 
C’est  au  donjon  de  Vincennes  qu’il  l’alluma. 

Que  n’a-t-il  pu  hélas,  éclairer  sa  conscience  et  son  cœur  à  l’égal  de 
son  esprit  ?  Tout  y  faisait  obstacle.  Les  vices  héréditaires,  les  erreurs 
de  l’éducation,  les  folies  de  la  jeunesse,  l’arbitraire  administratif  contre 
lequel  il  regimbait  quoiqu’il  en  profitât,  la  lutte  sans  trêve  ni  merci 
engagée  entre  ses  parents,  lutte  où  il  s’avilit  en  prenant  tour  à  tour, 
suivant  son  intérêt,  le  parti  de  l’un  ou  de  l’autre  et  en  déversant  chaque 
fois  sur  celui  qu’il  attaquait  les  calomnies  les  plus  odieuses,  les  plus 
scandaleuses  injures’,  enfin  sa  correspondance  avec  Mme  de  Monnier 
qui  entretenait  et  avivait  une  passion  de  plus  en  plus  sensuelle. 

Ce  n’est  pas  que  cette  correspondance  même  ne  témoigne  du  puissant 
effort  d’étude  auquel  il  se  livrait  alors.  Tous  les  sujets,  littérature, 
philosophie,  arts,  y  sont  abordés,  et  les  lectures  que  Mirabeau  ne  cesse 
de  faire  s’y  intercalent  parfois  de  la  façon  la  plus  plaisante.  Est-il  rien 
de  plus  piquant  que  cette  remarque  d’un  de  ses  biographes  et  amis, 
Etienne  Dumont  : 

a  L’auteur,  dit  Dumont,  écrivant  à  sa  maîtresse  d'effusion  de  cœur, 
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copiait  des  pages  entières  de  plusieurs  écrits  qui  paraissaient  alors  : 
Écoute ,  ma  bonne  amie,  je  vais  verser  mon  cœur  dans  le  tien,  et  cette 
confidence  intime  était  la  transcription  littérale  d’un  article  du  Mercure 
de  France  ou  d’une  page  d’un  roman  nouveau.  »  . 

M®«  de  Monnier  elle-même,  malgré  son  peu  de  lecture,  finit  par 
s’apercevoir  du  plagiat.  Elle  l’en  reprit  avec  une  câlinerie  toute 
féminine  et  plus  d’esprit  qu’elle  n’en  avait  tous  les  jours  :  «  Ah!  lui 
écrit-elle,  ne  te  pare  pay  des  plumes  du  paon  ;  où  en  trouveras-tu  un 
plus  beau  que  toi  ?  » 

En  sortant  de  Yincennes,  Mirabeau  va  entrer  dans  l’histoire.  U  cherche 
d’abord  h  se  rapprocher  de  sa  femme.  Elle  s’y  refuse.  Elle  jouit  de  sa 
liberté,  elle  est  l’étoile,  la  virtuose  des  salons  d’Aix,  reine  sans 
beauté  d’une  cour  d’amour  sans  idéal.  Elle  n’entend  pas  échanger  cette 
vie  de  plaisir  contre  les  visées  ambitieuses  que  Mirabeau  fait  miroiter 
4  ses  yeux.  Ces  visées  elle  les  servira  malgré  elle.  Par  le  procès  en 
séparation  qu’elle  intente  devant  le  Parlement -de  Provence  elle  prépare 
i  Mirabeau  l’accès  de  la  vie  publique.  Il  plaide  sa  cause  avec  un  éclat 
prodigieux,  il  la  perd,  mais  il  gagne  une  retentissante  notoriété. 

Comment  son  père,  réconcilié  avec  lui,  le  jugea-t-il  à  cette  époque 
décisive?  Le  portrait  qu’il  a  tracé  est  trop  long  pour  que  je  le  cite. 
Mais  il  faut  en  retenir  certains  traits.  Rarement  on  a  touché  plus  juste. 

t  De  l’esprit  autant  qu’il  est  possible  d’en  avoir,  un  talent  incroyable 
pour  saisir  toutes  les  surfaces,  mais  rien,  rien  du  tout  dessous,  et  au  lieu 
d’âme,  un  miroir  qui  prend  passagèrement  toutes  les  images  qu’on  lui 
présente  et  n’en  conserve  pas  le  moindre  souvenir. 

>  11  est  impossible  de  lui  parler  raison,  prudence,  qu’il  ne  dise  cent 
fois  mieux  que  vous  et  tout  cela  ne  passe  pas  l’épiderme;  il  ne  s’applique 
rien,  mais  il  saisit  tout... 

»  De  quelque  art,  science,  littérature,  antiquité,  connaissance  et 
langue  quelconque  que  vous  lui  parliez,  il  en  sait  trois  fois  plus  que  vous. . . 

»  Bon  diable  au  demeurant  et  au  fond  n’étant  qu’un  fantôme  en  bien 
comme  en  mal,  la  plume.dorée  et  rapide,  et  un  talent  incroyable  pour 
gnpiller  partout.  > 

Dès  que  Mirabeau  paraît  sur  la  scène  politique  ce  qui  frappe  en  lui 
c’est  la  puissance  formidable  dont  il  est  doué  pour  soulever  les  foules, 
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les  déchaîner  ;  puis  les  faire  refluer,  les  contenir.  Quand  je  parle  ainsi 
votre  pensée  suit  certainement  la  mienne  en  Provence,  dans  la  période 
de  convocation  des  Etats  généraux  et  au  moment  de  l’élection  des 
députés  aux  Etats. 

Toutefois  il  faut  faire  ici  la  part  de  la  légende  et  de  l’histoire.  On 
raconte,  vous  le  savez,  que  Mirabeau  a  été  exclu  de  l’ordre  de  la  noblesse, 
empêché  de  délibérer  avec  elle,  d’être  nommé  par  elle  ;  on  raconte  qu’il 
a  loué  alors  une  boutique  et  fait  placer  au-dessus  de  la  porte  cette 
enseigne  :  Mirabeau,  marchand  de  draps  ;  que  c’est  en  celte  qualité 
qu’il  fut  .élu  député.  Voilà  la  légende.  Interrogeons  l’histoire. 

La  Provence,  comme  beaucoup  de  provinces  de  notre  ancienne  France, 
prétendait  être  un  véritable  petit  Etal,  un  Co-Etat,  uni  à  la  couronne 
par  un  lien  fédératif.  C’est  comme  comie  de  Provence,  et  non  pas  comme 
roi  de  France,  qu’à  ses  yeux  Louis  XVI  était  son  seigneur.  Elle  entendait 
donc  avoir  son  assemblée  indépendante,  ses  Etats  propres.  Que  des 
Etats  généraux  du  royaume  se  réunissent,  les  députés  qu’elle  enverra 
à  ces  Etats  devront  être,  suivant  elle,  non  pas  nommés  par  séné¬ 
chaussée  et  bailliage,  mais  choisis  par  les  Etats  provençaux. 

Mais  comme  cette  assemblée  ne  comprenait,  ni  tous  les  nobles,  ni 
tout  le  clergé,  ni  les  représentants  directs  du  Tiers-Etat,  que  les  nobles 
possédant  fiefs,  le  haut  clergé  et  les  consuls  de  villes  et  de  commu¬ 
nautés  seuls  la  composaient,  la  petite  noblesse,  le  bas  clergé,  le  Tiers- 
Etat  réclamèrent,  au  lieu  de  ces  Etats  particuliers  ou  restreints,  de 
véritables  Etals  représentant  les  trois  ordres  de  la  Provence.  Voilà  la 
cause  que  Mirabeau  prit  en  mains.  11  y  avait  un  intérêt  personnel  et 
direct,  du  fait  que  la  haute  noblesse  voulait  l’exclure  de  ses  rangs  : 
elle  lui  était  hostile,  et  elle  lui  objectait  que,  son  père  vivant  encore, 
il  n’était  qu 'appelé  à  un  fief  et  non  possédant  fief ,  il  n’avait,  comme 
disent  les  jurisconsultes  anglais,  qu’un  fief  en  expectative. 

Les  Etats  particuliers  de  Provence  furent  convoqués  pour  la  fin 
du  mois  de  janvier  1789,  en  vue  de  voler  les  subsides  annuels.  Ils 
devaient  s’occuper  en  même  temps  des  vœux  à  émettre  au  sujet  du 
mode  d’élection  aux  Etats  généraux.  Mirabeau  ne  fut  admis  à  y  siéger 
qu’à  litre  provisoire  et  il  était  infiniment  douteux  que  la  haute  noblesse 
l’admit  à  prendre  part  à  l’assemblée  qui  nommerait  les  députés  aux 
Etals  généraux. 
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Dans  la  séance  du  30  janvier,  il  se  lève  et  il  demande  avec  autant  de 
calme  que  de  mesure  qu’il  soit  fait  droit  aux  réclamations  du  Tiers-Etat, 
qu'une  assemblée  comprenant  vraiment  les  trois  ordres  soit  formée. 
Le  clergé  et  la  noblesse  s’y  opposent  avec  véhémence,  et,  après  leurs 
protestations  indignées,  l’assemblée  s’ajourne  au  mois  d’avril. 

Mirabeau  ne  peut  pas  répondre  de  vive  voix.  Mais  il  répondra  par 
on  écrit,  et  cet  écrit,  vibrant  d’éloquence,  secouera  les  masses  profondes. 
Vous  connaissez  tous  cette  tirade  enflammée  et  superbe  : 

<  Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges,  les  aristocrates  ont  impla¬ 
cablement  poursuivi  les  amis  du  peuple.  Si,  par  je  ne  sais  quelle  com- 
VMnaison  de  la  fortune,  il  s’en  est  élevé  quelqu’un  de  leur  sein,  c’est 
celui-là  surtout  qu’ils  ont  frappé,  avides  qu’ils  étaient  d’inspirer  la 
terreur  par  le  choix  de  la  victime.  Ainsi  périt  le  dernier  des  Gracques 
de  la  main  des  patriciens.  Mais,  atteint  du  coup  mortel,  il  lança  de  la 
poussière  vers  le  ciel,  en  attestant  les  dieux  vengeurs,  et  de  cette 
poussière  naquit  Marius;  Marius,  moins  grand  pour  avoir  exterminé 
les  Cimbres  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome  l’aristocratie  de  la 
noblesse.  » 

La  haute  noblesse  réplique  et  se  venge  en  excluant  Mirabeau  des 
États  de  Provence  comme  ne  possédant  pas  fief. 

Vengeance  stérile  !  Peu  de  temps  après  une  décision  du  roi  étend  à 
la  Provence  le  règlement  électoral  fait  pour  les  autres  provinces,  déclare 
que  les  nobles  non  possédant  fiefs  seront  électeurs,  et  que  les  élections 
se  feront  par  sénéchaussée  et  bailliage  avec  une  double  représentation 
du  Tiers-État. 

Les  revendications  fédéralistes  se  trouvaient  écartées  —  avec  toutes 
sortes  de  ménagements  du  reste,  —  mais  pour  le  surplus,  le  Tiers-État, 
la  petite  noblesse  et  le  bas  clergé  triomphaient.  Mirabeau  avait  rem¬ 
porté  sa  première  victoire. 

Aussi  avec  quel  délirant  enthousiasme  est-il  fêlé  en  Provence.  On  le 
harangue,  on  l’embrasse,  on  l’acclame  :  Vive  le  comte  de  Mirabeau  ! 
Vive  le  Père  de  la  Patrie  !  On  dételle  ses  chevaux,  on  traîne  sa  voiture, 
on  tire  pétards  et  boites  d’artifice,  on  lance  les  çloches  à  toute  volée. 
C’est  un  triomphe  digne  de  cette  antiquité  romaine  qu’il  excelle  à 
évoquer  ;  rien  n’y  manque  ;  ni  les  couronnes  de  fleurs,  ni  les  joueurs 
de  flûte, .ni  les  tambourins.  Mais  voici  le  bouquet  vraiment.  Une  dépu- 


Digitized  by  {^.ooQle 


87* 


MIRABEAU. 


lation  de  paysans  se  rend  auprès  de  Mme  de  Mirabeau,  elle  lui  adresse 
un  beau  discours  en  provençal,  elle  lui  présente  une  requête  votée 
d’enthousiasme.  Laquelle  ?  je  vous  prie.  Écoutez  la  fin  du  discours, 
vous  l'apprendrez  :  «  Aco  est  uno  trop  bello  raço  ;  seriei  pecca  que 
tnanquei.  »  «  C’est  une  trop  belle  race  ;  ce  serait  péché  qu'elle  s’étei¬ 
gnit.  »  La  comtesse  ne  se  laisse  pas  convaincre.  —  Tant  pis  pour  elle, 
tant  pis  pour  Mirabeau.  —  Lui,  se  défend  de  cette  exaltation  populaire 
par  des  formules  flatteuses  propres  à  la  surexciter.  Il  parle  de  «  la 
reconnaissance  que  ne  doit  jamais  le  peuple ,  parce  qu’on  n'est  jamais 
quitte  envers  lui.  » 

>  Le  voilà  désormais  l’homme  le  plus  populaire  de  Provence.  Il  est 
plus  puissant  que  les  officiers  du  roi.  Quand  des  troubles  éclatent, 
quand  le  peuple,  poussé  par  la  crainte  de  la  disette  et  le  sentiment 
qu’une  révolution  sociale  s’accomplit,  pille  les  magasins  de  blé  et  im¬ 
pose  aux  corps  municipaux  un  avilissement  du  prix  des  vivres,  c’est  à 
lui  que  le  commandant  militaire  M.  de  Caraman  est  obligé  de  recourir 
pour  faire  rentrer  dans  l’ordre  et  Marseille  et  Aix. 

A  Marseille  il  conjure  l’anarchie,  il  organise  une.  garde  bourgeoise, 
il  décide  le  peuple  à  accepter  avec  autant  de  joie  un  renchérissement 
du  pain  qu’il  l’aurait  fait  d’une  diminution  de  prix. 

Le  lendemain  il  part  à  franc  étrier  pour  Aix  où  d’épouvantables 
désordres  ont  éclaté.  Grâce  à  cet  interdit,  à  ce  dégradé  civique,  à  ce 
condamné  à  mort  devenu  chef  de  la  force  armée  de  toute  une  province, 
la  paix  renaît  comme  par  enchantement. 

Telle  est  son  action,  tels  sont  les  services  qu’il  rend.  C’est  en  gentil¬ 
homme  et  non  en  marchand  de  draps  qu’il  se  conduit.  Ce  n’est  pas  un 
Franklin,  c’est  un  Lafayette,  mais  un  Lafayette  plus  éloquent  et  plus 
obéi. 

Il  n’est  pas  exclu  des  rangs  de  la  noblesse,  il  vote  et  délibère  avec 
elle,  et  comme  les  possédant  fiefs  se  sont  retirés  sous  la  tente,  il  réussit 
à  faire  insérer  dans  les  cahiers  de  la  noblesse  de  Provence  les  revendi¬ 
cations  les  plus  libérales.  Il  pouvait  être  élu  par  son  ordre,  mais  il  veut 
l’être  par  le  peuple,  par  le  Tiçrs-Élat.  Il  l’est.  Il  l’est  à  la  fois  à 
Marseille  et  à  Aix,  à  Aix  à  la  presque  unanimité  des  suffrages. 

L’apparition  de  Mirabeau  à  l’Assemblée  Constituante  est  trop  connue 
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pour  que  j’y  insiste.  Chacun  sait  par  cœur  son  apostrophe  à  M.  de 
Brézé.  Beaucoup  de  personnes  même  —  je  ne  parle  pas,  bien  entendu, 
de  celles  qui  sont  ici  —  ne  connaissent  autre  chose  de  son  éloquence  poli¬ 
tique.  L’échantillon  est  d’autant  plus  insuffisant  qu’il  a  été  l’objet  de 
remaniements  habiles.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  restituer  au¬ 
jourd’hui  le  texte  exact  des  paroles  que  Mirabeau  a  prononcées.  Voici 
la  version  du  Moniteur ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  journal  n’a 
commencé  à  paraître  que  le  24  novembre  1789,  et  que,  pour  toute 
la  période  antérieure,  les  comptes  rendus  des  séances  de  l’Assemblée 
ont  été  rédigés  après  coup  : 

<  Oui,  Monsieur,  nous  avons  entendu  les  intentions  qu’on  a  suggé¬ 
rées  au  roi  ;  et  vous,  qui  ne  sauriez  être  son  organe  auprès  des  étals 
généraux,  vous  qui  n’avez  ici  ni  place,  ni  droit  de  parler,  vous  n’êles 
pas  fait  pour  nous  rappeler  son  discours.  Cependant,  pour  éviter  toute 
équivoque,  je  déclare  que  si  l’on  vous  a  chargé  de  nous  faire  sortir 
d’ici,  vous  devez  demander  des  ordres  pour  employer  la  force,  car 
nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  » 

Que  la  période  ail  été  plus  ou  moins  sonore  et  l’apostrophe  plus  ou 
moins  véhémente,  la  mémoire  de  Mirabeau  ne  saurait  y  gagner  ni  y 
perdre.  Sa  gloire  n’est  pas  d’avoir  trouvé  une  formule  heureuse,  elle 
est  d’avoir  rendu  courage  à  une  assemblée  où  régnait,  au  dire  d’un 
témoin  oculaire,  une  consternation  profonde.  Le  sort  de  la  Révolution 
se  jouait.  Que  le  Tiers-État  cédât,  obéît,  c’en  était  fait  de  lui.  Or  tous 
hésitaient,  et  beaucoup  tremblaient.  Le  président  Bailly  balbutia 
quelques  mots  quand  il  fallait  une  décision  prompte  comme  l’éclair, 
énergique  comme  la  foudre.  Celte  décision  c’est  Mirabeau  qui  la  prend. 
L’Assemblée  suit.  Elle  est  entraînée,  enthousiasmée  comme  un  homme 
irrésolu  tiré  d’une  mortelle  angoisse.  Tous  se  dressent,  tous  s’écrient 
d’une  même  voix  :  Telle  est  la  volonté  de  l’Assemblée.  L’explosion  est 
telle  que  le  maître  des  cérémonies,  M.  de  Brézé,  oublia,  dit-on,  ce 
qu’il  savait  le  mieux  :  l’étiquette.  Il  se  retira  à  reculons  comme  si  le  roi 
tôt  demeuré  sur  son  trône.  Après  tout,  si  le  fait  est  vrai,  il  n’a  peut- 
être  rien  oublié,  M.-  de  Brézé.  Elle  était  toujours  là,  Sa  Majesté.  Seule¬ 
ment,  ce  n’était  plus  la  majesté  royale,  c’était  la  majesté  populaire. 

Vous  ne  sauriez  attendre  de  moi  que  je  vous  retrace  l’activité  de 
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Mirabeau  A  l’Assemblée  Constiluante.  Elle  est  aussi  admirable  par  la 
dépense  surhumaine  de  travail  que  par  l’éclatante  beauté  du  talent 
oratoire,  par  la  perspicacité  qui  démêle  la  situation  intérieure  de  la 
France  que  par  la  clairvoyance  qui  juge  ses  rapports  avec  les  pays 
étrangers.  Son  action  politique,  je  la.  résumerai  d’un  mot.  Mirabeau  a 
travaillé  de  concert  avec  l’Assemblée  à  détruire  l’ancien  régime,  il  a 
fait  en  opposition  avec  elle  des  efforts  immenses  mais  trop  souvent 
stériles  pour  organiser  une  société  nouvelle.  La  force  destructive  l’em¬ 
porta  malgré  lui  sur  la  force  créatrice. 

Mirabeau  presque  seul  se  rendit  compte  que  l’une  ne  peut,  sans 
d’eflroyables  cataclysmes,  se  séparer  de  l’autre.  Là  fut  son  originalité, 
là,  la  marque  de  son  génie. 

Son  idée  fondamentale  est  double.  Le  peuple  français,  à  ses  yeux, 
n’a  pas  atteint  la  maturité  gouvernementale,  il  a  besoin,  à  côté  d’un 
corps  délibérant  qui  fait  les  lois,  d’un  pouvoir  exécutif  ayant  son 
existence  propre,  fortement  armé  et  largement  indépendant  ;  mais  la 
Révolution  qu’il  a  faite  est  définitive,  elle  doit  suivre  son  cours.  Cette 
conception  fait  corps  avec  l’ambition  personnelle  de  Mirabeau  ;  seul 
il  se  croit  capable  de  l’appliquer. 

Longtemps  il  caresse  et  poursuit  le  rêve  de  créer  un  grand  ministère 
parlementaire  dont  il  serait  le  chef,  puis  quand  cette  perspective  lui 
est  enlevée  par  le  vole  du  7  novembre  1789,  qui  exclut  du  ministère 
tout  membre  de  l’Assemblée,  il  consent  à  exercer  dans  les  ténèbres 
l’action  qu’on  l’empêche  d’exercer  à  la  clarté  du  ciel. 

Il  entre  au  service  de  la  Cour,  il  devient  le  conseiller  secret  de  la 
reine  et  du  roi,  il  remet  des  mémoires  où  il  expose  le  plan  à  suivre 
pour  arriver  au  but  à  atteindre  :  la  restauration  de  la  puissance  royale; 
non  certes  de  la  puissance  absolue,  puisqu’il  entend  que  toutes  les  libertés 
conquises  soient  garanties  par  le  roi,  mais  de  la  puissance  destinée  à 
maintenir  l’ordre,  la  sécurité  des  personnes,  le  respect  des  droits,  le 
développement  régulier  des  institutions  d’un  pays  libre. 

11  touche  pour  ses  conseils  des  subsides  considérables.  Ses  dettes 
sont  payées,  uue  pension  de  6,000  livres  par  mois  lui  est  assurée,  un 
million  lui  est  remis  en  quatre  bons  à  échoir  dès  la  dissolution  de 
l’Assemblée. 

Peut-on  dire  qu’il  se  soit  vendu?  Sainte-Beuve  a  répondu  :  «  Non... 
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l  mil  il  s'est  laissé  payer;  là  est  la  nuance.  »  Il  a  répondu  lui-même  : 

V  <  On  peut  m’acheter,  mais  je  ne  me  vends  pas.  » 

!  Sa  réponse  peut  paraître  suspecte  et  elle  l’est,  car  le  besoin  d’argent 
?;  a  prédomine  toujours  chez  lui,  l’obsède,  le  hante;  c’est  une  soif  inextin- 
y.  I  guibie,  elle  fait  partie  de  son  tempérament  moral,  elle  fait  dire  à 
;|  Rivarol  ce  mot  cruel  :  Mirabeau,  pour  de  l’argent,  est  capable  de  tout, 
■I  Mime  d'une  bonne  action. 

f  Malgré  cela  je  dirai  à  mon  tour  :  Mirabeau  ne  s’est  pas  vendu;  à 

défaut  de  conscience,  son  intérêt  l’en  a  empêché.  Il  sert  le  roi,  mais 

il  ne  renonce  pas,  si  les  circonstances  le  commandent,  à  l’abandonner 
à  son  sort,  lui  et  son  trône,  à  réaliser  pour  son  compte  exclusif  ce  que 
j’ai  appelé  son  idée  fondamentale,  à  prendre  en  mains  la  dictature. 
Lui  qui  a  tout  prévu,  n’a-t-il  pas  prévu  un  jour  l’éventualité  d’une 
dislocation  de  la  France  et  que,  dans  ce  cas,  il  pourrait  devenir  comte 
indépendant  de  la  Provence  ?  El  voyez,  en  effet,  le  rôle  qu’il  assume. 
Le  plan  proposé  par  lui  à  la  couronne  c’est  de  laisser  l’Assemblée  se 
déconsidérer  elle-même  par  trois  moyens  presque  infaillibles  :  1°  En 
ne  lui  résistant  pas,  car,  dit-il  :  <  Toute  la  force  d’une  assemblée  est 
dans  la  résistance  qu’elle  éprouve.  Otez  le  poids  qui  presse  le  ressort, 
il  se  détend,  se  relâche,  reste  sans  forces.  »  2°  en  s’assurant  le  concours 
de  députés  aux  gages  du  roi  ;  3°  en  influant  sur  l’opinion  par  la  cor¬ 
ruption  de  la  presse,  les  largesses,  la  police  secrète.  L’Assemblée,  une 
fois  déconsidérée,  tout  l’odieux  du  désordre,  de  l’anarchie,  de  l’aggrava¬ 
tion  des  impôts  retombera  sur  elle  et  le  pays  se  retournant  vers  la 
royauté,  comme  vers  son  sauveur  naturel,  restaurera  le  trône  ébranlé. 

Mais  est-il  sûr  que  ce  plan  réussisse?  N’est-il  pas  à  craindre  que  le 
manque  de  décision  du  roi,  le  manque  de  confiance  de  la  reine,  le 
manque  de  ressources  du  trésor  pour  faire  face  à  des  dépenses  secrétes 
intarissables  ne  le  fassent  échouer  et  que  la  royauté  ne  soit  perdue 
sans  remède?  En  ce  cas,  pourquoi  Mirabeau  renoncerait-il  à  l’espoir 
de  profiler  directement  de  l’impopularité  de  la  Chambre  ?  Et  ne  fallait- 
il  pas,  pour  se  ménager  cette  issue,  non  seulement  que  rien  ne  fût 
connu  avec  certitude  de  ses  relations  avec  la  Cour,  mais  en  outre  qu’il 
gardât  une  réelle  indépendance? 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si,  en  maintes  circonstances,  il  rompt  en 
visière  à  la  royauté,  jusqu’à  soulever  les  acclamations  frénétiques  des 
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Jacobins;  mais  mesurez  aussi  d’un  coup  d’œil  toutes  les  difficultés  d’un 
rôle  si  ambigu.  Tantôt  il  risque  de  rompre  avec  la  Cour  qui  s’inquiète  de 
discours  et  d’actes  heurtant  de  iront  scs  sentiments  et  paraissant  com¬ 
promettre  ses  intérêts.  Tantôt  il  doit  se  mettre  en  garde,  et  contre  les 
soupçons  que  font  naître  ses  dépenses,  sa  luxueuse  installation  rue  de 
la  Chaussée  d’Antin,  l’achat  d’une  maison  de  campagne  à  Argenteuil, 
ses  joyeux  festins,  son  train  de  maison,  et  contre  les  attaques  que  les 
chefs  du  parti  jacobin  ne  se  lassent  pas  de  diriger  contre  lui. 

Quelle  souplesse  prestigieuse,  quelle  merveilleuse  activité,  quelle 
fécondité  de  ressources  il  eut  à  déployer  pour  tenir  tète  à  tout  et  à  tous, 
rédiger  des  mémoires,  donner  des  audiences,  prononcer  des  discours, 
présider  l’Assemblée,  sans  quitter  pour  cela  la  vie  de  dissipation  et  de 
plaisir  !  Sans  doute  il  avait  des  collaborateurs  nombreux,  mais  c’était 
une  partie  de  son  rôle  aussi  de  ne  pas  trop  le  laisser  voir. 

Ce  rôle,  il  l’a  tenu,  il  l’a  joué  avec  un  plein  succès  jusqu’à  sa  mort. 
Il  aurait  pu  s’approprier  la  parole  d’Auguste  mourant  :  Mes  amis, 
trouvez-vous  que  j'ai  bien  joué  cette  comédie  ?  Applaudissez  si  vous 
êtes  contents. 

Après  sa  mort  même,  Talleyrand  n’a-t-il  pas  apporté  son  dernier 
soupir  à  la  tribune  de  l’Assemblée,  et  l’Assemblée  ne  l’a-t-elle  pas  re¬ 
cueilli  avec  une  pieuse  vénération  ?  Or  ce  dernier  soupir  était  un 
discours  sur  l’égalité  des  partages  dans  les  successions,  œuvre  d'un  de 
ses  nombreux  collaborateurs,  du  genevois  Reybaz. 

Vous  vous  expliquez  l’explosion  de  douleur  que  provoqua  dans 
la  nation  entière  la  mort  de  Mirabeau.  La  royauté  et  ses  tenants 
avaient  perdu  leur  plus  puissant  auxiliaire,  le  peuple  avait  perdu  son 
meilleur  défenseur.  Les  uns  l’admiraient  pour  sa  résistance  à  la  cou¬ 
ronne,  et  les  autres  pour  les  services  qu’il  lui  avait  rendus.  Tous  ren¬ 
daient  hommage  à  la  sagacité  incomparable  de  l’homme  politique,  au 
magique  talent  de  l’orateur.  Tous  aussi  avaient  le  pressentiment  de 
l’anarchie  terrible  et  imminente,  presque  tous  voyaient  en  Mirabeau  le 
seul  lutteur  de  taille  à  l’étreindre  corps  à  corps.  Concluons  que,  pour 
l’éclat  de  son  nom,  il  est  mort  à  l’heure  propice. 

Et  maintenant,  essaierai-je  de  condenser  ses  traits  en  une  image  ? 
Je  n’en  ai  garde,  Mesdames  et  Messieurs,  étant  sûr  d’échouer  là  où  le 
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maître  de  la  métaphore  et  de  l’antithèse  a  échoué  lui-mème.  Quelle 
lanterne  magique  pourtant  F  que  de  figures  Victor  Hugo  fait  défiler 
devant  nos  yeux  :  taureau,  lion,  tigre,  athlète,  archer,  aigle,  paon, 
aquilon,  océan,  d’autres  encore  !  Mais  au  lieu  d’en  arrêter  une  au  pas¬ 
sage,  il  les  confond  toutes  en  une  seule  :  Mirabeau,  proclame-t-il,  était 
tout  cela  à  la  fois,  il  était  Protée. 

Je  préférerais  ce  jugement  plus  simple  :  <  Sa  conscience  n'est  que 
dans  son  esprit.  » 

Intelligence  étincelante  et  tempérament  de  feu,  génie  fait  d’imagi¬ 
nation,  d’intrigue  et  de  fougue,  tel  m’apparalt  Mirabeau.  Rien  au  delà. 
Le  bouillonnement  de  son  sang  échauffe,  active,  entraîne  sa  pensée,  la 
fait  éclater  en  périodes  enflammées  et  sonores,  mais  son  esprit,  loin  de 
maîtriser  à  son  tour  les  passions,  ne  songe  qu’à  les  servir  de  toutes  ses 
ressources.  Il  ne  cherche  pas  davantage  à  se  fixer,  à  se  saisir  lui-même, 
à  se  convaincre  fermement  par  la  méditation  profonde.  A  quoi  bon?  les 
jouissances  les  plus  vives  que  l’intelligence  procure  ne  sont-elles  pas 
dans  sa  spontanéité  et  sa  mobilité  même  ?  et  pourquoi  s’inquiéter 
d’autre  chose,  si  l’on  estime  que  tout  finit  au  dernier  souffle,  si  aucune 
loi  morale  n’étend  sur  vous  son  empire,  si  la  conscience  a  brisé  son 
ressort. 

Là  est  la  faiblesse  de  ce  Titan.  Elle  ne  l’empêche  d’entasser  ni  les 
ruines  ni  les  pierres  d’un  nouvel  édifice,  elle  l’empêche  d’atteindre  au 
ciel  qu’il  veut  escalader  :  le  pouvoir  de  son  vivant,  la  gloire  après  sa 
mort. 

«  Enveloppez-moi  de  parfums  et  couronnez-moi  de  fleurs,  pour 
entrer  dans  le  sommeil  éternel.  »  Ce  fut  une  de  ses  dernières  paroles. 
Nous  pouvons  jeter  sur  sa  tombe  fleurs  et  couronnes,  nous  pouvons  y 
brûler  un  profane  encens,  nous  pouvons  admirer  sa  parole  et  son 
génie,  nous  ne  nous  inclinerons  jamais  avec  vénération  devant  sa  mé¬ 
moire.  Si  rayonnante  qu’elle  soit  de  popularité,  sa  mort  même  ne  laisse 
pas  dans  nos  âmes  une  impression  qui  les  élève  et  les  transporte.  Je 
répéterai,  après  un  grand  poète  de  notre  temps,  grand  orateur  lui  aussi, 
mais  d’une  plus  pure  envolée,  Lamartine  :  <  Une  fin  n’est  majestueuse 
qae  si  l’homme  tombe  avec  sa  vertu.  » 

Jacques  FLACH. 
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LE  RÉGENT  ET  GEORGE  Ier 


A  propos  du  complot  Jacobite  des  ministres  suédois 

en  1717. 


FRAGMENT. 


George  Ier,  roi  d’Angleterre,  venait  de  faire  un  séjour  de  six  mois 
dans  son  électorat  de  Hanovre,  et  de  rentrer  à  Londres  à  la  ûn  de  jan¬ 
vier  1717,  lorsqu’il  découvrit  un  complot  jacobite  ourdi  par  les  minis¬ 
tres  de  Suède  résidants  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  France.  Le 
Régent  et  l’abbé  Dubois  s’v  trouvèrent  impliqués,  non  pas  compromis, 
d’une  manière  très  désagréable. 

A  la  ruine  de  la  grandeur  suédoise  en  Allemagne,  George  l*r  s’était 
attribué  les  duchés  de  Brème  et  de  Verden  sans  autre  motif  que  de  ne 
pas  rester  les  mains  vides,  alors  que  tous  ses  autres  voisins  se  gar¬ 
nissaient.  Il  avait,  à  titre  d’électeur  de  Hanovre,  déclaré  la  guerre  à 
Charles  XII  ;  et,  en  même  temps,  envoyé  dans  la  Baltique  la  flotte  an¬ 
glaise,  en  apparence  pour  la  protection  du  commerce  britannique. 

A  leur  tour,  les  Suédois  songèrent  à  occuper  leur  nouvel  ennemi 
chez  lui  et  à  porter  l’invasion  dans  la  Grande-Bretagne  elle-même  au 
nom  du  Prétendant.  Tandis  que  Charles  XH,  revenu  de  Turquie  dans  le 
Nord,  défendait  Stralsund  en  désespéré,  le  baron  de  Spaar,  son  ambas¬ 
sadeur  à  Paris,  combinait  avec  le  maréchal  de  Berwick  un  plan  pour 
transporter  soudainement  en  Écosse  un  corps  d’environ  8,000  Suédois, 
campés  alors  près  de  Golhembourg  sur  le  Callégat.  Quarante-huit 
heures  pouvaient  suffire.  Mais  le  siège  même  de  Stralsund  et  ensuite 
l’état  critique  du  royaume  de  Suède  empêchèrent  le  roi  d’y  songer. 

Sans  se  décourager,  le  baron  de  Gœrtz,  franconien  d’origine,  am- 
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bassadeur  de  Charles  XII  en  Hollande,  forma  une  vaste  conjuration 
contre  la  dynastie  de  Hanovre.  De  la  Haye  il  entretint  une  active  cor¬ 
respondance  avec  le  baron  de  Spaar  à  Paris,  et  avec  le  comte  de  Gyl- 
lenborg,  ambassadeur  suédois  à  Londres  '.  11  communiquait  avec  le 
Prétendant  et  les  Jacobites  d’Angleterre.  Réconcilier  ensemble 
Charles  XII  et  le  tsar  Pierre,  les  armer  contre  Georges  l*r;  renverser 
le  Régent  en  France  ;  débarquer  douze  mille  Suédois  en  Ecosse,  tandis 
que  les  Jacobites,  aidés  de  l’argent  de  l’Espagne,  soulèveraient  l’An¬ 
gleterre  :  telle  était  l’énorme  machine  au  moyen  de  laquelle  ces  trois 
hommes  s’apprêtaient  à  bouleverser  l’occident.  Déjà  le  ministre  de 
Philippe  Y,  Alberoni,  envoyait  un  subside  d’un  million  de  francs  au 
baron  de  Spaar  ;  les  Jacobites  d’Angleterre  avançaient  une  somme 
considérable 2. 

Cependant  quelques-unes  de  leurs  lettres  interceptées  et  déchiffrées, 
un  surcroît  d’animation  chez  les  Jacobites  avaient,  dès  l’automne, 
donné  l'éveil  au  cabinet  britannique.  Le  complot  avait  mûri,  lorsque 
Slanàope,  rentré  de  Hanovre  à  Londres  avec  le  roi,  fit  adopter  une  de 
ces  mesures  soudaines  et  radicales,  familières  à  son  ardeur  d’homme 
d’action,  rien  moins  que  l’arrestation  de  l’envoyé  suédois  et  la  saisie 
de  ses  papiers.  Selon  lui,  un  ministre  étranger  conspirant  contre  le 
gouvernement  auprès  duquel  il  était  accrédité,  violait  le  droit  des 
gens  et  n’était  plus  fondé  à  invoquer  le  privilège  qui  couvrait  les  am¬ 
bassadeurs.  Cette  résolution  fut  exécutée  sans  désemparer,  aussitôt 
prise  (29  janvier-9  février  1717).  Stanhope  en  informa  par  une  circu¬ 
laire  justificative  les  ministres  étrangers.  Un  seul  d’entre  eux,  le  mar¬ 
quis  de  Monteleon,  ambassadeur  d’Espagne,  fit  des  observations.  Pour 
achever  sa  justification,  Stanhope  livra  immédialemeut  les  lettres  à  la 
publicité  et  en  distribua  des  exemplaires  aux  ambassadeurs  à  Londres, 
ainsi  qu’aux  diverses  cours  du  continent. 

(1)  George  Ier  était  en  guerre  avec  Charles  XII,  comme  électeur  de  Hanovre; 
comme  roi  d'Angleterre,  il  était  en  paix.  Nous  ne  faisons  pas  usage  ici  des  détails 
donnés  par  Voltaire,  Histoire  de  Charles  AU,  Histoire  de  l'empire  de  Russie,  sous 
Pierre  le  Grand ,  parce  que  notre  objet  n’est  pas  de  raconter  l'histoire  de  ce  complot, 
nuis  seulement  les  relations  auxquelles  il  donna  lieu  entre  George  1"  et  le  Régent 
(?)  Mémoire  adressé  à  Philippe  V  au  nom  du  Prétendant  Papiers  du  cardinal 
GssaUerio.  Bril-Mus .,  Addilional  manuscripts  n°  20,292,  f»  1-186-190.  V.  le  récit  de 
L.  Mabon,  tiislory  of  Sngland ,  t.  I,  ch.  vm,  édit.  Taucbnitz. 
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N’étant  pas  homme  à  faire  les  choses  à  demi,  il  voulut  aussi  que  les 
Hollandais  s’emparassent  de  Gœrtz.  Celui-ci  était  en  route  pour  l’An¬ 
gleterre,  où  il  comptait  mettre  la  dernière  main  à  ses  trames,  et  déjà 
au  moment  de  s’embarquer  à  Calais,  lorsque  la  nouvelle  de  l’arres¬ 
tation  de  Gyllenborg  le  ramena  brusquement  en  Hollande.  Les  Hollan¬ 
dais  n’avaient  aucun  motif  de  sévir  contre  un  ambassadeur  étranger 
qui  n’attentait  pas  à  la  sûreté  de  leur  Etat.  Mais  le  gouvernement  de 
George  Ier  avait  des  maximes  très  exigeantes  sur  les  devoirs  réciproques 
entre  Etats  voisins  et  alliés;  ce  que  Stanhope  exprimait  par  ces  mots: 
<  les  Etats  doivent  porter  leur  juste  fardeau  >  Dès  le  lendemain  du 
jour  où  il  s’était  saisi  de  Gyllenborg,  il  écrivit  à  l’ambassadeur  britanni¬ 
que  à  La  Haye,  Leathes,  de  requérir  l’arrestation  de  Gœrtz  et  de  ses  deux 
secrétaires,  Gyllenborg,  frère  du  ministre  en  Angleterre,  et  Stambken.  11 
y  réussit,  grâce  au  zèle  des  vieux  amis  des  whigs,  Duvenvoirde,  Buys  et 
lord  Albemarle 1  2,  -qui  ne  triomphèrent  pas  aisément  de  c.e  qu’ils  appe- 
laient  la  timide  circonspection  de  Heinsius,  le  grand-pensionnaire.  Gœrtz, 
à  Amsterdam,  pourchassé  mollement  par  le  bourguemestre,  s’enfuit 
d’une  maison  à  l’autre  et  gagna  la  campagne.  Mais  il  fut  arrêté  à 
Arnheim,  dans  la  Gueldre.  On  s’assura  de  ses  secrétaires.  On  saisit  ses 
papiers.  Alors  le  ministre  produisit,  en  se  réclamant  du  droit  des  gens, 
les  pleins  pouvoirs  de  son  maître  qui  l’accréditaient  auprès  de  toutes 
les  cours  où  besoin  serait.  Les  Etats  de  la  province  de  Hollande  et  les 
Etats-Généraux  se  renvoyèrent  réciproquement  la  tâche  ardue  d’ouvrir 
les  lettres  des  prisonniers.  Moins  que  jamais,  Amsterdam  était  en 
humeur  de  se  compromettre  pour  les  Anglais.  Elle  se  défendait  contre 
leurs  entraînements  et  contre  la  tyrannie  de  leur  intérêt  étroit. 

A  Londres,  le  roi  ouvrit  le  parlement,  le  20  février  (3  mars)  1717. 
Il  se  félicita  dans  son  discours  de  la  défaite  de  la  dernière  insurrec¬ 
tion,  grâce  à  la  protection  divine  ;  du  succès  qui  avait  couronné  ses 
efforts  pour  corriger  certains  défauts  du  traité  d’Ulrecht,  par  rapport 
au  commerce  et  à  la  sécurité  de  ses  royaumes,  et  particulièrement  du 
traité  avec  la  France.  «  Par  l'alliance  conclue  récemment  avec  la 
France  et  les  Etats-Généraux,  disait-il,  nous  serons  délivrés  dans  un 

(1)  Stanhope  à  Leathes  Whitehall,  30  janvier  —  10  février  1717.  Record-Office, 
Holland,  vol.  377. 

(2)  Le  hollandais  Arnold- Juste  de  Keppel,  né  dans  la  Gueldre. 
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prochain  avenir  de  toute  appréhension,  au  sujet  de  Dunkerque  et  de 
Mardick;  le  Prétendant  est  dès  maintenant  éloigné  au-delà  des  Alpes; 
ses  adhérents  sont  privés  de  tout  espoir  de  soutien  et  d’encourage¬ 
ment  de  la  part  de  la  France  ;  et  même  l’assistance  de  cette  couronne 
a  été  stipulée  en  notre  faveur  en  cas  de  nécessité.)  Suivaient  les  paroles 
les  plus  brûlantes  contre  les  criminels  auteurs  des  machinations  que 
l'on  venait  de  découvrir  *. 

Le  parlement,  par  réciprocité,  entra  dans  une  telle  indignation, 
qu’il  eût  été  facile  de  l’entrainer  à  la  guerre  immédiate  contre  la 
Suède.  Néanmoins  Stanhope  fit  observer  qu’il  fallait  d’abord  savoir  ce 
que  Charles  XII  penserait  de  la  conduite  de  ses  agents. 

Seulement,  comme  on  trouva  dans  la  correspondance  de  Gyllenborg 
que  la  Suède  était  réduite  à  une  extrême  disette  de  blé,  il  fut  défendu 
d’en  exporter  d’Angleterre  à  cette  destination  ;  et  l’on  demanda  à  la 
BoUaade  de  faire  de  même,  en  conformité  avec  l’esprit  de  l’alliance 
défensive  de  février  1716.  Buys  objecta  que  cela  porterait  peut-être  le 
roi  de  Suède  et  le  tsar  à  prendre  ensemble  des  mesures  préjudiciables 
à  l’Angleterre  aussi  bien  qu’à  la  Hollande;  et  qu’il  serait  dangereux 
que  le  tsar  fût  trop  puissant  dans  le  Nord,  le  roi  de  Suède  une  fois 
mis  hors  d’état  de  lui  faire  tête.  Ce  qui  ne  se  disait  pas  officiellement, 
c’est  qu’Amslerdam  voyait  avec  plaisir  l’interdiction  prononcée  à 
Londres,  par  l’espoir  d’en  profiter  et  de  se  substituer  en  Suède  aux 
Anglais  dans  le  commerce  des  grains,  du  sel...  Les  Députés  pour  les 
Affaires  étrangères  se  déclarèrent  finalement  sans  pouvoirs,  quant  à 
prohiber  le  commerce  avec  la  Suède.  D’ailleurs  les  Hollandais  ne  ces¬ 
saient  pas  de  se  plaindre  des  péages  institués  par  George  1er  dans  le 
Hanovre,  à  Brême  et  à  Verden  ;  du  faible  concours  qu’il  leur  apportait 
dans  leurs  démêlés  avec  l’Autriche  au  sujet  de  la  Barrière  ;  et  de  Ce 
qu’il  faisait  la  sourde  oreille  à  leurs  réclamations  pour  la  solde  arriérée 
des  treize  régiments,  qui  avaient  jadis  suivi  Guillaume  III  en  Irlande 
contre  Jacques  II 2. 

Les  uns  et  les  autres,  surtout  le  gouvernement  britannique,  auraient 

« 

(1)  Cobbtll's  Pàrliamentary  Hislory ,  vol.  VII,  p.  395. 

(2)  Record  Office.  Holland ,  vol.  377,  379.  Les  Hollandais  qui  aimaient  les  comptes 
clairs  et  bien  établis,  avaient  arrêté  celui-ci^  à  la  somme  de  2,467,331  florins,  7  sols, 
b  deniers.  Id.  ibid .  Vol.  378. 
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voulu  entraîner  le  gouvernement  français  à  prendre  avec  eux  parti 
contre  la  Suède,  et  à  interdire  à  celle-ci,  non  seulement  la  contrebande 
de  guerre,  mais  aussi  le  blé  et  généralement  ce  qu’on  appelait  la 
nécessaires. 

Lord  Stair,  qui  venait  d’obtenir  de.son  gouvernement  un  congé  après 
un  séjour  de  deux  laborieuses  années  à  Paris,  emporta  une  lettre  du 
Régent  pour  George  Ier,  lettre  affectueuse  avec  promesse  de  son  con¬ 
cours  absolu  au  sujet  des  nouvelles  découvertes  qui  venaient  d’être 
faites  *. 

Il  ne  s'agissait  encore  que  de  l’arrestation  de  Gyllenborg  et  de  la 
saisie  de  ses  papiers  dont  on  ne  savait  pas  le  contenu.  Leur  publica¬ 
tion  apporta  au  duc  d’Orléans  une  mortification  très  sensible  et  fort 
inattendue  de  ceux-là  même  qui  l’y  exposèrent,  on  peut  dire  innocem¬ 
ment,  c’est-à-dire  le  cabinet  de  Londres. 

On  sait  qu’à  une  certaine  époque,  les  Jacobiles  avaient  compté  non 
sans  motifs  sur  l’appui  du  duc  d'Orléans,  et  qu’il  ne  s’était  détourné 
d’eux  qu’après  l’expédition  du  Prétendant  en  Ecosse,  si  tristement 
conduite  qu’elle  avait  été  l’irrévocable  condamnation  du  parti.  Dès 
lors,  il  s’était  orienté  vers  la  dynastie  de  Hanovre  et  s’était  travaillé 
une  année  entière  à  conquérir  son  alliance.  Amère  avait  été  la  décep¬ 
tion  des  jacobites,  des  tories  et  même  de  certains  whigs  mécontents. 
L’alliance  leur  coupait  la  gorge,  s’écriaient-ils  ;  et  dans  les  cafés  de 
Londres,  ils  ne  parlaient  de  rien  moins  que  d’assassiner  le  duc  d’Or¬ 
léans 1  2.  Etait-il  surprenant  que  l’écho  de  ces  fureurs  résonnât  dans  la 
correspondance  des  trois  ministres  suédois  ?  Ils  outragèrent  le  Régent 
bonne  mesure.  Gyllenborg  déchargea  sa  bile  auprès  de  Gœrtz. 

(1)  Voici  cette  lettre,  Record  Office,  France,  vol.  346.  «  Monseigneur,  je  ne  veux 
pas  laisser  partir  milord  Stairs  sans  remercier  Vostre  Majesté  des  nouvelles  marques 
d'amitié  qu'elle  m'a  données  au  retour  de  l'abbé  Dubois  et  sans  l'assurer  qu'à  chaque 
occasion  qui  se  présente  mon  attachement  pour  elle  augmente.  J'espère  que  milord 
Stairs  en  lui  rendant  compte  des  sentimens  qu'il  a  veu  en  moy  au  sujet  des  nou¬ 
velles  découvertes  qui  ont  esté  faites,  luy  donnera  lieu  de  remarquer  combien  je 
suis  sensible  a  ce  qui  la  regarde  et  qu'elle  peut  compter  absolument  sur  moy.  Plus 
il  a  d'intelligence  et  de  teste  pour  le  service  de  Vostre  Majesté  plus  je  suis  assuré 
qu'il  p'a  rien  reconnu  qui  ne  soit  conforme  à  ce  sentiment  et  au  respect  avec  lequel 
je  suis,  Monseigneur,  de  Vostre  Majesté  très  affectionné  cousin  et  serviteur, 
Philippe  d'Orléans.  >  Février  1717. 

(2)  Lettres  de  Dubois  &  Stanhope,  La  Haye,  17,  20  octobre  1716. 
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Le  29  septembre  (10  octobre)  1716,  au  moment  où  l’on  -savait  que 
l'abbé  Dubois  négociait  avec  Stanhope  à  Hanovre,  il  écrivit  de  Londres 
i  Geertz  : 

c  En  réponse  à  la  lettre  de  V.  Esc.,  du  22  passé,  je  me  donne 
l'honneur  de  vous  informer  que  tout  le  monde  ici  est  d’opinion  que, 
ou  la  France  est  extrêmement  faible,  ou  le  Régent  vise  le  trône  et  dé¬ 
sire  l’acheter  du  roi  George  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  autrement, 
on  regarde  comme  impossible  que  la  France  puisse  condescendre 
comme  elle  fait  à  un  sacrifice  aussi  ignominieux  que  celui  de  cet  ou¬ 
vrage  (,  qui  lui  a  tant  coûté,  et  pour  lequel  le  feu  roi  a  subi  dix  ans 
de  guerre.  On  va  ici  jusqu’à  parier  que  le  jeune  roi  de  France  sera 
dépêché  dans  un  certain  temps,  pour  faire  place  à  son  oncle.  Mais  si 
la  rumeur  qui  circule  à  présent  se  vérifie,  c’est-à-dire  que  le  jeune 
roi  est  atteint  de  la  petite  vérole,  il  est  très  possible  que  la  Providence 
confonde  ses  vastes  desseins 1  2,  lesquels,  entre  autres  choses  tendent 
à  substituer  en  notre  lieu  et  place  la  cour  de  Hanovre  pour  être 
employée  par  la  France  comme  contre-poids  à  la  puissance  de  l’Em¬ 
pereur;  et  c’est  dans  cette  vue,  que  le  printemps  dernier,  la  France 
a  déjà  offert  de  garantir  aux  llanovriens  le  duché  de  Brême...  » 
Gyllenborg  se  réjouissait  ensuite  de  l’effet  produit  par  les  pamphlets 
qu’il  répandait  à  Londres,  et  finissait  en  disant  que  dix  mille  hommes, 
transportés  de  Suède  en  Angleterre,  feraient  l’affaire.  L’argent  ne 
manquerait  pas  3. 

George  l«r  et  Stanhope,  trop  pleins  de  leur  sujet,  uniquement  sou- 
cieui  d’étaler  par-devant  le  monde  entier  la  justification  de  leur  pro¬ 
cédé  insolite,  ne  sentirent  pas  qu’ils  avaient  à  user  de  ménagements  à 
l’égard  de  leur  nouvel  allié;  et  qu’en  donnant  l’essor  à  des  calomnies 
enfouies  dans  une  correspondance  secrète,  ils  allaient,  sans  le  moindre 

(1)  Mardick.  Il  n'était  nullement  exact  que  l'objet  de  cette  guerre  de  dix  ans, 
c’est-à-dire  de  la  succession  d’Espagne,  eût  été  la  conservation  ou  la  ruine  de  Dun¬ 
kerque,  et  surtout  de  Mardick  que  Louis  XIV  n’entreprit  de  construire  qu’après  la 
paix  dUtrecht 

(?)  Les  desseins  du  Régent  Sans  doute,  Gyllenborg  veut  dire  qu’en  cas  de  mort 
de  Louis  XV,  la  Providence  suscitera,  le  roi  d’Espagne  pour  être  le  roi  de  France. 

(3)  Gobbett's  Parliamentary  Hislory ,  vol.  VII,  p.  397.  Cette  correspondance,  telle 
qu'elle  fut  produite  au  parlement,  est  en  anglais.  11  y  avait  aussi  un  texte  français 
que  nous  n'avons  pu  trouver. 
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avantage  pour  eux-mêmes,  lui  causer  le  plus  cruel  dégoût,  en  même 
temps,  fournir  des  armes  aux  nombreux  et  remuants  mécontents  de 
France,  à  la  fois  et  contre  le  prince,  et  contre  l’alliance. 

Thomas  Crawfoi-d,  secrétaire  de  l’ambassade  britannique,  faisant  la 
fonction  en  l’absence  de  lord  Stair,  remit  un  exemplaire  imprimé  de 
cette  correspondance  à  l’abbé  Dubois.  L’abbé,  par  un  rare  empire 
sur  lui-même,  se  contint;  il  approuva  les  mesures  prises  en  Angleterre, 
et  rendit  compte  de  toute  l’affaire  au  Régent.  Le  prince  sourit  des  in¬ 
jures  lancées  à  son  adresse  et  se  contenta  de  dire  de  leurs  auteurs 
que  c’était  des  fous  impertinents  '. 

Mais  dans  le  public  qui  ne  demandait  qu’à  se  scandaliser,  car  l’opinion 
était  jacobite,  le  scandale  fut  terrible.  On  se  déchaîna  sous  prétexte  d’un 
criant  manque  de  respect  envers  le  Régent.  Au  Conseil,  les  personnages 
de  la  plus  haute  distinction  saisirent  l’occasion  d’accabler  Dubois  de 
reproches  pour  avoir  ainsi  compromis  son  maître.  Le  maréchal  d’Hu- 
xelles  ne  craignit  pas  de  soulager  sa  mauvaise  humeur,  en  disant  que 
l’affaire  de  Gyllenborg  était  une  invention  du  roi,  afin  de  garder  son 
armée  sur  pied.  L’abbé,  qui  ne  brillait  pas  par  l’intrépidité  aux  heures 
critiques  de  sa  fortune,  était  atterré.  Depuis  dix  ans,  dit-il  à  Crawford, 
rien  ne  l’avait  tant  affligé1  2.  Le  chagrin  que  lui  causaient  ces  maudites 
lettres,  continuait-il,  s’augmentait  tous  les  jours  par  les  nouvelles  morti¬ 
fications  qu’il  recevait  des  gens  de  toute  condition  chez  qui  il  allait,  et 
par  les  suites  fâcheuses  qu’il  prévoyait.  Car  les  amis  du  duc  d’Orléans, 
tout  comme  ceux  dont  on  pouvait  soupçonner  les  intentions,  s’en  offen¬ 
saient  ou  prétendaient  en  être  également  offensés  ;  et  ce  n’était  que 
l’extrême  honte  que  le  Régent  avait  d’avouer  qu’il  eût  reçu,  un  si 
grand  affront  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  avec  qui  il  venait  de  faire 
une  alliance  si  étroite,  qui  l'empêchait  de  faire  éclater  son  ressenti¬ 
ment.  Mais,  Dubois  le  savait  de  science  certaine,  —  peut-être  ici  dessi¬ 
nait-il  son  maître  un  peu  trop  d’après  lui-même,  —  cette  affaire  lui 
restait  sur  le  cœur,  et  lui  faisait  une  peine  mille  fois  plus  vive  que 
s’il  avait  appris  que  les  ministres  britanniques  eussent  dessein  de  lui 

(1)  Crawford  &  L.  Stair,  Paris,  9  mars  1717.  Slair-Papers,  Oxenfoord  CasUe, 
vol.  IX.  George  l*r  adressa  ensuite  lui-même  un  exemplaire  à  Dubois. 

(2)  Crawford  à  Methuen,  Paris,  10, 17  mars  1717.  Record  Office ,  Fronce .  vol.  350. 
Crawford  à  L.  Stair,  Paris,  10  mars  1717.  Slair-Papers ,  Oxenfoord  Castle,  vol.  IX. 


Digitized  by  t^ooQle 


287 


LE  RÉGENT  ET  GEORGE  I». 
donner  nn  coup  de  poignard.  Sa  douleur  et  l’inquiétude  qu’il  renfer¬ 
mait  en  lui-même  étaient  inexprimables.  Enfin  telle  avait  été  l’émotion 
des  esprits  à  la  cour,  que  sans  le  tempérament  qu’y  avaient  mis 
certaines  personnes,  on  n’aurait  pas  hésité  à  déchirer  en  mille  mor¬ 
ceaux  quelque  traité  que  ce  fût.  Pour  son  particulier,  l’àbbé  aurait 
voulu  au  prix  de  tout  le  bien  qu’il  avait  au  monde,  et  de  la  moitié  de 
son  sang,  que  le  gouvernement  britannique  n’eût  pas  publié  celte 
maudite  lettre  qui  ne  lui  servait  de  rien,  quoique,  dans  le  fond,  il  le 
reconnaissait,  ce  ne  fût  qu'une  bagatelle,  une  méprise  faite  sans  des¬ 
sein  faute  seulement  d’un  peu  d’attention. 

Crawford  défendit  de  son  mieux  son  gouvernement.  Il  représenta 
aussi  que  chez  un  prince  comme  le  duc  d’Orléans,  d’un  caractère  si 
brillant,  doué  de  si  grandes  et  si  belles  qualités,  il  convenait  mieux  à 
sa  dignité  de  mépriser  des  calomnies  de  cette  sorte,  que  de  s’offenser 
contre  son  plus  grand  ami  qui  le  considérait  comme  bien  au-dessus  de 
ce  qoe  pouvait  dire  un  fol  impertinent.  L’abbé  répliqua  que  le  Régent 
n’était  pas  offensé,  étant  persuadé  qu’il  n’y  avait  pas  eu  d’intention  ; 
niais  il  était  impossible  de  justifier  ce  qu’on  avait  fait.  Car,  disait-il, 
de  deux  particuliers  même,  celui  qui  publierait  une  chanson  calom¬ 
nieuse  sur  l’autre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  et  quoique  faite 
par  le  plus  grand,  fou,  et  connue  pour  être  une  calomnie,  ne  saurait 
jamais  s’en  justifier  ni  empêcher  que  cela  ne  marquât  son  peu  d’atten¬ 
tion  et  d’amitié  pour  l’autre  ;  ét  à  beaucoup  plus  forte  raison  entre  deux 
princes  en  amitié,  on  devrait  éviter  soigneusement  de  publier  la  moindre 
chose  de  cette  espèce  de  l’un  et  de  l’autre  côté.  «  El  même,  poursui¬ 
vait-il  avec  malice,  en  publiant  ces  lettres-là,  l’auteur  n’en  est  pas 
traittéen  criminel  ni  rien,  par  vous  autres;  et  il  paroitra  seulement  à 
la  postérité  et  à  tout  le  monde  à  présent,  que  le  Roy  d’Angleterre  a 
trouvé  à  propos  de  faire  publier  une  calomnie  atroce  contre  le  Duc 
d’Orléans,  le  lendemain  d’un  traitlé  d’alliance  fait  avec  luy.  » 

Puis  avec  l’exagération  à  laquelle  ses  nerfs  l’entraînaient,  il  s’écriait 
de  nouveau  que  c’était  le  plus  grand  affront  qui  jamais  fût  arrivé  ou 
pût  arriver  au  duc  d’Orléans,  et  peut-être  le  plus  grand  malheur  pour 
les  deux  royaumes  depuis  longtemps.  Mais  enfin  il  n’y  avait  d’autre 
remède  que  la  patience,  puisque  le  Régent  et  lui  étaient  persuadés 
.qu’il  n’y  avait  eu  aucun  mauvais  dessein. 
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En  parlant,  il  s’échauffait  beaucoup  contre  tes  arguments  par  les¬ 
quels  Crawford  essayait  de  plaider  la  cause  du  cabinet  de  Londres. 
Hais  au  fond,  dit  le  ministre  anglais,  il  était  aisé  de  voir  que  c’était 
extrême  affliction  plutôt  que  colère 

Et  cela  était  vrai  qu’à  peine  l’amitié  conclue,  le  fougueux  entraine¬ 
ment  de  George  et  de  ses  ministres  avait  enduit  le  bord  de  la  coupe 
d’une  étrange  amertume. 

Celte  fâcheuse  impression  s’atténua  assez  promptement,  puisque  après 
tout  le  Régent  se  perdait  sans  remède  si,  après  avoir  froissé  le  public 
en  faisant  l’alliance,  il  allait,  sur  un  dégoût  causé  par  l’imprudence  de 
ses  amis  d’un  jour,  la  rompre  et  se  rejeter  dans  un  isolement  de  houle 
et  de  dépit.  Et  l’abbé,  que  devenait-il  après  son  triomphe  ?  Dans  quel 
abîme  était-il  englouti  ? 

Le  Régent  et  son  conseiller  s'armèrent  donc  de  patience  et  de  com¬ 
plaisance.  Ils  interdirent  dans  les  ports  de  France  l’exportation  de  tous 
les  nécessaires  pour  la  Suède.  *  Il  m’a  dit,  écrit  Crawford,  quelque 
temps  après,  en  parlant  de  Dubois,  que  je  pouvois  être  asseuré  qu’ou 
n’exportera  rien  à  présent  pour  la  Suède,  et  que  luy  même  avoit  été 
chez  le  m*1  d’Etrées  2 3  et  qu’il  avoit  demandé  à  voir  les  ordres  qu’on 
devoit  envoyer  aux  ports,  lesquels  il  m’a  fort  asseuré  sont  en  général 
contre  l’exportation  d’aucune  chose  pour  la  guerre.  Que  pour  luy,  il 
s’inléressoit  tant  à  ces  sortes  de  choses  pour  l’Angleterre  qu'il  éloü  per¬ 
suadé  qu’on  le  croit  icy  aux  gages  du  Rûy  de  la  Grande-Bretagne 5,  et 
que  je  pouvois  demander  au  raal  d’Estrées  s’il  n’avoit  pas  été  chez  luy 
exprès  pour  voir  les  ordres  pour  les  ports,  et  si  les  ordres  n’étoient 
pas  déjà  partis . Mr  l’abbé  dans  tout  son  discours  a  témoigné  beau¬ 

coup  de  cordialité  et  de  zèle  pour  le  service  du  Roy.  11  m’a  paru  aussi 
que  son  esprit  est  tout  à  fait  calmé  à  l’heure  qu’il  est  sur  l'affaire  de  la 
lettre  de  Gyllenborg,  car  j’en  ai  un  peu  parlé 4.  » 

Il  pourrait  même  sembler  un  peu  trop  calmé.  Ses  protestations 

(1)  Tho.  Crawford  à  Metbuen,  Paris,  27  mars  1717,  En  français.  Rec .  Off ,  France, 
vol.  350. 

(2)  Président  du  conseil  de  marine  sous  la  haute  autorité  du  comte  de  Toulouse. 

(3)  Ces  paroles  concourent  avec  les  faits  eux-mêmes  à  montrer  que  Dubois  ne 
recevait  pas  d'argent  anglais. 

(4)  Crawford  à  Methuen,  Paris,  17  avril  1717.  En  français.  Rec .  Off.  France ,  vol.  350. 
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d'aUachement  étaient  sincères;  elles  n’entachaient  pas  sa  probité,  étant 
conformes  d’ailleurs  à  la  ligne  politique  adoptée  par  le  Régent.  Seule¬ 
ment,  elles  manquaient  de  dignité.  Cela  n’était  pas  dans  son  tempéra¬ 
ment  '.  Mais  déjà,  quoique  le  dernier  venu  et  le  plus  humble  au  conseil 
des  Affaires  étrangères,  telle  était  son  importance,  que  les  représentants 
de  la  Grande-Bretagne  s’adressaient  directement  à  lui,  comme  leur 
intermédiaire  naturel  près  le  Régent,  comme  l’organe  attitré  de  ce 
prince,  quant  à  l’alliance  et  à  ses  multiples  obligations. 

Le  duc  d’Orléans  trouva  une  manière  honorable  de  sortir  de  cette 
mésaventure,  en  prenant  le  rôle  de  médiateur  entre  les  rois  d’Angle¬ 
terre  et  de  Suède.  La  France  n’avait  pas  eu  à  se  louer  de  Chartes  XII 
qui,  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne,  avait  manifestement 
penché  du  côté  de  la  coalition.  Mais  elle  n’oubliait  pas  la  vieille 
alliance  des  temps  glorieux  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  du  règne 
de  Louis  XIV.  Elle  se  sentait  intéressée  à  ce  que  l’équilibre  du  Nord 
ne  fût  pas  rompu  totalement. 

Le  Régent  envoya  au  roi  de  Suède  le  comte  de  La  Marck  comme 
ambassadeur,  de  l’aveu  de  George  Ier.  Sa  mission  était  d’amener 
Charles  XII  à  s’accommoder  avec  ce  prince,  et  de  plus  à  lui  donner  une 
satisfaction  raisonnable  sur  la  conduite  de  Gvllenborg.  De  la  Haye,  La 
Marck  fit  demander  au  roi  d’Angleterre  ses  intentions  sur  ce  point  ;  et, 
nmni  d’une  prompte  réponse  de  Stanhope,  il  poursuivit  son  voyage, 
8  avril  1717 1  2. 

Celte  réponse  portait  en  substance  qu’on  ne  relâcherait  pas  Gyllen- 
borg  et  Gœrtz  avant  que  le  roi  de  Suède  ne  les  eût  désavoués  ;  ensuite 
de  quoi,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  accepterait  la  médiation  du  Ré- 
gent 3.  Charles,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  s’était  passé  à  Londres,  avait, 
en  représailles,  ordonné  d’arrêter  à  Stockholm  le  résident  anglais, 
Jackson,  avec  toute  sa  famille,  et  par  ménagement  pour  la  Hollande 

(1)  Par  exemple,  la  politesse  exagérée  du  billet  suivant  à  Crawford  qui  lui  avait 
demandé  un  rendez-vous.  Dubois  s'excuse  sur  ce  qu'il  est  obligé  d'ôtre  au  conseil 
i  neuf  heures  du  matin.  •  D’abord  que  j'en  serai  sorti  entre  midi  et  une  heure,  je 
puerai  chez  vous,  pour  sçavoir  ce  que  vous  voulés  m'ordonner.  »  17  avril  1717. 
SlairPapers,  Oxenfoord  Castle,  vol.  XI. 

(2)  Le&thes  à  Stanhope,  la  Haye,  20  mars,  2, 6,  0  avril.  Ree .  Off.y  Holland ,  vol.  379. 
(31  Addison  à  Stair,  Londres,  18  (29)  juin  1717.  Slair-Bapers ,  Oxenfoord  Castle, 

vol.  IX. 
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dont  le  commerce  lui  était  indispensable,  interdit  seulement  sa  cour  au 
résident  hollandais,  gardé  à  vue.  Quoique  deux  exemplaires  de  la  fa* 
meuse  correspondance  lui  eussent  été  adressés,  de  même  qu’aux  autres 
cours,  par  le  gouvernement  britannique,  il  avait  dédaigné  de  répondre. 

Avec  La  Marck,  il  s’expliqua.  Il  nia  formellement  avoir  eu  la  moindre 
connaissance  de  ce  que  Gœrtz  et  Gvllenborg  tramaient  contre  le  roi 
d’Angleterre.  Une  fois  qu’ils  lui  auraient  été  rendus,  il  serait  disposé 
&  traiter  de  la  paix.  Il  fit  faire  cette  déclaration  à  la  cour  de  l’Empe¬ 
reur  et  à  celle  de  France,  mais  non  pas  directement  à  celle  de  la 
Grande-Bretagne  '. 

Alors  George  Ier  accepta  officiellement  la  médiation  du  Régent. 
L’ambassadeur  de  France,  M.  d’Iberville  lui  remit  une  déclaration  por¬ 
tant  que,  informée  des  véritables  dispositions  du  roi  de  Suède,  son 
Altesse  Royale  l’assurait,  de  la  part  de  ce  prince,  qu’il  n’avait  jamais 
eu  et  n’avait  point  l’intention  de  troubler  la  tranquillité  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu’il  n’était  entré  dans  aucun  des  desseins  attribués  à  ses 
ministres,  et  qu’il  regarderait  comme  une  chose  injurieuse  pour  lui 
le  simple  soupçon  qu’il  eût  eu  part  à  de  pareils  projets.  Il  se  propo¬ 
sait,  lorsque  ses  ministres  lui  seraient  remis,  d’examiner  leur  conduite 
pour  en  faire  bonne  justice,  s’ils  avaient  abusé  de  leur  caractère. 

Cela  étant,  le  duc  d’Orléans  proposait  au  roi  de  la  Grande-Bretagne 
de  faire  l’échange  de  Gyllenborg  contre  Jackson  et  d’intervenir  auprès 
des  États-Généraux  pour  la  libération  du  baron  de  Gœrtz  2. 

Le  roi  y  consentit.  Il  convint  de  faire  transporter  Gyllenborg  en 
Suède  à  Gothembourg  où  il  serait  échangé  contre  Jackson,  tandis  que 
les  Hollandais  embarqueraient  Gœrtz  pour  la  même  destination,  avec 
prière  au  roi  de  Suède  de  ne  pas  le  leur  renvoyer  3.  Cette  dernière 
partie  du  programme  ne  fut  pas  mise  à  exécution,  en  ce  sens  que  les 
Etats  de  Gueldre,  impatientés  d’une  si  mauvaise  querelle,  prirent  sur 
eux  de  trancher  le  nœud  de  la  difficulté.  Sans  consulter  personne,  ils 

(t)  Stair  au  secrétaire  Addison,  Paris  16  juin  1717.  En  français.  Rec.  Off.,  France , 
vol.  349. 

(2)  Déclaration  de  M.  d’Iberville,  Londres,  9  (20)  juillet  1717.  Record  Office, 
France y  vol.  346. 

(3)  Tilson  à  Van  Borssele,  ambassadeur  hollandais,  Whitehall,  19  (30)  juin  1717. 
L.  Sunderland  au  même,  'Whitehall,  25  juin  (6  juillet),  12  (23)  juillet  1717.  Rec. 
Off.,  Holland ,  vol.  374. 
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rendirent  à  Geertz  sa  liberté.  Celui-ci  se  retira  à  Zutphen  où,  se  plaisant 
à  narguer  les  propos,  il  mena  grand  train,  table  ouverte,  aux  frais 
de  la  province  *. 

Ainsi  avorta,  paisiblement  et  non  sans  gaieté,  une  affaire  qui  avait 
débuté  avec  le  fracas  de  l’orage.  Un  moment,  elle  avait  à  la  fois  mis 
en  péril  l'alliance  franco-anglaise  à  peine  constituée,  et  failli  ajouter 
a  la  guerre  qui  sévissait  dans  le  Nord  depuis  dix-sepl  ans,  une  guerre 
particulière  de  l’Angleterre  contre  la  Suède.  Le  Régent  sut  la  conjurer. 

Louis  WIESENER. 

(I)  Leathes  &  Sunderland,  la  Haye,  6  août  1717.  Rec.  OIT.,  Holland,  vol.  376. 
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COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX 

DE  L’ANNÉE  1890. 

Séance  publique  du  7  avril  i89i. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  des  Études  historiques  a  l’honneur  de  vous  faire  part  de 
la  naissance  de  son  cinquante-sixième  enfant....  son  volume  de  1890. 

Il  a  vu  le  jour  le  29  mars  dernier. 

Ce  nouveau-né  a  trouvé  son  berceau  entouré  de  vingt-trois  parrains 
et  comme  aujourd’hui,  en  matière  historique,  le  document  est  exigé, 
il  devient  nécessaire,  pour  ne  pas  être  taxé  d'inexactitude,  de  vous 
présenter  d’un  mot,  tout  au  moins,  ces  amis  de  notre  famille. 

Nous  allons  procéder  à  cette  mise  en  communication,  rapidement, 
sans  oublier  la  promesse  ancienne  déjà,  mais  non  frappée  de  prescrip¬ 
tion,  d’atténuer  l’inconvénient  du  compte  rendu. 

Pour  commencer,  pénétrons  avec  M.  Eugène  d’Auriac  dans  l’impo¬ 
sante  abbaye  de  Saint-Pierre  le  vif  ;  là,  nous  éprouverons  le  plaisir  de 
reconstituer,  à  l’aide  d’un  manuscrit  daté  de  1294,  des  renseignements 
inédits  sur  l’histoire  du  xni®  siècle. 

L’austère  religieux  rencontré  par  M.  Camoin  de  Vence  sur  les  som¬ 
mets  de  la  villa  Serbelloni,  dominant  les  trois  grands  lacs  de  la  haute 
Italie,  est  bien  le  cousin  germain  des  moines  de  Saint-Pierre  le  vif,  il 
appartient  à  cette  famille  de  pieux  solitaires  cherchant  à  oublier  les 
déceptions  de  la  vie  mondaine  dans  les  calmes  jouissances  de  l’étude, 
dans  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature. 
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Les  impressions  Lakistes,  en  nous  retenant  sur  les  bords  des  grands 
lacs,  nous  invitent  à  ne  pas  nous  éloigner,  sans  adresser  un  souvenir 
de  cordiale  sympathie  à  nos  correspondants  de  l’Institut  genevois. 

Notre  confrère  M.  Loiseau  nous  rend  compte,  chaque  année,  des 
travaux  de  linslitut  de  Genève,  nous  les  suivons  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Le  même  rapporteur  nous  a  prouvé  que  le  Nouveau  Monde  ne 
restait  pas  inférieur  &  l’ancien  dans  son  ardeur  à  poursuivre  la  recherche 
du  passé.  Les  fêtes  organisées  pour  célébrer  la  cinquantaine  de  l’Insti¬ 
tut  géographique  et  historique  du  Brésil,  les  volumineuses  publications 
de  l’Institut  Smithsonien,  analysées  par  M.  Rodocanachi  sont  des  ma¬ 
nifestations  attestant  que  les  Amériques  du  Nord  et  du  Sud  tiennent 
à  conserver  leurs  annales. 

Nous  ne  pouvons  citer  le  nom  de  notre  jeune  et  dévoué  collabora¬ 
teur,  M.  Emmanuel  Rodocanachi,  que  nous  avons  été  heureux  de 
comprendre,  cette  année,  dans  le  fonctionnement  du  Secrétariat  gé- 
néial,  nous  ne  pouvons  dis-je  parler  de  lui,  sans  rappeler  sa  lecture 
applaudie  l’année  dernière,  en  séance  publique,  le  Carnaval  à  Borne 
au  iv®  et  au  xvi®  siècle. 

Si  noire  savant  confrère,  M.  Paul  Louis-Lucas,  professeur  agrégé  & 
la  (acuité  de  droit  de  Dijon,  se  trouvait  à  Rome  vers  le  temps  du 
Carnaval,  il  ne  se  laisserait  probablement  pas  entraîner  par  la  folie  du 
jour,  il  préférerait  prendre  M.  Jacques  Flach  par  le  bras  pour  l’emme¬ 
ner  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Dans  ce  magnifique  sanctuaire  de 
la  science,  nos  deux  confrères  se  livreraient  aux  explorations  dont  ils 
parlent  l'un  et  l’autre  avec  tant  de  compétence  sur  les  origines  du 
Droit  Romain  au  moyen  Age. 

Ce  n’est  pas  se  livrer  à  une  supposition  dénuée  de  vraisemblance 
qoe  de  se  représenter  MM.  Jacques  Flach -et  Louis-Lucas  entraînés 
par  le  courant  naturel  de  leurs  études,  continuant  leur  entretien  sur 
les  transformations  du  régime  de  la  propriété  foncière.  Vous  voyez 
d’ici  que  notre  prix  Raymond  de  l’année  dernière  serait  le  sujet  de 
leur  conférence  :  Mutation  des  biens  nobles  aux  mains  des  roturiers, 
question  intéressante  au  point  de  vue  économique  et  social  et  qui, 
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comme  M.  Flach  vous  l’a  montré  dans  son  rapport  sur  le  concours  de 
1890,  a  été  traitée  par  les  trois  lauréats  d’une  façon  aussi  solide  que 
distinguée. 

L’élude  sur  la  transmission  des  biens  ruraux  trouve  un  chapitre 
additionnel  dans  Y  Essai  sur  les  Paysans  au  moyen  âge  de  M.  Alcius 
Ledieu,  d’après  les  fabliaux.  Notre  correspondant  d’Abbeville  signale 
par  ses  recherches  le  caractère  original  de  la  race  française,  il  cite 
quantité  de  vieux  mots,  de  proverbes  populaires  attestant  la  gaieté  et 
la  liberté  d’esprit  de  nos  pères. 

Les  Fabliaux  mis  à  profit  par  M.  Alcius  Ledieu  étaient  certes  fami¬ 
liers  à  cet  émule  de  Clément  Marot,  le  poète  Germain  Colin  Bûcher, 
découvert  par  M.  Joseph  Denais  et  mis  à  notre  portée  dans  un  article 
de  M.  Jacques  de  Boisjoslin,  œuvre  de  critique  nuancée  et  délicate. 

Colin  Bûcher  vivait  en  1529,  un  siècle  après  les  temps  héroïques 
de  Jeanne  d’Arc.  La  bonne  Lorraine  a  été,  l’année  dernière,  dans 
notre  Société,  très  célébrée,  elle  ne  le  sera  jamais  assez.  M.  Henri 
Welschinger,  par  sa  brillante  conférence  Jeanne  d’Arc  dans  la  poésie 
et  l'histoire,  M.  Eugène  d’Auriac  dans  son  rapport  sur  l’élude  de 
M.’  Lawnerï  d’Arc  :  Mémoires  et  consultations  rédigés  par  les  juges  du 
procès  en  réhabilitation,  ont  entretenu  le  souvenir  d’un  culte  patrio¬ 
tique  dont  la  flamme  ne  saurait  être  trop  constamment  alimentée. 

Quel  massacre  la  vaillante  fille  eût  fait  des  Anglais  si  la  science 
balistique  de  son  temps  eût  mis  à  sa  disposition  la  formidable  artillerie 
de  marine  dont  le  colonel  Fabre  de  Navacelle  nous  a  raconté  les 
origines  et  les  développements  historiques  ;  à  défaut  de  ces  redoutables 
engins  de  destruction,  Jeanne  d’Arc,  pour. vaincre,  possédait  le  cœur  et 
la  confiance  du  soldat.  Le  culte  du  bon  serviteur  de  guerre  pour  son 
chef,  nous  le  retrouvons  avec  une  singulière  puissance  chez  le  brave 
Coignet..  M.  Pierre  Villard,  analysant  les  curieux  mémoires  du  vieux 
capitaine  de  la  grande  armée  publiés  par  M.  Lorédan  Larché  y,  nous 
montre  Coignet  patient,  tenace,  préparé  par  les  misères  de  sa  vie  rurale 
aux  fatigues  de  la  guerre,  prévoyant,  inaccessible  à  la  peur,  rusé  sans 
être  malhonnête,  doté  en  un  mol  de  toutes  les  vertus  militaires  qui 
font  les  armées  nationales  invincibles. 
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Ces  qualités  humaines,  elles  sont  de  tous  les  temps,  mais  elles  émigrent, 
elles  changent  de  race,  elles  ont  subi  chez  nous,  sachons  le  reconnaître 
avec  sincérité,  des  moments  d’éclipse,  nous  en  retrouvons  certaines 
preuves  dans  cet  autre  excellent  ouvrage  du  colonel  Fabre  de  Nava- 
celle,  déjà  nommé,  livre  paru  sous  ce  titre  :  Récit  des  guerres  du 
second  Empire.  Dans  le  compte  rendu  qu’il  nous  a  présenté,  M.  MarbEau 
signale,  avec  ce  sentiment  des  nuances  et  de  la  modération  dont  son 
discours  présidentiel  de  l’année  dernière  est  un  modèle,  les  fautes  com¬ 
mises  et  les  responsabilités  encourues. 

La  conclusion  est  loin  de  se  terminer  par  une  parole  de  désespérance. 
La  France  de  nos  jours  possède  une  armée  forte  par  le  nombre,  stu¬ 
dieuse  par  ses  chefs,  correcte  par  l’exacte  discipline  de  ses  soldats,  dont 
la  vie  de  garnison  n’a  jamais  été  plus  paisiblement  et  plus  régulièrement 
ordonnée.  Cette  armée,  dont  l’âme  est  haute,  attend  en  silence  le  moment 
solennel  où  la  Patrie  lui  demandera  de  faire  simplement  son  devoir. 

Nous  venons,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  présenter,  comme 
nousl’avions  annoncé,  presque  tous  les  parrains  qui  sont  venus  apporter, 
sous  forme  de  manuscrit,  leur  offrande  à  notre  nouveau-né. 

Nous  vous  les  avons  cités  en  les  rattachant,  autant  que  possible,  les 
nns  aux  autres  pour  faciliter  les  moyens  de  connaissance.  Il  en  est  deux 
cependant  que  nous  avons  omis  jusqu’à  présent;  l’oubli  serait  ingrat, 
impardonnable;  nous  voulons  parler  de  MM.  Wiesener  et  Gossot, 
membres  tous  les  deux  de  l’Université,  nous  attestant  tous  les  deux 
one  vérité  que  notre  président,  M.  Talbot,  lui  aussi  un  universitaire, 
nous  a  rendue  éclatante  le  mois  dernier  par  son  rapport  sur  l’histoire 
de  la  traduction  :  c’est  que  notre  mère  l’Université  reste,  en  tout  et 
partout,  notre  grande  institutrice  et  que,  même  encore  par  ceux  de  ses 
membres  qui  ont  acquis  le  droit  au  repos,  elle  continue  à'nous  enseigner 
l’amour  des  bonnes  éludes,  l’équité  dans  l’examen,  la  probité  dans  le 
jugement. 

MM.  Wiesener  et  Gossot,  une  fois  de  plus,  dans  leurs  écrits  intitulés  : 
Etat  de  la  Hollande  au  xvm®  siècle  et  Etude  sur  Schérer  d’après  le  livre 
de  M.  Octave  Gréard,  ont  affirmé  les  grands  enseignements  qui  leur 
ont  été  légués  par  leurs  maîtres  :  les  Villemain,  les'Cousin,  les  Guizot, 
sans  oublier  notre  excellent  ancien  président,  le  vénéré  M.  Patin. 
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Tout  cela  étant  dit,  Mesdames  et  Messieurs,  un  peu  en  hâte  et  vous 
savez  pourquoi,  nous  vous  rappellerons  encore  l’élude  de  M.  Wels- 
chinger  sur  l’État  d’esprit  des  Cours  de  l'Europe  au  lendemain  dt 
l’exécution  du  duc  d'Enghien;  omettre  un  travail  d’un  tel  intérêt,  ce 
serait  nous  exposer  à  voir  la  Vérité  au  front  sévère  sortir,  pour  nous 
blâmer,  du  grand  puits  légendaire  de  la  cité  de  Carcassonne  qui  nous 
a  été,  tant  en  prose  qu’en  vers,  élégamment  décrite  par  notre  confrère 
Félix  Tournier  ;  je  ne  l’appelle  pas  Monsieur,  il  pardonnera  cette  licence 
à  notre  double  confraternité  de  la  Société  des  Éludes  historiques  et  du 
Barreau. 

La  confraternité,  elle  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  finir  ce  compte 
rendu  sans  adresser  un  mot  de  souvenir,  trop  bref  hélas,  pour  leurs 
mérites,  aux  collègues  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  en  1890. 

M.  Jules  David  nous  appartenait  depuis  le  26  décembre  1873.  Pendant 
dix-sept  ans,  il  fut  au  premier  rang  de  nos  collaborateurs,  et  la  Société 
des  Études  historiques  lui  conféra  l’honneur  de  la  Présidence  en  l’année 
1877.  Nous  ne  pouvons  songer  à  vous  rappeler  les  nombreux  travaux 
de  Jules  David,  cet  examen  sera  l’objet  d’une  notice  spéciale  où  les 
études  d’histoire,  de  littérature,  les  poésies  de  notre  regretté  confrère 
seront  appréciées  avec  l’étendue  qu’elles  comportent  ;  aujourd’hui, 
rappelons  les  qualités  de  cœur  et  d’esprit  de  l’homme  essentiellement 
bon,  du  penseur  aux  idées  ingénieuses  et  profondes,  du  philosophe 
optimiste  qui  se  plaisait  à  voir  la  vie  par  le  côté  noble,  vaillant.  Admi¬ 
rateur  enthousiaste  de  la  nature,  Jules  David  aimait  à  chanter  dans 
ses  vers  la  Forêt  et  la  Mer.  La  Mer  sur  la  côte  sablée  de  Langrune, 
(Calvados),  la  Forêt,  la  grande  forêt  à  Fontainebleau  et,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  lorsque  le  déplacement  lui  devint  pénible,  la  plus  petite 
forêt,  au  bois  de  Boulogne,  dont  il  était  devenu  le  voisin  et  le  promeneur 
journalier. 

Ce  fut  certainement  au  cours  d’une  visite  matinale  imprégnée  de  la 
pénétrante  saveur  des  herbes  et  des  feuilles  humides  de  rosée  que 
Jules  David  ramassa  le  sarment  de  bois  vert  avec  lequel  il  administra 
au  philosophe  pessimiste  Schopênhauër  l’originale  et  vigoureuse  volée 
dont  nous  avons  conservé  le  plaisant  souvenir. 

Le  nom  de  notre  confrère  sera  perpétué  dans  nos  annales  par  l’effet 
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de  ses  dispositions  libérales  :  donateur  d’une  somme  de  deux  mille  francs 
attribuée,  sans  condition  d’emploi,  à  la  Société  des  Éludes  historiques, 
Jules  David  reviendra  se  mêler  encore  à  nos  travaux  et  les  encourager 
en  nous  permettant,  comme  pour  MM.  Paul  Odent  et  Berthier,  d’attacher 
son  nom  à  la  distribution  dè  nos  médailles. 

M.  le  baron  Carra  de  Vaux,  ancien  magistral,  avait  été  lui  aussi 
notre  président  élu  en  1873.  Ce  suffrage,  accordé  au  lendemain  de  la 
reconstitution  de  l’ancien  Institut  historique,  sous  le  titre  de  Société 
des  Éludes  historiques,  contenait  un  témoignage  de  reconnaissance. 
M.  Carra  de  Vaux  nous  avait  proposé  ce  titre  simple,  vrai,  convenant 
absolument  au  désir  de  travailleurs  modestes  désirant,  sans  bruit  et 
sans  tapage,  se  livrer  à  leurs  études  favorites.  Adopté  à  l’unanimité, 
consacré  par  le  Gouvernement  qui  reconnut  sous  ce  titre  notre  Asso¬ 
ciation  établissement  d’utilité  publique,  l’avis  de  M.  Carra  de  Vaux 
s’était  trouvé  inspiré  par  un  sentiment  tellement  exact  de  la  réalité  des 
choses  que  son  adoption  favorable  n’a  cessé  depuis  de  produire  de  bons 
résultats.  Ce  service  a  donc  été  éminent,  décisif  et  si,  dans  ces  dernières 
années,  retenu  par  des  exigences  de  santé,  M.  le  baron  Carra  de  Vaux 
ne  s’est  pas,  autant  qu’il  le  souhaitait,  mêlé  à  nos  réunions  et  à  nos 
travaux,  nous  ne  pouvons  oublier  que  cet  austère  magistrat,  rappelant 
les  anciens  parlementaires,  était  en  même  temps  un  écrivain  philosophe 
qui  donna  sa  mesure  dans  un  traité  devenu  un  livre  publié  sous  le  titre  : 
Raisons  des  devoirs,  et  que  les  dernières  éludes  par  lui  communiquées 
étaient  de  consciencieuses  investigations  dans  les  archives  du  départe¬ 
ment  de  la  Marne,  recherches  traduites  par  ses  Mémoires  sur  la  commune 
de  Montépilloy  et  la  seigneurie  de  Doucigny. 

Il  méritait  tous  nos  regrets,  le  sympathique  confrère,  avocat  du 
barreau  de  Paris,  Gustave  Lejoindre,  enlevé  prématurément  &  sa  famille 
et  à  sa  profession.  Esprit  délicat,  aimant  à  donner  encore  à  ses  heures 
de  repos  un  emploi  sérieux  et  élevé,  Gustave  Lejoindre  s’était,  dès 
l’origine  de  l’organisation  de  nos  soirées,  en  1889,  inscrit  au  nombre 
de  nos  adhérents.  Retrouvant  ici  de  bons  camarades  du  Palais,  il  avait 
été  heureux  d’applaudir  les  lectures  communiquées  par  Vavasseur, 
Jules  Fabre,  Albert  Lefèvre,  Félix  Tournier.  Ce  soir,  la  place  qu’il 
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aimail  &  occuper  près  de  nous,  restera  vide,  mais  si  des  membres  de 
sa  famille  ont  répondu  à  notre  invitation,  qu’ils  recueillent  pour  la 
reporter  à  son  foyer  en  deuil  l’expression  de  notre  bon  souvenir  et  de 
notre  affectueuse  estime. 

J’arrive  Mesdames  et  Messieurs  au  dernier  de  nos  confrères  dont  le 
nom  termine  cette  trop  longue  liste  funèbre.  Entré  comme  membre 
associé  libre  dans  notre  compagnie,  te  25  avril  4884,  M.  Louis 
Hyacinthe  Montaudon,  intendant  militaire  en  retraite,  commandeur 
de  la  légion  d’honneur,  s’était  bien  vite  signalé  au  milieu  de  nous  par 
ses  éminentes  qualités  ;  aussi  l’année  suivante  était-il  élu  membre  titu¬ 
laire.  Nous  redirons  dans  une  notice  complète,  comme  pour  Jules  David, 
dont  il  a  imité  le  libéral  exemple  en  gratifiant  notre  société  d’un  legs 
de  deux  mille  francs,  nous  redirons  les  mérites  de  M.  Montaudon,  sa 
passion  pour  le  travail,  son  excellente  méthode,  la  conscience  de  ses 
recherches,  la  sagacité  de  ses  jugements,  qu’il  attesta  tout  particulière¬ 
ment  dans  l’étude  :  la  vérité  rnr  le  masque  de  fer,  et  nous  n’oublierons 
pas  ces  formes  exquises  de  vieille  politesse  française  dont  l’année  nous 
avait  déjà  offert  et  nous  conserve  des  représentants  si  distingués  dans 
les  généraux  Favé,  Pellé,  Allavène  et  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 

M.  Montaudon  était  bien  complètement  leur  frère  par  ses  goûts  in¬ 
tellectuels  et  généreux. 

Le  rôle  du  rapporteur  est  terminé.  Maintenant,  va  commencer  la 
vraie  séance.  M.  Flach  vous  parlera  de  Mirabeau.  M.  Arthur  Coquard 
vous  a  préparé  une  brillante  audition  musicale.  Ces  Messieurs  vont 
tour  à  tour  vous  entraîner  et  vous  plaire. 

Gabriel  JORET-DESCLOSIÈRES, 

Secrétaire  général. 
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RAPPORTS 

SUR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


1-  —  EaqulMe  historique  agricole  de  la  France*  par  F.  CoRé(l). 

La  nouvelle  élude  offerte  au  public,  par  M.  F.  Coré,  est  inspirée 
par  une  pensée  d’utilité  générale. 

L’avant-propos  précis,  conçu  en  termes  élevés,  placé  en  tête  de 
l’esquisse  historique  agricole,  nous  donne  la  pensée  de  l’auteur.  <  On 
»  a  beaucoup  écrit,  dit-il,  sur  l’agriculture,  les  écrivains  qui  ont  traité 

>  d'agronomie  ont  parlé  du  sol,  des  agents  de  la  végétation,  des  plantes, 

>  des  animaux,  des  meilleures  méthodes  de  culture,  des  engrais,  des 
»  machines,  etc.  etc.;  chose  étonnante  :  ils  ont  négligé  de  parler  des 

>  cultivateurs;  aucun  ouvrage,  aucune  histoire  populaire  n’a  comblé 
»  celte  lacune  laissée  dans  les  annales  de  notre  pays.  »  —  Aucun 
ouvrage?  M.  Coré  entend  parler,  évidemment,  des  traités  spéciaux 
d’agronomie,  mais  non  des  livres  d’histoire  et  d’économie  sociale.  Sans 
doute,  il  n’existe  pas  de  petit  livre  élémentaire  destiné  aux  écoles  et 
aux  bibliothèques  scolaires  et  répondant  au  but  pratique  que  M.  Coré 
s’est  proposé  d’atteindre  ;  mais  l’histoire  des  paysans,  l’étude  des 
conditions  d’existence  des  classes  rurales,  on  les  retrouve  dans  de 
nombreuses  et  savantes  publications  que  l’esprit  encyclopédique  de 
M.  Cork  connaît  certainement  :  Alexis  Monteil,  Léopold  Delisle,  Audi- 
ganne,  Baudrillart,  Dareste  de  la  Chavanne,  Doniol,  de  Benoist,  E. 
Levasseur,  de  l’Institut,  Léonce  de  Lavergne,  Ch.  de  Beaurepaire, 
Mauguin,  de  Glanville,  Leymarie,  Babeau,  Bonnemère  et  d’autres,  dont 
les  noms  ne  se  représentent  pas  à  notre  mémoire  au  cours  de  celte 
rapide  énumération,  ont,  dans  de  grands  ouvrages  ou  dans  de  précieuses 

(1)  Paris,  rne  de  Turenne  et  chez  les  principaux  libraires. 
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monographies,  étudié  le  sort  des  classes  agricoles  en  France,  depuis 
les  origines.  Ici  même,  dans  notre  Revue,  notre  savant  confrère,  Alcius 
Ledieu  nous  a  vivement  intéressé  avec  son  essai  sur  les  Paysans  au 
moyen  âge,  d’après  les  Fabliaux,  et  notre  regretté  confrère,  Eugène 
d’Auriac,  dans  son  étude,  V Administration  française  au  xviu®  siècle, 
nous  a  fait  lire  de  bonnes  pages  sur  l’agriculture. 

La  division  en  cinq  chapitres,  adoptée  par  M.  Coré,  nous  permet  de 
nous  rendre  facilement  compte  du  plan  suivi  par  l’auteur  :  I.  Période 
celtique  ou  gauloise.  II.  Période  gallo-romaine  et  gallo-franque  du 
1er  au  x#  siècle.  III.  La  féodalité  du  x®  au  xiv®  siècle.  IV.  Régime  mo¬ 
narchique  du  xiv®  à  la  fin  du  xvm®  siècle.  V.  Ère  de  F affranchissement, 
depuis  17 89. 

Sous  ces  divers  litres,  M.  Coré  traite  de  la  législation  réglementant 
les  conditions  de  la  propriété  privée,  des  biens  communaux,  des  forêts, 
il  s’occupe  des  institutions  organisées  en  vue  des  progrès  de  l’agricul¬ 
ture,  de  l’instruction  primaire  dans  les  campagnes,  des  améliorations 
du  sol,  des  expositions  et  congrès,  des  impôts  et  charges  qui  frappent 
directement  ou  indirectement  l’agriculture.  Un  si  vaste  programme, 
pour  être  développé  complètement,  demanderait  des  volumes  et  l’es¬ 
quisse  de  M.  Coré  se  renferme  dans  208  pages.  L’auteur,  pour  par¬ 
venir  à  une  pareille  concision  s’est  livré  à  un  travail  énorme  de  réduction, 
laissant  de  côté,  avec  regret,  des  indications  qui  trouveraient  leur  place 
dans  un  ouvrage  plus  étendu.  Le  chapitre  consacré  au  règne  de  Henri  IV 
mérite  tout  particulièrement  de  retenir  notre  attention.  M.  Coré  nous 
rappelle  d’une  façon  saisissante  l'influence  de  Sully,  de  Bernard  de 
Palissy,  d’Olivier  de  Serres,  sur  leurs  contemporains  pour  les  encourager 
et  les  conseiller  dans  les  travaux  des  champs.  Le  Théâtre  de  l’agriculture, 
publié  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  inspiré  à  Olivier  de  Serres  par  le  traité 
de  Bernard  de  Palissy  :  «  Moyen  de  devenir  riche  par  F  agriculture  » 
(1535),  est  un  ouvrage  qu’il  faut  encore  relire,  aujourd’hui,  non  seule¬ 
ment  au  point  de  vue  de  l’enseignement  à  en  retirer,  mais  parce  qu'il 
nous  donne  l’état  des  connaissances  agricoles  en  ce  temps-là.  Olivier 
de  Serres  consigne,  non  seulement  les  résultats  de  sa  propre  expérience, 
mais  aussi  les  procédés  qui,  depuis  le  Xe  siècle,  étaient  pratiqués  dans 
les  abbayes,  véritables  fermes  modèles,  ainsi  que  nous  l’apprennent  les 
nombreux  ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  ces  établisse- 
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raenls  religieux  au  moyen  âge.  Le  dernier  chapitre  de  l’Esquisse  his¬ 
torique  agricole  est  consacré  à  la  période  contemporaine.  L’auteur 
regrette,  avec  raison,  que  l'agriculture  ne  soit  pas  affranchie  des  charges 
qui  lui  nuisent  et,  notamment,  de  l’impôt,  plus  lourd  en  France  qu’en 
aucun  pays  de  l’Europe.  M.  Coré  ne  se  montre  pas  partisan  du  crédit 
agricole,  il  estime  qu’il  ne  pourrait  profiter  qu’au  propriétaire  ayant 
déjà  des  moyens  de  crédit,  et  qu’il  ne  pourrait  lui  servir  qu’à  le  délivrer 
de  l’usure  tout  au  plus.  Ce  serait  déjà,  ce  nous  semble,  un  résultat  non 
négligeable.  Payer  2  fr.  50  %  ou  3  fr.  de  l’argent  obtenu  à  6  %,  ou 
même  plus,  ne  serait  pas  indifférent  au  cultivateur  qui  a  besoin  d’un 
petit  capital  pour  acheter  des  engrais,  du  bétail  et  des  machines  agri¬ 
coles.  M.  Coré  propose  au  législateur  la  création  d’une  caisse  agraire 
et  il  invite  nos  gouvernants  à  prendre  l’initiative  de  cette  institution 
dont  fauteur  indique,  en  termes  généraux,  le  caractère.  En  pareille 
matière,  pour  bien  apprécier  le  fonctionnement  possible  d'une  caisse 
decrédit,  il  faut  pouvoir  pénétrer  dans  le  détail.  Le  prêt  au  travail  ne 
peut  être  pratiqué,  sous  peine  de  vider  la  caisse  sans  espoir  de  la 
remplir,  qu’autantque  l’ouvrier  emprunteur  est  pénétré  de  l’obligation 
étroite  de  rembourser  aux  échéances  promises.  Le  cabaret  est  une 
machine  pneumatique  pratiquant  des  vides  irrémédiables  dans  la  bourse 
du  travailleur  de  la  ville  et  des  champs,  et  sa  fréquentation  ne  comporte 
pas  un  bon  fonctionnement  du  <  paiement  de  la  dette.  »  C’est  donc, 
s’il  s’agit  de  crédit  agricole,  comme  en  toute  autre  question,  à  la  valeur 
morale  de  l'homme  même  qu’il  faut  en  revenir,  et  M.  Coré  possède  une 
trop  profonde  expérience  du  monde  industriel  pour  savoir  que  ce  n’est 
pas  par  la  généralisation  des  tendances  égoïstes  qu’on  obtient  l’exacti¬ 
tude,  la  probité,  la  conscience  dans  le  travail  entrepris,  la  passion  de 
faire  correctement  son  œuvre  ;  ce  n’est  pas  davantage  avec  le  développe¬ 
ment  de  l’égoïsme,  exclusif  du  bon  service  de  l’intérêt  public,  que  les 
administrateurs  de  la  Caisse  agraire  auront  l’espoir  d'obtenir  le  scru¬ 
puleux  respect  des  échéances.  Nous  sommes  donc  ramené,  comme 
conclusion  de  l’examen  du  livre  de  M.  Coré,  livre  fait  supérieurement, 
selon  l’expression  de  La  Bruyère,  <  de  main  .d’ouvrier  »,  puisqu’il 
inspire  la  réflexion  et  la  recherche  d’un  problème  de  premier  ordre, 
ms  sommes  donc  ramené,  disons-nous,  à  cette  nécessité  qui  domine 
toutes  les  questions  :  «  Forte  éducation  de  l'homme  moral.  »  Le  simple 
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compositeur  d'imprimerie,  Franklin,  devenu  ambassadeur  de  son  pays 
et  millionnaire,  n’a  pas  eu  besoin  du  secours  d’une  banque  d’Etat  ou 
d'un  crédit  public,  il  a  trouvé  son  levier  en  lui-même  et  dans  la  con¬ 
fiance  qu’il  inspirait  aux  autres. 


—  Le  Roman  de  Dumourlez,  par  M.  Henri  Wblschimgbr  (1). 

Notre  confrère,  H.  Henri  Welschinger,  s’est  acquis  un  légitime 
renom  en  poursuivant  ses  recherches  historiques  sur  la  société  française 
pendant  la  période  révolutionnaire.  Son  <  Théâtre  de  la  Révolution  », 
couronné  par  l’Académie  française,  son  récit  de  la  vie  et  de  la  mort 
d’Adam  Lux  qui  a  mérité  vos  suffrages,  sont  parmi  ces  études  histori¬ 
ques  et  littéraires  des  titres  qui  ont  contribué  avec  tant  d’autres  ingé¬ 
nieuses  publications  à  recommander  M.  Henri  Welschinger  auprès  du 
public. 

L’année  dernière  notre  confrère  a  publié  un  nouveau  volume  sous 
ce  titre  :  «  Le  roman  de  Dumouriez  ».  A  la  suite  de  ce  récit  il  a  donné 
plusieurs  autres  chapitres  empruntés  à  l’histoire  du  même  temps:  <  Le 
livret  de  Robespierre,  le  Comité  de  Salut  public  et  la  Comédie  française, 
le  journaliste  Lebois  et  l’Ami  du  Peuple  ».  Nous  retrouvons  aussi  parmi 
ces  fragments  d’une  histoire  cruellement  dramatique  la  page  déjà 
signalée  :  «  Adam  Lux  et  Charlotte  Corday  ».  M.  Welschinger  possède 
une  connaissance  très  intime  des  archives  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
il  les  sait  mettre  en  œuvre  avec  tout  l’intérêt  que  vous  connaissez. 

Dumouriez,  né  à  Cambrai  le  25  janvier  1739,  issu  d’une  bonne 
famille  parlementaire  de  Provence,  était,  après  une  enfance  délicate 
et  une  adolescence  consacrée  par  d’excellentes  études  au  lycée  Louis- 
le-Grand,  devenu  officier  dans  l’armée  royale.  Se  rendant,  en  1762, 
avec  son  régiment  à  Saint-Lô  il  passa  dans  la  petite  ville  de  Pont-au- 
denier,  y  retrouva  une  tante,  mère  de  deux  jolies  filles  fort  bien  élevées. 
Dumouriez  s’éprit  de  la  cadette.  Des  dissentiments  de  famille  s’oppo¬ 
sèrent  à  l’union  des  deux  jeunes  gens.  Désespéré,  Dumouriez  tenta  de 
s’empoisonner.  Rappelé  à  la  vie,  il  voulut  chercher  dans  les  voyages 
un  remède  à  sa  peine  ;  il  partit  pour  l’Italie,  visita  l’Espagne,  et  au 

(1)  Plon,  éditeur,  1890. 
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cours  de  ses  pérégrinations  il  apprit  que  sa  cousine,  aussi  désespérée 
que  lui,  avait  pris  le  voile. 

Comment  et  pourquoi  Dumouriez  fut-il  incarcéré  à  la  Bastille  où  il 
resta  six  mois,  s’applaudissant  d’ailleurs  du  régime  qu’il  y  subissait? 
Ce  regret  parait  si  vif  dans  sa  correspondance,  qu’une  fois  rendu  à  la 
liberté,  il  écrit  :  <  La  prison  m’a  été  utile;  j’étudiais,  je  réfléchissais, 
j’amortissais  ma  vivacité  ».  Quel  plaidoyer  inattendu  en  faveur  du 
régime  cellulaire.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  le  futur  général 
qui  devait  donner  la  main  à  Kellermann  dans  la  décisive  journée  de 
Yalmy  apprécie  les  débuts  de  la  Révolution  française.  Il  est  tout  à 
l’espérance  ;  mais  il  ne  larde  pas  à  se  voir  mettre  au  rang  des  réaction¬ 
naires.  Après  avoir  été  général  en  chef  d’armée,  ministre  des  affaires 
étrangères,  ministre  de  la  guerre,  salué  par  une  popularité  extraordi¬ 
naire,  Dumouriez  se  voit  forcé,  pour  échapper  à  l’échafaud,  de  fuir  en 
Belgique;  il  mourut  en  Angleterre  (1823)  sans  patrie,  à  l’étranger  et  à 
sasolde,  laissant  la  réputation,  nous  dit  M.  Welschinger,  d’un  homme 
qui,  pas  plus  en  politique  qu’en  affection,  n’avait  su  fixer  son  esprit  et 
son  cœur.  Son  cœur  !  vous  ne  voyez  pas  encore  comment  et  pourquoi 
ce  reproche  est  adressé  à  Dumouriez.  11  nous  faut  revenir  au  roman. 
MUe  de  Belloy,  la  cousine  aimée  du  jeune  officier,  ayant  dû  renoncer, 
pour  cause  de  mauvaise  santé,  à  la  vie  religieuse,  élait  revenue  â  ses 
premières  affections,  elle  devint,  le  13  septembre  1774,  Mme  Dumouriez  ; 
mais  une  absolue  incompatibilité  d’humeur  ne  tarda  pas  à  désunir  ce 
ménage  qu’une  certaine  baronne  d’Angel,  sœur  de  Rivarol,  contribua 
pour  sa  bonne,  part  à  troubler  en  détournant  Dumouriez  de  ses  devoirs. 
Le  récit  des  querelles  des  deux  époux,  la  reproduction  des  correspondances 
échangées,  des  conciliations  essayées  par  des  amis  communs,  tient  une 
large  place  dans  l’étude  de  M.  Welschinger  et  nous  montre  Dumouriez 
ardent,  inquiet,  impressionnable.  Mêlez  à  cela  l’exposé  amusant  d’un 
procès  de  préséance  que  le  général  commandant  en  1778  A  Cherbourg 
soutint  contre  les  notables  de  la  ville,  à  l’occasion  de  la  possession  d’un 
banc  à  l'église,  procès  dans  la  poursuite  duquel  il  montra  les  ressources 
d’esprit  d’un  procédurier  consommé,  et  vous  aurez  une  idée  sommaire 
sans  doute,  mais  déjà  suffisante,  du  livre  de  notre  confrère  qui  vous 
inspirera  la  curiosité  de  le  lire. 

Le  «  Livret  de  Robespierre  »  n’est  pas  moins  captivant.  Aux  Archives 
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nationales,  fonds  4436,  existe  un  cahier  rédigé  par  Robespierre.  Saisi 
chez  lui,  dans  ses  papiers,  le  23  thermidor,  par  une  Commission 
spéciale  que  nomma  la  Convention,  ce  livret,  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Robespierre,  contient  des  fragments  relatifs  aux  armées  de  la 
Révolution,  &  Thomas  Payne,  aux  députés  conspirateurs  et  aux  pri¬ 
sonniers.  A  chaque  ligne  apparait  l’âme  défiante,  soupçonneuse,  dévorée 
d’ambition  du  dictateur  qui  comptait  rencontrer  dans  la  Terreur  un 
instrument  définitif  de  règne. 

Après  avoir  mis  en  vive  lumière,  à  l’aide  de  relations  empruntées  i  ce 
livret,  le  véritable  caractère  de  Robespierre,  M.  Welschinger  nous  fait 
assister  à  la  lutte  dramatique  engagée  à  la  Convention  et  qui,  le  9 
thermidor,  se  termina  par  la  chute  de  l'hypocrite  premier  acteur  de 
la  fête  de  l’Etre  suprême. 

Le  Comité  de  Salut  public  et  la  Comédie  française.  —  Qualifiée  de 
Théâtre  de  la  Nation,  en  juillet  1789,  la  Comédie  française  n’échappa 
pas  aux  passions  du  temps.  Dès  avril  1790,  une  cabale  organisée  contre 
Talma  et  Chénier  déchaîna  des  tempêtes  qui  ne  se  calmèrent  pas  de 
sitôt;  les  comédiens  se  divisèrent  en  royalistes  et  républicains.  La 
représentation  de  la  comédie  *  l’Ami  des  lois  >  souleva  des  passions 
que  notre  confrère  nous  a  déjà  montrées  dans  une  lecture  communi¬ 
quée  en  séance  publique  sous  ce  titre  :  «  Laya  et  l’Ami  des  lois  ». 

Une  autre  pièce,  Paméla,  de  François  de  Neufchâteau  provoqua  les 
foudres  du  Comité  de  Salut  public  et  amena  l’arrestation  des  comédiens 
ainsi  que  la  fermeture  du  Théâtre  de  la  Nation.  Remplacé  par  le  Théâtre 
de  la  République,  où  ne  devaient  être  représentées  que  des  pièces  du 
civisme  le  plus  accentué,  la  nouvelle  scène  ne  devait  accepter  qu’un 
répertoire  soumis  à  une  censure  absolument  arbitraire.  «  Le  Comité 
de  Salut  public,  dit  M.  Welschinger,  devenu  censeur  l’a  emporté  sur 
tous  les  autres  par  sa  rigueur.  Exercée  par  des  hommes  qui,  selon 
l’expression  de  Tacite,  décrétaient  la  terreur  parce  qu’ils  tremblaient 
pour  leur  misérable  vie,  celte  censure  frappait  les  auteurs  et  leurs 
interprètes  de  l’exil,  de  la  prison  et  de  la  hache.  » 

Le  journaliste  Lebois  et  l’Ami  du  Peuple  termine  ce  volume.  Dans 
ce  dernier  chapitre,  M.  Welschinger  montre  que  la  liberté  de  la  presse 
fut  aussi  maltraitée  par  les  Jacobins  que  la  liberté  du  théâtre.  Les 
palinodies  du  journaliste  Lebois,  ami  de  Marat,  son  continuateur, 
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rédacteur  de  l’Ami  du  Peuple,  puis  courtisan  du  Directoire  dont  il 
devint  ensuite  l’accusateur,  tiennent  une  page  dans  l’histoire  du  jour¬ 
nalisme  à  cette  époque  et  nous  mettent  sous  les  yeux  des  aménités  de 
style  de  ce  goût  :  Rewbell  est  traité  de  Rapinot,  voleur,  il  est  accusé 
d’avoir  dérobé  un  service  de  porcelaine  appartenant  à  l’Etat,  d’avoir 
détourné  des  couvertures  de  lits  militaires...  Schérer  est  un  fripon, 
François  de  Neufchâteau,  un  âne  !  Le  Consulat  brisa  définitivement  la 
plume  du  journaliste  Lebois. 

Nous  ne  rappellerons  pas  à  vos  souvenirs  Adam  Lux  et  Charlotte 
Corday  que  nous  avons  retrouvés  avec  intérêt  comme  d’honnêtes  et 
courageuses  connaissances,  vous  avez,  il  y  a  deux  ans,  applaudi  celte 
lecture.  Tout  le  livre  de  M.  Welschinger  mérite  un  pareil  suffrage. 

Gabriel  DESCLOSIÈRES. 


3.  —  Rapport  sur  la  K4*  session  du  congrès  archéologique 
de  France,  tenue  à  Boissons  et  à  Laon  en  1887  par  la  Société  française 
d'archéologie. 

Messieurs  et  Chers  Confrères, 

Il  faudrait  un  volume  tout  entier  pour  vous  parler,  comme  il  con¬ 
viendrait  de  le  faire,  de  la  dernière  publication  faite  au  nom  du  Congrès 
archéologique  de  France.  L’espace  me  manque  aussi  bien  que  les  con¬ 
naissances  nécessaires  à  un  pareil  examen.  Vous  me  permettrez  donc 
de  vous  signaler,  peut-être  un  peu  sommairement,  les  mémoires  dont 
fl  a  été  donné  lecture  au  Congrès  de  Soissons  et  de  Laon. 

Mais  avant  toutes  choses,  laissez-moi  vous  rappeler  que  cette  session 
est  la  cinquante-quatrième  depuis  la  fondation  à  Caen  de  la  Société 
française  d’archéologie  par  M.  de  Caumont  le  23  juillet  4834. 

La  Société  a  pour  but  de  provoquer  surtout  la  création  de  musées 
d’antiquités  dans  les  chefs-lieux  de  départements  et  les  principales 
villes  de  France.  A  cet  effet,  elle  convoque  des  congrès,  tantôt  au  nord, 
tantôt  au  midi,  puis  encore  à  l’est  et  à  l’ouest  de  notre  beau  pays  si 
riche  en  monuments,  et  elle  sollicite  tout  à  la  fois  le  concours  des  ar- 
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chéologues,  des  artistes  et  des  historiens.  Si  elle  n’a  pas  toujours  réussi 
à  éveiller  l'attention  du  gouvernement,  elle  a  pourtant  sauvé  maintes 
fois  du  vandalisme  certains  édifices  remarquables  qui  rappelaient  de 
grands  souvenirs  historiques. 

Je  n’ai  à  vous  entretenir  que  du  volume  publié  en  1888  par  la  Société 
pour  le  Congrès  dont  les  séances  ont  été  tenues  à  Soissons  et  à  Laon. 

Avant  de  commencer  leurs  travaux  à  Soissons,  les  membres  du  Con¬ 
grès  ont  cru  devoir  visiter  une  exposition  rétrospective  dans  laquelle 
ils  ont  particulièrement  remarqué  une  très  importante  collection  de 
monuments  préhistoriques  ;  puis  ils  se  sont  rendus  au  Musée  dont  les 
collections  sont  surtout  importantes  au  point  de  vue  local  ;  enfin  ils 
ont  donné  un  témoignage  d’admiration  à  la  cathédrale  et  à  l’abbaye  de 
Saint  Jean  des  Vignes,  construite  dans  le  style  flamboyant  le  plus  pur 
et  où  Thomas  Becket  passa  le  temps  de  son  exil  (1161  à  1170).  Leur 
seconde  visite  a  été  consacrée  à  deux  anciennes  abbayes  :  1*  celle  de 
Saint  Léger,  dont  la  construction  remonte  aux  xue  et  xm«  siècles,  et 
qui  est  aujourd’hui  transformée  en  séminaire  ;  2*  celle  de  Saint-Médard, 
où  les  sourds-muets  reçoivent  actuellement  une  instruction  aussi  com¬ 
plète  que  possible.  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  monument  est  celle 
qui  renferme  les  chapelles  souterraines,  dont  la  date  n’est  pas  encore 
.connue. 

Une  première  excursion  dans  les  environs  de  la  ville  conduisit  envi¬ 
ron  80  membres  du  Congrès  &  l’abbaye  de  Longpont,  l’uüe  des  filles 
de  Citeaux,  fondée  en  1131  par  Josselin  de  Vierzy  et  dont  l'église  est 
en  ruines,  ainsi  qu’une  partie  des  bâtiments  claustraux.  Sa  façade 
restée  debout  présente  un  aspect  des  plus  imposants.  Le  25  juin,  ils 
allaient  visiter  le  château  de  Villers-Cotterets  servant  aujourd’hui  de 
dépôt  de  mendicité  pour  le  département  de  la  Seine  ;  puis  La  Ferté- 
Milon,  qui  offrait  aux  visiteurs  deux  églises  et  le  château. 

En  sortant  de  Soissons,  les  membres  du  Congrès  se  rendirent  à  Laon, 
ancienne  ville  épiscopale,  où  ils  devaient  retrouver  un  autre  champ 
d’études,  non  moins  fécond  en  monuments  et  en  souvenirs  historiques 
de  notre  vieille  France.  Déjà  Laon  avait  été  visité  en  1851  par  les 
membres  du  Congrès  archéologique,  et  en  1858  par  les  antiquaires  de 
Picardie  ;  mais  il  restait  encore  assez  de  curieux  vestiges  du  temps 
-passé  pour  appeler  l’attention  et  exciter  l’intérêt  de  ses  nouveaux  hôtes. 
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Tout  d’abord  ils  furent  frappés  de  l’aspect  imposant  de  la  cathédrale, 
dont  la  sobriété  architecturale  n’exclut  pas  une  certaine  élégance,  et 
ils  en  examinèrent  attentivement  les  diverses  parties,  entre  autres  les 
belles  verrières,  puis  le  cloître  et  la  chapelle  basse  de  l’évêché. 

Le  mardi  28  juin  était  consacré  à  une  charmante  excursion  dite  du 
Tour  de  Laon  et,  dans  cette  promenade  l’agrément  du  paysage  et  la 
variété  des  sites  reposèrent  agréablement  les  yeux  des  congressistes  de 
Taltention  qu’ils  donnaient  aux  beautés  architecturales.  Enfin,  une 
dernière  excursion  était  faite  le  lendemain  à  Coucy-le-Château,  déjà 
connu  d’un  certain  nombre  de  visiteurs,  mais  que  l’on  revoit  toujours 
avec  le  même  plaisir.  Cette  journée  fut  d’autant  plus  intéressante  que 
M.  le  général  Wauwermans,  président  de  l’Académie  d’archéologie 
d’Anvers,  se  plut  à  faire  admirer  les  tours,  les  mâchicoulis,  les  cré¬ 
neaux,  les  murs  épais  et  les  courtines  de  la  vieille  forteresse  ;  mais  en 
mime  temps  il  faisait  comprendre  l’importance  de  ces  colossales  con¬ 
structions,  de  ces  ruines  si  imposantes,  et  il  donnait  d’intéressantes 
èiplications  sur  l'art  militaire  et  la  défense  des  places  au  moyen  âge. 

Un  mot  maintenant  sur  les  mémoires  qui  ont  été  lus  ou  publiés  à 
l’occasion  du  Congrès  de  Laon  et  de  Soissons.  En  premier  lieu,  il  faut 
citer  un  important  travail  de  M.  J.  Pilloy  intitulé  :  Coup  (F œil  général 
sur  Us  découvertes  cf  antiquités  préhistoriques  gauloises,  romaines ,  mé¬ 
rovingiennes  et  carlovingiennes  faites  dans  le  département  de  V Aisne. 
L’auteur  y  esquisse  à  grands  traits  les  résultats  des  découvertes  qui  se 
sont  produites  dans  le  département  depuis  une  trentaine  d’années.  A 
l'origine  de  l’époque  quaternaire,  il  constate  l’existence  d’une  race 
d’hommes  dont  l’industrie  était  des  plus  primitives  et  qui  paraît  avoir 
été  anéantie  par  un  déluge.  En  considérant  les  effets  de  cette  catastrophe, 
on  est  efTrayé  de  la  violence  du  cataclysme.  Les  dépôts  diluviens  de 
l'Oise  contiennent  tous  des  ossements  d’éléphants,  de  rhinocéros, 
d’ours,  d’aurochs,  de  bœufs,  de  chevaux,  en  un  mot  toute  la  faune 
détruite  :  les  produits  de  l’homme  y  sont  relativement  rares.  Lorsque 
les  eaux  se  furent  retirées  et  que  leur  régime  se  régularisa  peu  à  peu, 
«ne  nouvelle  population  revint  habiter  la  contrée  ;  mais  cette  popula¬ 
tion,  comme  celle  qui  l’avait  précédée,  fut  également  détruite,  et  par 
les  mêmes  causes.  Les  instruments  dont  elle  se  servait,  bien  faciles  à 
distinguer  de  ceux  de  la  période  précédente,  dit  M.  Pilloy,  sont  décrits 
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avec  soin  par  l’auteur,  qui  signale  à  l’appui  de  son  affirmation,  la  décou¬ 
verte  à  Neuvillette,  dans  le  canton  de  Ribemont,  d’une  quantité  con¬ 
sidérables  d'ossements  humains,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  haches 
polies  et  des  flèches  à  silex,  à  ailerons  et  à  pédoncule. 

M.  Pilloy  constate  encore  l’existence  de  quelques  dolmens  dans  le 
département  de  l’Aisne,  et  il  cite,  à  côté  de  celui  de  Vauxresis,  près  de 
Soissons,  de  nouveaux  dolmens  découverts  récemment  près  de  Saint- 
Gobain,  à  Caranda  et  à  Chouy. 

La  période  gauloise  qui  a  précédé  la  conquête  romaine  offre  un  vaste 
champ  à  explorer  pour  les  archéologues  du  Soissonnais  et  du  Laonnais, 
et  M.  Pilloy  leur  conseille  surtout  d’examiner  les  sépultures  par  groupes  : 
les  hommes  y  sont  armés  de  l’épée  à  manche  de  bois,  de  corne  ou 
d’os  ;  les  femmes  portent  des  bracelets  et  des  boucles  d’oreilles  presque 
toujours  en  bronze.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  longtemps  l’auteur  de 
cet  intéressant  mémoire  ;  nous  nous  bornerons  à  constater  la  découverte 
faite  à  Vermand  en  1885  d’une  lance,  d’un  javelot,  d’un  umbo  de  bou¬ 
clier  et  d’une  hache  trouvés  dans  la  sépulture  d’un  chef  militaire  ; 
d’une  coupe  en  verre  gravé  recueillie  dans  la  même  contrée  et  repré¬ 
sentant  Daniel  dans  la  fosse  aux  lious  ;  enfin  de  plaques  mérovingiennes 
ajourées  trouvées  à  Cugny  (Aisne),  i  Templeux-la-Fosse  (Somme)  et 
à  Marchélepot  (Somme).  Toutes  ces  découvertes  soulèvent  de  curieuses 
questions  que  l’auteur  examine  très  consciencieusement  et  dont  les 
historiens  pourront  profiter  au  moins  autant  que  les  archéologues. 

M.  Brunehaut  père  a  fait  connaître  en  quelques  pages  le  résultat  des 
fouilles  faites  à  la  station  de  Pommiers,  qui  forment  une  collection  de 
6,000  objets,  et  M.  Oscar  Vauvillé,  dans  des  notes  très  précises,  a  su 
résumer  l’histoire  des  fouilles  qu’il  a  faites  au  camp  de  Pommiers,  prés 
de  Soissons,  qu’il  croit  être  l’antique  JVovtodunum.  La  première  décou¬ 
verte  importante  eut  lieu  en  1875,  mais  les  fouilles  ne  purent  com¬ 
mencer,  et  encore  d’une  manière  irrégulière,  qu’en  1882.  Le  résultat 
obtenu  ne  laisse  aujourd’hui  aucun  doute  sur  l’existence  d’un  impor¬ 
tant  oppidum  gaulois  en  ce  lieu. 

Après  un  examen  sérieux  et  approfondi,  M.  le  général  Wauwermans 
a  rédigé  sous  ce  litre  :  Le  Château  de  la  Ferté-Milon  en  Valois,  un 
mémoire  complet  sur  ce  château.  On  ne  saurait  analyser  cet  important 
travail  fait  avec  autant  de  talent  que  de  conscience.  L’auteur  n’v  voit 


Digitized  by  t^ooQle 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ.  309 

déjà  plus  la  fortification  du  moyen  âge,  et  cependant  ce  n'est  pas  encore 
la  fortification  moderne.  Le  savant  général  nous  en  écrit  l’histoire  à 
l'aide  de  documents  authentiques,  puis  il  relève,  pour  ainsi  dire,  les 
ruines  de  cette  construction  monumentale,  et  il  nous  montre  l’impor¬ 
tance  que  le  château  de  la  Ferlé-Milon  pouvait  avoir  jadis,  et  surtout 
comment  les  troupes  envoyées  à  deux  fois  par  Henri  IV  pour  prendre 
le  château  ne  purent  s’en  emparer,  et  comment  il  fallut,  sous  la  minorité 
de  Louis  Xlll,  entreprendre  un  siège  en  règle  pour  le  réduire. 

M.  Lousleau  a  rédigé  sur  une  Enseigne  de  pèlerinage  de  Saint - 
Mathurin  de  Larchaul  une  courte  notice  assez  curieuse,  à  l’occasion  de 
laquelle  il  résume  la  légende  de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Mathurin, 
que  du  reste  nous  connaissions  déjà  amplement  par  la  Chronique  de 
Saint  Mathurin  de  Larchaut,  publiée  en  1864  par  le  regretté  Émile 
Bellier  de  la  Chavignerie. 

le  ne  citerai  que  pour  mémoire  une  intéressante  étude  de  M.  An.  de 
Barthélemy  déjà  publiée  dans  le  Bulletin  monumental  et  reproduite 
dans  le  volume  du  Congrès  sous  ce  titre  :  Carreaux  historiés  et  vernissés 
avec  noms  des  tuiliers.  Enfin  je  terminerai  ce  rapide  examen  en  signa¬ 
lant  aux  antiquaires  un  travail  fort  bien  fait  et  bien  compris  de 
M.  Eugène  Lefèvre  Pontalis  :  Étude  sur  la  date  de  la  crypte  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  L’auteur  établit  qu’elle  a  été  reconstruite  à  diverses 
époques,  et  il  pense  que  la  crypte  actuelle  ne  parait  pas  avoir  été 
édifiée  avant  l’an  830.  Elle  a  survécu  à  la  ruine  de  quatre  églises  bâties 
successivement  au  dessus  de  ses  voûtes  et  elle  est  surmontée  actuelle¬ 
ment  d’un  bâtiment  à  plusieurs  étages  construit  vers  1840. 

En  résumé,  le  volume  que  j’ai  sous  les  yeux  mérite  un  examen 
sérieux  et  approfondi  ;  il  est  riche  en  documents  historiques,  dont  on 
doit  féliciter  les  membres  de  la  Société  française  d’archéologie,  et  les 
amateurs  n’y  trouveront  pas  moins  de  90  planches  ou  figures,  à  l’appui 
des  mémoires  et  rapports  qui  y  sont  insérés. 

Eugène  D’AURIAC.  1 

.(1)  Ce  rapport,  où  nous  retrouvons  tout  le  soin  et  le  zèle  que  notre  regretté  con¬ 
frère  nous  prodiguait,  est,  avec  l'étude  sur  {'Administration  française  publiée  dans 
le  précédent  numéro,  la  dernière  communication  donnée  par  M.  d’Auriac  à  la 
Société  des  Éludes  historiques 
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4.  —  La  Revue  française  de  l’Education  des  BourdaHaeU. 

Messieurs, 

J’ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter,  en  1888,  un  compte  rendu  sur 
la  Revue  française  de  l’Education  des  sourds-muets1.  Elle  a  continué 
depuis  ses  utiles  publications. 

Ses  bulletins  mensuels  contiennent  plusieurs  notices,  dans  l’une 
desquelles  M.  Claveau  expose  sommairement  les  idées  d’un  instituteur 
suisse,  M.  Relier,  contemporain  de  l'abbé  de  l’Epée.  Elles  avaient  une 
tendance  à  faire  de  l’enseignement  de  la  grammaire  quelque  chose 
de  mécanique,  à  élucider  les  questions  de  syntaxe  au  moyen  de  calculs 
ou  de  constructions  géométriques. 

Suivant  lui  les  idées  sont  les  représentations  des  choses  dans  notre 
esprit;  elles  y  apparaissent  comme  on  voit  les  images  se  réfléchir  sur 
un  miroir.  Le  sourd-muet,  ne  pouvant  se  faire  une  idée  des  sons, 
dés  qu’on  lui  a  appris  à  en  produire,  à  prononcer  les  lettres,  les  syllabes, 
les  mots,  il  a,  pour  remplacer  l’ouïe,  la  sensation  intérieure  qui  lui 
donne  conscience  de  la  production  des  sons  et  lui  fait  distinguer  les 
uns  des  autres. 

Il  est  rappelé  que  Deseine,  le  premier  des  élèves  de  l’abbé  de  l’Epée 
qui  se  soit  distingué  dans  la  carrière  des  beaux-arts,  montra  dès  le 
principe  les  résultats  que  pouvait  attendre  l’illustre  maître  dans  le  dé¬ 
veloppement  intellectuel  des  malheureux  qu’il  voulait  rendre  à  la 
société.  Deseine  a  exposé,  en  juin  1782,  plusieurs  plâtres  et  terres 
cuites  dans  lesquels  on  reconnaissait  la  manière  antique,  de  la  ressem¬ 
blance  et  de  belles  formes.  11  a  fait,  en  1791,  les  bustes  de  l’abbé  de 
l’Epée  et  de  Mirabeau,  qui  furent  présentés  à  l’Assemblée  nationale. 

Cet  exemple  a  été  suivi  par  plusieurs  et,  entre  autres,  par  Frédéric 
Teysson  qui  a  produit,  de  1839  à  1850,  un  grand  nombre  de  tableaux 
religieux  ou  d’histoire  et  plus  de  trente  portraits,  œuvres  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  l’exactitude  se  conciliant  avec  l’idéal  de  l’art. 

Au  salon  de  1889  des  artistes  sourds-muets  avaient  exposé  six  œuvres 
de  peinture  et  sept  de  sculpture  qui  avaient  un  mérite  réel. 

A  l’exposition  universelle  de  1889,  l’institution  nationale  des  sourds- 

(1)  Voir  Revue  des  Éludes  historiques ,  année  1888,  page  505 
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muets  de  Paris  occupait  un  salon  au  centre  du  pavillon  de  l’hygiène 
(Esplanade  des  Invalides).  Elle  exposait  des  meubles  sculptées  par  les 
élèves,  des  œuvres  de  menuiserie,  de  sculpture,  de  typographie  et 
diverses  autres  productions. 

Les  institutions  de  Paris,  Bordeaux  et  Chambéry  ont  obtenu  chacune 
un  grand  prix.  Dix  médailles  d’or,  d’argent  ou  de  bronze  ont  été  dé¬ 
cernées  à  divers  autres  établissements  de  France  et  de  l’étranger. 

Dans  plusieurs  causeries  pédagogiques  fort  instructives  M.  Bellanger  1 
recommande  de  perfectionner  l’articulation  au  moyen  d'exercices  de 
respiration  amenant  le  sourd-muet  à  ménager  son  souffle  et  à  rectifier 
les  sons  défectueux,  afin  que  les  élèves  arrivent  à  parler  distinctement. 
Il  donne  des  indications  précises  sur  les  débuts  de  l’enseignement 
pendant  la  première  année. 

Le  1er  février  1889  la  Société  amicale  des  sourds-muets  de  France 
aval  invité  les  sourds-muets  du  monde  entier  à  se  réunir  en  congrès 
à  Paris,  du  10  au  18  juillet  1889,  pour  se  faire  part  des  résultats 
obtenus  depuis  un  siècle  par  l’œuvre  de  l’abbé  de  l’Epée. 

A  la  réunion  de  ce  Congrès  international,  le  président  d’honneur, 
N.  le  sénateur  Ilugot,  a  rappelé  que,  le  21  juillet  1791,  l’Assemblée 
nationale  avait  classé  au  rang  des  citoyens  ayant  bien  mérité  de  la  patrie 
et  de  l’humanité  l’abbé  de  l’Epée  qui,  s’adressant  aux  sourds-muets,  le 
regard  animé  par  la  foi  dans  l’avenir,  leur  avait  dit  :  Et  vous  aussi 
vous  serez  des  hommes,  c’est-à-dire  vous  cesserez  d’être  des  organismes 
incomplets.  Celte  prévision  s’est  réalisée  au-delà  de  toute  espérance, 
grâce  à  sa  méthode  perfectionnée  par  de  fervents  continuateurs. 

Un  Congrès  d’instituteurs  de  sourds-muets  d’Allemagne,  réuni  à 
Cologne  à  la  fin  de  septembre  1889,  s’est  occupé  du  régime  de  l’in¬ 
ternat  appliqué  aux  trois  premières  années  d’études,  de  l’enseignement 
pendant  la  même  période,  du  langage  à  l’exclusion  des  signes,  de  l’ar¬ 
ticulation,  de  la  lecture  sur  les  livres;  il  a  traité,  en  outre,  diverses 
autres  questions  relatives  à  l’enseignement  des  sourds-muets. 

La  Revue  des  journaux  étrangers  mentionne  une  conférence  sur  des 
publications  intéressantes  sur  le  même  sujet  à  l’égard  duquel,  indé¬ 
pendamment  des  recueils  français,  il  se  publie  deux  journaux  en 

(1)  Notre  confrère,  professeur  à  l’Institut  des  sourds-muets. 
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Allemagne,  un  en  Autriche,  un  en  Angleterre,  un  en  Suisse,  un  aux 
Etats-Unis  et  un  dans  la  République  argentine. 

Divers  articles  bibliographiques  font  connaître  les  titres  des  nombreux 
ouvrages  publiés  en  France  ou  en  langue  française  sur  cet  enseigne¬ 
ment;  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  antérieurs  i  l’année  1880  et, 
par  suite,  à  l’emploi  de  la  méthode  orale,  ce  qui  doit  en  diminuer 
l’intérét  pratique.  On  y  remarque  l’indication  de  livres  plus  récents, 
dont  plusieurs  sont  dus  au  savant  professeur  M.  Théobald1  et  quelques 
autres  à  M.  Inyckers;  l’un  de  ces  derniers  a  pour  titre  :  Le  sourd 
parlant,  cours  méthodique  et  intuitif  de  la  langue  française,  1886. 

A  la  suite  des  expériences  et  des  observations  auxquelles  il  a  été 
procédé,  des  études  faites  dans  les  congrès  ou  avec  le  concours  des 
professeurs  les  plus  compétents,  les  doctrines,  les  méthodes  à  suivre 
ont  été  déterminées  en  France  par  des  documents  officiels. 

Uu  arrêté  ministériel  du  23  juillet  1888  a  fixé  les  conditions  et  pro¬ 
grammes  des  concours  pour  le  recrutement  et  l'avancement  du  per¬ 
sonnel  enseignant  des  institutions  nationales  de  sourds-muets.  Sa 
hiérarchie  comprend  des  répétiteurs  de  3e,  2e  et  lre  classe,  des  profes¬ 
seurs  adjoints  et  des  professeurs  titulaires,  lesquels  se  recrutent  parmi 
les  professeurs  adjoints  pourvus  du  titre  d’agrégé.  . 

Une  annexe  à  cet  arrêté  indique  le  programme  et  les  épreuves 
à  subir  pour  chaque  grade. 

Un  programme,  du  13  juillet  1889,  d’enseignement  de  l’Institution 
nationale  des  sourds-muets  de  Paris  détermine,  avec  détail,  comment 
il  doit  être  dirigé  et  spécifie  les  matières  que  l’on  doit  enseigner  pendant 
chacune  des  huit  années. 

Ces  extraits  montrent  que  cette  Revue  française  contient  des  indi¬ 
cations  intéressantes  et  aussi  complètes  que  possible,  en  ce  qui  concerne 
l’enseignement  des  sourds-muets. 

MONTAUDON 2. 

(1)  Lui  aussi  notre  confrère,  professeur  à  l’Institut  des  sourds-muets. 

(2)  Cet  article  est  une  des  trois  dernières  communications  que  notre  regretté 
et  si  dévoué  confrère,  M.  Montaudon,  a  faites  à  la  Société.  Nous  donnerons  prochai¬ 
nement  les  deux  autres. 
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SS.  —  Napoléon  et  la  défense  des  Côtes,  par  le  Commandant  Delauney, 

de  l'Artillerie  de  Marine. 

Recueil  des  lettres  du  capitaine  Bonaparte,  du  général  Bonaparte, 
des  ordres  de  l’empereur  Napoléon,  au  sujet  de  la  défense  des  côtes, 
11793-1815). 

Beaucoup  des  éléments  de  la  défense  des  côtes  sont  modifiés  aujour¬ 
d’hui  ;  les  torpilles,  les  cuirassés,  les  portées  nouvelles  de  la  puissante 
artillerie  moderne,  changent  profondément  les  mesures  à  prendre  pour 
la  sécurité  de  nos  côtes.  Mais  les  principes  essentiels  se  retrouveront 
toujours  dans  cette  correspondance  d’un  esprit  toujours  précis,  lumi¬ 
neux,  essentiellement  pratique.  Pas  un  ordre  qui  ne  soit  appuyé  des 
moyens  d’exécution.  Pas  une  circonstance,  ce  semble,  qui  ne  soit 
prévue  :  quand  un  danger  doit  être  accepté  ou  négligé,  c’est  toujours 
avec  une  parfaite  connaissance  des  choses  et  au  profit  d’un  intérêt 
supérieur.  Cette  publication  permet  de  constater  une  fois  de  plus  la 
justesse  d’esprit,  les  éminentes  aptitudes  administratives  de  l’Empe¬ 
reur  :  elle  sera,  encore  aujourd’hui,  consultée  avec  fruit. 

Un  intérêt  d’un  autre  genre,  intérêt  de  famille  pour  l’artillerie  de 
marine,  s’attache  à  une  autre  brochure  du  commandant  Delauney, 
Le  lieutenant  général  vicomte  Bigot  de  Morogues.  C’est  la  vie  et 
l’œuvre  d’un  homme  qui  fut  un  des  marins  éminents  du  xvui®  siècle. 
Remarquons  que  M.  de  Morogues,  comme  Bougainville,  avait  commencé 
par  servir  dans  l’armée  de  terre,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  devenir 
un  très  bon  officier  de  vaisseau,  indépendamment  de  son  aptitude  spé¬ 
ciale  comme  officier  d’artillerie  de  marine. 


—  La  Jeûneuse  de  Frédéric  le  Grand,  par  M.  Ernest  Lavisse. 

(Hachette). 

Voici  un  livre  que  recommandent  l’intérêt  du  sujet,  le  style,  l’éru¬ 
dition  profonde  et  sans  pédantisme  d’un  auteur  qui,  lorsqu’il  hésite 
ou  qu’il  doute  faute  de  documents  certains,  l’avoue  avec  une  simple 
franchise  :  livre  bien  français  par  la  clarté  des  exposés,  la  sagacité  des 
déductions,  la  mise  au  point  des  diverses  parties,  et  qui  enseigne 
beaucoup  sans  fatiguer  le  lecteur. 

21* 


Digitized  by  t^ooQle 


314  RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Vous  étonnerez-vous,  après  ces  éloges  très  mérités,  que  je  vous  re¬ 
commande  de  vous  tenir  en  garde  contre  les  impressions  que  vous 
laisserait  la  lecture  de  ce  livre  ?  On  reste  écœuré,  après  avoir  lu  celte 
histoire,  (qui  est  surtout  celle  de  Frédéric  Guillaume,  le  père  de  Fré¬ 
déric  II,  et  le  vrai  fondateur  de  la  Prusse),  on  reste  écœuré  de  la 
grossièreté  de  mœurs  et  de  la  brutalité  du  père  ;  de  l’hypocrite  humi¬ 
lité  du  fils,  et  de  la  sécheresse  qui  lui  fait  abjurer,  après  sa  lutte  contre 
son  père,  les  affections,  passionnées  outre  mesure  peut-être,  qui 
avaient  rempli  sa  première  jeunesse  et  son  cœur  façonné  par  ses 
maîtres  français. 

Mais,  prenez  garde  !  ce  père,  si  cruellement  emporté  contre  tout  ce 
qui  lui  fait  obstacle,  est  religieusement,  passionnément  appliqué  à  son 
métier  de  roi  :  il  y  donne  toutes  ses  pensées,  tous  ses  efforts,  un  in¬ 
cessant  labeur  ;  et  si  sa  conception  du  devoir  d’un  roi  de  Prusse,  et 
du  rôle  à  jouer  par  la  Prusse  dans  le  monde,  n’est  ni  morale,  ni  chré¬ 
tienne,  malgré  sa  manie  d’en  appeler  à  l'écriture  sainte,  du  moins  il 
faut  reconnaître  qu’il  a  été  tout  à  ce  devoir  et  qu’il  a  résolument 
préparé  l’avenir  qui  lui  semblait  souhaitable  pour  son  pays. 

U  est  bien  l’ancêtre  des  politiques  qui  ont  adopté  pour  principe 
que  c  la  force  prime  le  droit  ».  Etre  fort  —  rendre  son  pays  fort  — 
c’est  son  but  poursuivi  sans  souci  de  bonne  foi  ou  de  morale  vulgaire, 
et,  cela,  en  vue  d’un  autre  but,  sa  grande,  sa  constante  préoccupation 
—  tirer  de  toute  circonstance  qui-  se  présente,  une  acquisition,  un 
agrandissement,  «  ein  plus  ».  Seulement,  il  redoute  tellement  d’aboutir- 
â  un  f  ein  minus  »  qu’il  s’arrête  sans  cesse  au  seuil  d’une  entreprise  : 
il  prépare  —  c’est  son  rôle  ;  à  ses  aspirations,  son  successeur  joindra 
l’audace  et  le  génie  ;  il  usera  de  la  force  amassée  par  son  père. 

La  force,  c’est  une  armée  nombreuse  et  disciplinée.  Or,  une  armée 
coûte  cher  ;  pour  avoir  une  armée  aussi  nombreuse  que  celles  de  la 
France  et  de  l’Autriche,  plus  peuplées  dix  fois  que  la  Prusse,  il  faudra  : 
1°  économiser  sur  toutes  les  autres  dépenses,  et,  spécialement  licencier 
la  Cour  fastueuse  de  son  père  ;  2°  faire  produire  à  la  Prusse  tout  ce 
qu’elle  peut  donner.  Jamais  Frédéric  Guillaume  ne  perdra  de  vue  ces 
principes  :  c’est  vers  ces  objets  qu’il  dirigera  sans  cesse  l’éducation  de 
là  Prusse  —  l’éducation  de  son  fils.  Et  il  réussira  avec  l’une  comme 
avec  l’autre.  La  Prusse  des  xviii®  et  xixe  siècles  l’avoue  pour  son 
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maître  et  obéit  énergiquement  à  ses  inspirations.  Quant  à  Frédéric, 
il  a  laissé  voir  d’abord  des  goûts,  des  habitudes  parfaitement  opposés 
aux  goûts  et  aux  habitudes  paternels  :  il  aime  le  luxe,  la  littérature, 
les  arts  ;  même  il  affecte  d’aimer  les  femmes,  ce  qui  ne  semble  guère 
dans  sa  nature.  Aux  yeux  du  père,  ce  sont  choses  vaines,  c'est  <  du 
vent  »  et  il  s’en  irrite  jusqu’à  l’exaspération.  Quand  Frédéric  atteint 
ses  15  ans,  son  père  prend  l’habitude  de  le  rosser,  à  huis  clos  ou 
devant  témoins  ;  en  sorte  que  le  jeune  prince  qui  atteint  ses  18  ans 
en  1730,  médite  de  se  sauver  chez  son  oncle  le  roi  Georges  II  d’Angle¬ 
terre.  Sa  mère  d’ailleurs  poursuit  passionnément  le  projet  de  marier 
sa  fille  Wilhelmine  et  son  fils  ainé  dans  cette  maison  de  Hanovre  dont 
elle  est  sortie  et  que  les  circonstances  viennent  de  porter  au  trêne  des 
Stuarts. 

Les  gardiens  dont  Frédéric  Guillaume  entoure  son  fils  déjouent 
cette  tentative  d’évasion.  Le  roi,  furieux,  enferme  Frédéric  à  Spandau, 
puis  à  Custrin  :  comme  Frédéric  est  colonel  titulaire  d’un  régiment, 

.  son  évasion  est  qualifiée  de  désertion.  Il  sera  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  avec  les  officiers  qui  ont  connu  son  projet  ou  ont  dû  l’aider 
à  l’accomplir.  Mais,  d’une  part,  Frédéric  se  défend  habilement  et 
s’humilie  avec  toute  là  soumission  extérieure  qui  rendrait  une  con¬ 
damnation  presque  impossible  :  de  l’autre,  l’Europe,  l’Empire  surtout, 
ne  verraient  pas  avec  indifférence  le  supplice  de  ce  prince  :  aussi, 
quelque  soit  le  désir  probable  que  le  père  et  le  fils  ont  de  la  mort  l’un 
de  l’autre,  Frédéric  proteste,  non  seulement  de  sa  docilité,  mais  de 
son  amour  pour  son  père.  Frédéric  Guillaume,  d’autre  part,  renonce 
.  à  condamner,  (le  conseil  de  guerre  s’est  sagement  récusé),  et  se  con¬ 
tente  de  faire  exécuter  sous  les  yeux  de  son  fils  prisonnier  le  malheu¬ 
reux  lieutenant  Katle,  son  compagnon  bien  aimé.  Puis  il  décide  qu’une 
rigoureuse  captivité  sera  occupée  par  l’apprentissage  de  tout  ce  qui 
manque  au  Prince  :  «  l’économie  et  le  ménage  ».  Le  19  novembre 
1730,  quand  Frédéric  obtient,  après  deux  mois  de  prison  étroite, 
d’avoir  pour  prison  la  ville  de  Custrin,  il  commence  une  existence  de 
petit  employé  dans  la  chambre  des  Domaines  et  de  la  Guerre  qui  siège 
dans  cette  ville.'  11  apprend  là  le  détail  de  l’administration  ;  le  danger 
qu’il  a  couru  lui  a  appris  aussi  à  dompter  son  cœur,  à  ne  plus  essayer 
de  rébellion  inutile,  à  se  préparer  pour  le  temps  où  son  sort  s’amé- 
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liorera.  Quand  VVolden  sollicite  sa  libération,  le  8  août  1731,  le  roi 
répond  :  «  doit  rester  à  Custrin:  je  saurai  bien  le  moment  où  ce  mé¬ 
chant  cœur  sera  corrigé  pour  de  bon,  vraiment,  sans  hypocrisie.  » 
Le  15  août,  il  visite  son  fils  et  pardonne  tout  le  passé  «  dans  l’espoir 
d’une  meilleure  conduite.  »  Frédéric  lui  baise  les  pieds,  d’abord  au 
château,  puis  devant  la  foule  assemblée.  Maintenant,  il  fera  des  rap¬ 
ports  sur  les  améliorations  du  domaine,  la  constitution  de  prairies  sur 
la  ferme  de  Karzig,  et  il  parlera  de  son  amour  pour  la  chasse,  de  son 
désir  de  reprendre  l'uniforme,  bref,  de  tout  ce  qui  peut  calmer  la 
défiance  obstinée,  et  assez  justifiée,  de  son  père.  Il  sortira  de  là  abso¬ 
lument  rompu  à  la  dissimulation  que  Louis  XI  recommandait  aux  rois, 
et  avec  l’acquit  nécessaire  pour  faire  un  parfait  roi  de  Prusse  selon 
Frédéric  Guillaume.  Il  n’y  a  pas  lieu,  dans  tout  ceci,  à  une  admiration 
sans  réserve  ;  et,  pourtant,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  reporter  ma 
pensée  à  la  royauté  française  de  ce  même  xvme  siècle,  et  de  regretter 
quelque  peu  que  Louis  XV  n’eût  pas  eu  un  éducateur  comme  Frédéric 
Guillaume  pour  lui  enseigner  l 'abstinence,  l’économique  et  le  ménage, 
surtout  le  dévouement  religieux  au  devoir  royal. 

L’histoire  des  mariages  que  le  Roi  fait  faire  à  ses  enfants,  au  lieu 
des  unions  hanovriennes  rêvées  par  la  Reine,  remplit  le  reste  du 
volume.  Mais  le  véritable  nœud  de  cette  histoire  c’est  la  lutte  du  père 
et  du  fils,  dont  le  second  sort  transformé,  non  pas  précisément  au 
bénéfice  de  la  morale,  mais  sans  aucun  doute  au  bénéfice  de  sa  future 
grandeur. 

Et  cette  grandeur  a  tant  d’importance  pour  l’histoire  européenne 
des  trois  demi-siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu’à  nous,  qu'il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  porter  un  intérêt  extrême  à  la  lecture  de  l’œuvre 
Me  M.  Ernest  Lavisse. 

C'1  FABRE  de  NAVACELLE. 
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CONSEIL  DE  GUERRE.  1 

Messieurs  les  officiers,  j'ai  frappé  Jean  Madec. 

Je  suis  de  Kergroas,  près  de  Landévennec. 

Tous  sont  marins  de  père  en  fils,  dans  ma  famille. 

Enfant,  je  maniais  la  rame^et  la  godille, 

Et  je  m’en  allais  seul  relever  en  bateau 

Les  casiers,  où  l’on  prend  le  congre  et  le  tourteau. 

Lorsque  j’eus  quatorze  ans,  je  partis  au  service, 

Comme  mousse  d’abord,  plus  lard  comme  novice, 

Puis  comme  matelot,  puis  enfin,  en  dernier, 

Avec  le  galon  d’or  de  maître  timonnier. 

Depuis  vingt  ans  bientôt,  je  sers  dans  la  marine, 

J’ai  navigué  partout,  en  Amérique,  en  Chine, 

En  Islande,  au  Congo,  dans  l’Inde,  au  Sénégal. 

Aussi  vrai  que  mon  nom  est  Jean  Pierre  Le  Gall, 

Qu’on  ouvre  mon  livret,  qu’on  lise  chaque  page, 

On  verra  que  partout  les  chefs  et  l’équipage 
M’ont  connu  pour  un  fin  et  solide  marin. 

N’étant  que  quartier-maître  à  bord  du  Navarin, 

J’ai  retiré  de  l’eau,  malgré  le  vent  en  poupe, 

Le  médecin-major  tombé  de  la  chaloupe. 

Au  Tonkin,  j’ai  gagné  la  croix,  en  pourfendant 
Un  Chinois,  qui  visait  au  front  mon  commandant. 

Du  jour  où  j’ai  porté  du  galon  sur  ma  manche, 

Je  ne  me  suis  jamais  grisé,  même  un  dimanche, 

Et  rien,  pas  un  seul  jour  de  fers,  vous  pouvez  voir. 

J’acceptais  bravement,  comme  c’est  le  devoir, 

Les  postes  les  plus  durs  où  l’on  voulait  me  mettre, 

Et  j’étais  proposé  pour  passer  premier  maître. 

(1)  Cette  poésie  de  M.  Charles  Audic  a  été  lue  à  la  séance  publique  du  26  février 
par  M.  le  Président  Talbot. 
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Pour  l'instant,  nous  étions  à  bord  du  Primauguet. 

La  mer  était  mauvaise  et  le  bateau  tanguait. 

C'est  moi  qui  dirigeais  la  barque  commandée 
Pour  aller  ramasser  les  marins  en  bordée  ; 

Une  barque  sans  pont  et  gréée  en  flambard. 

Je  n'ai  pas  peur  ;  pourtant  au  moment  du  départ, 

Pour  parer  au  danger  et  modérer  l’allure, 

J’avais  pris  par  prudence  un  ris  dans  la  voilure. 

Vous  savez  ce  que  sont  nos  marins  en  gaîtés, 

Leurs  cris,  leurs  hurlements,  leurs  rires  hébétés, 

Leurs  jeux  de  grands  enfants,  leurs  farces  incongrues. 
Et  leurs  processions  par  bandes  dans  les  rues, 

Sans  qu’on  ait  pu  jamais  y  mettre  le  holà. 

Or,  de  tous  les  marins  qui  rentraient  ce  soir  là, 

Le  pas  tremblant,  la  bouche  épaisse,  les  yeux  ternes, 
Celui  qui  plus  qu’un  autre  à  toutes  les  tavernes 
Avait  noyé  la  soif  d’un  gosier  toujours  sec, 

Le  plus  ivre,  c’était  le  maître  Jean  Madec. 

J’espérais,  mais  en  vain,  qu’il  me  laisserait  faire. 

Il  se  sentit,  sitôt  à  bord,  à  son  affaire, 

Et,  comme  un  ouvrier  qui  se  met  au  travail, 

11  s’assit  à  l’arrière  et  prit  le  gouvernail, 

Et  la  barre  trempait  entre  ses  doigts  d’ivrogne. 

C’est  un  fin  matelot,  qui  sait  bien  sa  besogne, 

Et  j’espérais  encore  qu'il  se  dégriserait, 

Mais  je  dis  aux  gabiers  pendant  qu’on  démarait  : 

«  Mes  enfants,  ouvrez  l'œil  et  veillez  aux  écoutes.  » 
L’averse  nous  lançait  au  nez  de  larges  gouttes. 

Le  maître,  quand  il  vit  que  j’avais  pris  un  ris, 

Se  mit  à  ricaner,  criant  :  «  Tas  de  conscrits! 

Un  peu  d’eau  leur  fait  peur.  Allons  !  Qu’on  me  défasse 
Tout  cela  !  »  Moi,  le  sang  me  montait  à  la  face, 

Mais  je  ne  disais  rien  puisque  c’était  mon  chef. 
J’obéissais,  donnant  des  ordres  d’un  ton  bref, 
Dénouant  le  filin  et  dépliant  la  voile. 

Nous  allions  maintenant  avec  toute  la  toile, 

Et  l’embarcation  filait  un  train  d’enfer. 

Cependant  je  sentais  déjà  grossir  la  mer: 

La  vague  devenait  plus  houleuse  et  plus  haute. 
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Quand  nous  ne  fûmes  plus  protégés  par  la  côte, 

Le  bateau  commença  de  céder  au  courant; 

Les  lames  ruisselaient  comme  l’eau  d’un  torrent, 

Les  voiles  à  tout  coup  en  étaient  arrosées. 

Puis  la  brise  était  rude  et  soufflait  par  risées, 

Si  bien  que  le  canot,  léger  comme  un  duvet, 

Sous  la  main  du  patron  virait  et  dérivait. 

Pas  un  fanal  en  vue,  au  ciel  pas  une  étoile. 

Brusquement,  d’un  seul  coup,  le  vent  sauta.  La  voile, 

Sous  l’effort,  fit  craquer  le  mât  en  se  gonflant. 

Le  canot  renversé  se  coucha  sur  le  flanc, 

Et  tous  ces  durs  marins  crièrent  d’épouvante. 

Ah!  ce  fut  un  instant  d’une  angoisse  émouvante. 

Le  vieux  maître  riait  et  ne  comprenait  pas. 

Une  seconde  encor  nous  coulions  tous  à  bas, 

Et  trente  hommes  étaient  perdus.  Sans  crier  gare, 

Je  poussai  Jean  Madec  et  retournai  la  barre. 

Il  se  dressa,  hurlant,  fou,  me  montrant  le  poing, 

Criant  :  «  Va-t’en  de  là.  »  —  Je  ne  m’en  irai  point.  » 

«  Obéis.  »  —  «  C’est  vouloir  que  le  canot  chavire 
Et  sombre  avant  d’avoir  regagné  le  navire. 

C’est  perdre  sûrement  trente  âmes  de  chrétiens.  » 

«  Obéis,  mauvais  chien.  »  —  «  Jamais.  »  —  «  Si  je  te  tiens, 
Je  te  ferai  passer  au  conseil.  »  —  «  Qu’on  nous  juge  !  » 
L’averse  cependant  pleuvait  comme  un  déluge, 

Les  vagues  se  brisaient  sur  les  flancs  du  bateau, 

Mais  la  barque  filait  comme  un  poisson  dans  l’eau, 

Et  l’on  apercevait  les  feux  de  la  frégate. 

Le  vieux  se  débattait  et  serrait  ma  cravate. 

Moi,  tout  en  maintenant  la  barre  du  genou, 

Je  saisis  brusquement  mon  homme  par  le  cou, 

Et  je  le  fis  plier  sur  ses  jarrets  de  laine. 

Il  voulut  se  lever  en  criant  à  voix  pleine  ; 

Il  me  montra  le  poing  dans  un  suprême  effort, 

Puis  tomba  dans  le  fond  de  la  barque,  ivre-mort. 

Messieurs  les  officiers,  j’ai  fini  ma  défense. 

Je  savais,  et  depuis  ma  plus  petite  enfance, 

Que  cogner  sur  un  maître  est  un  grave  forfait. 

Je  le  savais,  Messieurs,  et  pourtant  je  l’ai  fait. 
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Sans  moi,  trente  marins,  ballottés  par  les  lames, 
N’auraient  jamais  revu  leur  pays  et  leurs  femmes. 

Je  n’ai  pas  de  remords,  je  parle  le  front  haut. 

Vous  m’avez  entendu,  frappez-moi  s’il  le  faut. 

Je  ne  suis  ici-bas  qu’un  pauvre  solitaire, 

J’ai  perdu  mes  parents,  je  suis  célibataire. 
Condamnez-moi  sans  peur,  car,  soldat  et  breton, 
J’attendrai  sans  trembler  le  feu  de  peloton. 

Vous  m’avez  entendu  :  jugez,  c’est  votre  affaire. 

Moi,  qui  me  suis  conduit  comme  je  devais  faire, 

Je  mourrai  sans  regret,  sans  larme  au  coin  de  l’œil. 

Si  vous  laissez  ma  croix  d’honneur  sur  mon  cercueil. 

Charles  AUD1C. 


Amiens  Typographie  Delaîtbe-Lenoel,  rue  de  la  République,  32. 
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HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION 

EN  FRANCE. 

(AUTEURS  GRECS  ET  LATINS). 

(Suite). 


DEUXIÈME  PÉRIODE 

ou 

LA  TRADUCTION  AU  XYIP  SIÈCLE. 


Le  wue  siècle  nous  offre  de  la  traduction  et  des  traducteurs  un 
tableau  quelque  peu  différent  de  celui  auquel  nous  venons  d’assister. 

Nous  avons  vu  les  Primitifs  défigurer  l’antiquité  pour  nous  empêcher 
de  la  reconnaître.  Nous  allons  voir  les  nouveaux  traducteurs  la  défigurer 
à  leur  tour  sous  le  prétexte  de  l’embellir.  Ceux-là  nous  la  cachaient 
sous  un  vêtement  épais  et  lourd;  ceux-ci  jetteront  sur  elle  une  sorte 
de  voile  destiné  à  en  dissimuler  pudiquement  les  nudités  et  à  en  noyer 
les  contours  dans  un  nuage. 

C/est  qu’une  révolution  profonde  s’est  accomplie  dans  le  tempérament 
littéraire  de  la  nation.  Malherbe  a  détrôné  Ronsard  et  la  langue  de 
Montaigne  a  fait  place  à  la  langue  de  la  marquise  de  Sévigné.  La 
simplicité  naïve  s’est  enfuie;  elle  a  cédé  le  pas  à  l’élégance  raffinée  et 
délicate.  C’est  le  décorum  qui  gouverne  toutes  choses,  et  il  impose  à 
toutes  choses,  aux  productions  de  l’esprit  comme  aux  modes  du  jour, 
une  majesté  un  peu  monotone  et  un  air  de  grandeur  un  peu  théâtrale. 

Aussi  l’erreur  à  peu  près  générale  de  celte  époque  consistera-t-elle 
à  concevoir  des  auteurs  anciens  une  idée  fausse,  et  à  les  voir  toujours 
nobles  et  toujours  pompeux,  quand  ils  ne  sont  que  simples  et  naturels. 
Certes ,  les  talenls  supérieurs  ne  manqueront  pas  aux  contemporains 

.  22 
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de  Racine  et  de  Molière;  mais  l'usage  qu’ils  feront  de  ces  talents  ne 
sera  pas  toujours  le  meilleur.  Le  plus  souvent  nous  aurons  à  déplorer 
cette  anomalie  d’excellents  ouvriers  accomplissant  une  besogne  de 
médiocre  qualité.  Sans  compter  les  cas  assez  nombreux  où  tout  sera 
mauvais,  l’ouvrier  aussi  bien  que  l’ouvrage. 

Ce  dernier  cas  est  celui  de  l'abbé  de  Marolles. 

Nul  écrivain  français  n’a  laissé  un  plus  grand  nombre  de  traductions, 
soit  du  grec,  soit  du  latin  ;  nul  n’en  a  laissé  de  pires.  On  chercherait 
vainement  dans  tout  ce  fatras  une  page  digne  d’être  conservée.  Soit 
pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  c’est  le  triomphe  de  la  nullité.  On  a 
pu  dire  du  style  de  Marolles  qu’il  avait  «  trouvé  le  secret  d’être  barbare 
*  à  une  époque  où  tout  le  monde  parlait  la  langue  la  plus  élégante  et 
»  la  plus  pure.  » 

Michel  de  Marolles  n’a  jamais  écrit  qu’un  seul  ouvrage  lisible  :  ce 
sont  ses  Mémoires.  La  simplicité  et  même  la  grâce  qui  les  distinguent, 
jointes  à  l’intérêt  qu’ils  présentent  au  point  de  vue  de  l’histoire  litté¬ 
raire  du  temps,  leur  ont  permis  de  venir  jusqu’à  nous. 

Si  plat  traducteur  que  fût  l’abbé  de  Villeloin,  il  trouva  pourtant  son 
maître  en  platitude  :  ce  fut  l'abbé  Perrin,  auteur  d’une  Enéide  en  vers 
français. 

Rien  n’égale  la  suffisance  avec  laquelle  l’abbé  Perrin  maltraite  les 
pauvres  traducteurs  venus  au  monde  avant  lui.  Il  se  montre  sans  pitié 
pour  leur  faiblesse  et  les  accable  de  ses  sarcasmes. 

Ce  qu’il  leur  reproche  le  plus  vertement,  c’est  d’avoir  manqué  des 
qualités  les  plus  essentielles  pour  bien  traduire.  Quand  on  ve.ut  se  mêler 
de  franciser  Virgile,  on  doit  être  de  taille  à  le  faire  ou  se  tenir  tranquille. 
Or  «  aucun  de  ses  gens-là  n’avait  le  moindre  caractère  d’habile  homme 
»  ni  de  poète.  »  Dès  lors,  de  quoi  se  mêlaient-ils? 

Sa  prétention,  à  lui,  est  de  rompre  en  visière  à  tout  ce  passé.  Offrir 
pour  la  première  fois  au  public  une  version  aussi  littérale  que  le  per¬ 
mettent  les  exigences  de  la  poésie,  voilà  son  but.  Phrase  pour  phrase, 
sens  pour  sens,  voilà  son  programme. 

A  entendre  ce  révolutionnaire  proclamer  ainsi  un  nouveau  code  de 
l’art  de  traduire,  ne  se  croirait-on  pas  en  face  d’un  saint  Jean  Précurseur 
de  M.  Leconte  de  Lisle  ?  Nous  allons  voir  de  quelle  façon  le  sieur 
Perrin  entend  faire  autrement  et  mieux  que  les  autres. 
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11  se  plaint,  non  à  tort,  que  dans  toutes  les  versions  antérieures  de 
l’Enéide,  Ence  ait  été  absolument  défiguré.  Le  moment  lui  semble  venu 
de  mettre  fin  à  cette  profanation.  Or,  veut-on  savoir  en  quoi  consiste 
cette  réforme  qu’il  annonce  avec  tant  de  fracas?  Elle  consiste,  non  à 
supprimer  le  travestissement  critiqué,  mais  à  le  remplacer  par  un  autre. 
Au  lieu  de  nous  montrer  Enée  sous  la  figure  d’un  barbare  (reproche 
bien  peu  fondé);  le  sieur  Perrin  se  félicite  d’être  «  le  premier  à  nous 
»  le  montrer  sous  l’habit  d’un  cavalier  français  et  avec  la  pompe  des 
»  plumes  et  du  clinquant  (sic).  »  !!! 

Une  autre  préoccupation  de  cet  étonnant  traducteur  c’est  de  repro¬ 
duire  en  français,  par  la  combinaison  des  longues  et  des  brèves,  des 
effets  d’harmonie  imitative  plus  ou  moins  conformes  à  ceux  de  l’original . 
Par  exemple,  il  s’applaudit  de  la  façon  heureuse  dont  il  a  pu  rendre  le 
fameux  procumbit  bos  : 

«  El  tout  tremblant  et  mort  à  bas  tombe  le  bœuf.  »  (!) 

Autres  spécimens  de  son  talent  : 

«  ChacuD,  pour  écouler  cette  Darration, 

»  Fait  silence  alentour  et  prête  attention. 

»'Le  Prince  Phrygien  vers  la  troupe  s’avance, 

»  Et  du  haut  de  son  lit  en  ces  termes  commence.  » 

(En.  1.  2). 

«  Le  Dieu  croule  la  tête,  et  par  ce  croulement 

»  Branle  de  bout  en  bout  le  rond  du  firmament.  » 

(En.  1.  9). 

Par  pitié  pour  le  lecteur  je  ne  multiplierai  pas  les  citations.  Mais 
j’ai  tenu  à  justifier  mes  rigueurs  à  l’égard  de  l’abbé  Perrin.  On  voit  que 
le  sieur  Marollcs  lui-même  a  été  vaincu  par  lui  sur  le  terrain  du  ridicule. 

Et  pourtant,  chose  singulière,  chacun  de  ces  deux  hommes  occupa 
dans  la  société  du  temps  une  place  distinguée.  L’abbé  de  Yilleloin  fut  lié 
avec  tout  ce  que  les  lettres  et  les  sciences  comptaient  alors  de  personnes 
ou  illustres  ou  considérables.  Dans  le  dénombrement  qu’il  fait  de  ses 
relations  habituelles  nous  voyons  qu’il  coudoyait  journellement  les 
Aroauld  et  les  Bossuet,  les  Balzac  et  les  Despréaux,  les  Scarron  et  les 
Ménage,  les  Patru  et  les  Nicolle.  Nous  y  relevons  encore  les  noms  du 
chancelier  Séguier,  du  duc  de  Montausier,  du  duc  de  Larochefoucauld, 
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du  cardinal  de  Retz,  et  jusqu’à  celui  du  grand  Cardinal  lui-mème. 

Le  commerce  de  tels  esprits  ne  lui  a  rien  enseigné,  et  il  pousse 
l’aveuglement  jusqu’à  s’estimer  indispensable  aux  personnes  qui  veulent 
entreprendre  une  traduction.  C’est  ainsi  qu’il  reproche  paternellement 
à  d’Ablancourt  d’avoir,  en  traduisant  Tacite,  négligé  de  se  conformer 
au  plan  que  lui,  Marolles,  en  bon  confrère,  s’était  fait  un  plaisir  de  lui 
communiquer. 

Qui  le  croirait?  Les  insipides  travaux  de  l’abbé  de  Villeloin  lui  valu¬ 
rent  de  son  vivant  une  réputation  d’habile  traducleur.  Plusieurs  con¬ 
temporains  lui  dédient  leurs  ouvrages.  Pierre  Berchon,  entre  autres, 
place  sa  version  des  Lettres  de  Cicéron  sous  ce  haut  patronage.  Si  cette 
dédicace  est  autre  chose  qu’un  témoignage  de  respect  à  la  personne  de 
l’abbé,  si  elle  signifie  que  le  nouveau  traducteur  a  pris  pour  piodèle 
Michel  de  Marolles,  elle  nous  donne  une  assez  triste  opinion  des  mérites 
de  Pierre  Berchon. 

Quant  au  sieur  Perrin,  que  l’on  gratifie  à  tort  du  litre  d’abbé,  il  fit 
quelque  figure  dans  le  monde.  Il  était  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
et  introducteur  des  ambassadeurs  et  princes  étrangers  auprès  du  duc 
d’Orléans.  A  ces  titres  il  en  joignit  un  autre  beaucoup  plus  considérable 
aux  yeux  de  la  postérité,  celui  de  fondateur  de  notre  Opéra.  Ce  fut  lui, 
en  effet,  qui  le  premier  fit  représenter  une  pièce  lyrique  sur  une  scène 
française.  On  voit  que,  tous  comptes  faits,  le  sieur  Perrin  avait  du  bon. 
Mais  de  quoi  s’avisait-il  en  voulant  rimer!  11  est  vrai  que  sa  manie  fut 
commune  à  tant  d’autres! 

Une  figure  qui  vous  reposera  des  deux  précédentes,  ce  sera  celle 
de  du  Ryer.  Non  que  Pierre  du  Ryer  puisse  être  compté  au  nombre 
des  excellents  traducteurs.  Mais  il  s’est  acquis  plus  d’un  titre  à  notre 
sympathie.  11  fut  l’un  des  plus  infatigables  travailleurs  de  son  temps. 
Sa  vie  se  partagea  entre  le  théâtre  et  la  traduction  des  auteurs  grecs 
et  latins. 

Auteur  dramatique,  sinon  des  plus  brillants,  au  moins  des  plus 
féconds,  il  donna  au  théâtre  dix-huit  tragi-comédies,  dont  la  plupart 
obtinrent  un  succès  honorable.  Il  composa,  entre  autres,  une  Esther, 
qui  précède  de  quarante-cinq  années  celle  de  Racine,  et  une  Bérénice, 
qui  précède  de  vingt-six  années  les  deux  Bérénice  de  Racine  et  de 
Corneille. 


.  J 
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Ce  du  Ryer  fut  un  bien  curieux  personnage,  il  est  le  type  de  l'homme 
de  lettres  besognèux,  placé  sous  la  dépendance  des  libraires,  tirant 
péniblement  de  son  labeur  quotidien  les  ressources  les  plus  aléatoires, 
les  plus  modestes.  Doué  de  connaissances  iort  étendues,  d’un  mérite 
réel  auquel  tout  le  monde  rendait  justice,  ce  pauvre  homme  vécut 
pourtant  dans  un  état  voisin  de  l’indigence.  Ses  travaux,  qui  lui  rap¬ 
portèrent  plus  d’honneur  que  de  profit,  réussirent  à  lui  ouvrir  les  portes 
de  l’Académie,  non  à  le  tirer  de  la  misère. 

Ses  travaux  sont  innombrables.  Je  citerai  son  Sulpice  Sévère,  son 
Tite-Live,  son  Polybe,  son  Sénèque,  son  Strabon  et  son  Hérodote  comme 
des  ouvrages  très  médiocres  ;  mais  il  a  laissé  une  traduction  partielle 
de  Cicéron  qui  ne  manque  pas  de  valeur. 

Nous  nous  sommes  un  peu  trop  hâtés  en  attribuant  au  sieur  Perrin 
la  palme  de  la  vantardise.  Peut-être  le  sieur  Jacob,  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  le  dépassa-t-il  encore  en  outrecuidance.  Voici  par  quelle 
mirifique  profession  de  foi  ce  traducteur  nous  allèche  tout  d’abord  dans 
la  préface  de  sa  Rhétorique  de  Cicéron  : 

«  Quelque  amour,  dit-il,  que  j’aie  pour  la  liberté,  j’ai  néanmoins 

>  pris  plaisir  à  me  rendre  esclave  de  mon  auteur.  » 

C’est  parler  d’or,  et  nous  sommes  en  droit  de  tout  espérer  de  la  part 
d’un  homme  capable  d’un  si  généreux  sacrifice.  Par  malheur,  la  science 
de  Jacob  n’est  pas  à  la  hauteur  de  ses  intentions,  et  le  malheureux 
avocat  au  Parlement  de  Paris  entend  trop  mal  le  latin  pour  le  rendre 
en  français  avec  exactitude. 

Aussi  ne  serions-nous  pas  fort  éloignés  de  donner  raison  à  l 'abbé 
Desfontaines  qui,  après  avoir  lu  Jacob,  se  venge  de  l’ennui  que  celui-ci 
lui  a  causé  en  lui  adressant  cette  virulente  invective  : 

«  Ce  n’est  pas  assez  de  dire  que  cette  version  fourmille  de  contresens 
»  et  de  bêtises  {sic).  Il  n’y  a  pas  une  seule  ligne  qui  ne  soit  absurde 

>  ou  ridicule.  » 

Notez  que  l’abbé  Desfontaines  fut  l’un  des  plus  intelligents  critiques 
et  l’un  des  bons  traducteurs  du  xvme  siècle.  Son  opinion  fait  autorité. 

Une  personnalité  originale,  c’est  le  baron  Descoulures. 

Le  baron  Descoulures  appartient  au  groupe  peu  nombreux,  mais 
toujours  sympathique,  des  traducteurs  militaires.  11  était  officier  dans 
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l’armée  du  roi,  et  même  officier  assez  mal  partagé  sous  le  rapport  de 

lu  fortune,  puisqu’il  avait  maille  à  p'artir  avec  les  huissiers. 

Un  beau  matin,  il  se  trouva  placé  dans  l’humiliante  alternative  de 
payer  ses  dettes  ou  de  voir  ses  meubles  saisis  et  vendus  par  autorité 
de  justice.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  solutions  ne  lui  paraissait  accep¬ 
table. 

Sans  se  déconcerter,  il  opère  un  déménagement  complet  de  la  maison 
qu’il  occupe.  Une  fois  les  meubles  remisés  en  lieu  sûr,  il  se  fait  apporter 
de  la  couleur  rouge,  avec  un  gros  pinceau  de  barbouilleur,  et  il  trace 
en  caractères  gigantesques  sur  le  mur  de  la  maison,  en  guise  d’adieu, 
ce  quatrain  vengeur  :  "  * 

Créanciers,  maudite  canaille, 

Commissaire,  huissiers  et  recors, 

Vous  aurez  bien  le  diable  au  corps 
Si  vous  emportez  la  muraille  1 

Tel  était  le  baron  Descoutures.  Fut-ce  pour  échapper  à  l’obsession 
de  ses  créanciers  qu’il  se  réfugia  dans  l’étude  et  qu’il  entreprit  de  tra¬ 
duire  Lucrèce  ?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  que  sa  traduction,  assez 
médiocre,  eut  la  bonne  fortune  de  jouir  pendant  près  d’un  siècle  de 
la  meilleure  renommée,  tout  comme  si  elle  l’eût  méritée  davantage. 
Bayle,  qui  certainement  ne  l’a  pas  lue,  lui  distribue  de  confiance  de 
grands  éloges. 

Deux  victimes  de  Boileau  nous  ont  laissé  des  traductions  :  l’abbé  Cas¬ 
tagne  et  Cassandre. 

Le  premier,  qui  traduisit  Salluste  et  plusieurs  traités  de  Cicéron, 
doit  son  immortalité  aux  vers  suivants  du  repas  ridicule  : 

Moi,  qui  ne  compte  rien,  ni  le  vin,  ni  la  chère, 

Si  l’on  n’est  mieux  assis  à  l’aise  en  un  festin 
Qu'aux  Sermons  de  Cassagne  ou  de  l’abbé  Colin.* 

Heureux  Cassagne,  de  qui  le  satirique  eût  pu  dire  en  se  parodiant 
lui-même  : 


Eh  !  qui  saurait  sans  moi  que  Cassagne  a  traduit  ? 

Le  second  a  été  malencontreusement  pris  à  partie  par  Boileau,  qui 
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ne  le  nomme  pas,  mais  qni  le  désigne  clairement  sous  le  pseudo¬ 
nyme  de 

Damon,  ce  grand  auteur,  dont  la  Muse  fertile 
Amusa  si  longtemps  et  la  Cour  et  la  Ville, 

Et  qui,  n’étant  vêtu  que  de  simple  bureau, 

Passe  l’été  sans  linge  et  l’hiver  sans  manteau. 

Au  lieu  de  se  moquer  de  Cassandre  pour  sa  pauvreté,  Boileau  eût 
mieux  fait  de  le  louer  pour  ses  talents.  On  doit  à  Cassandre  une  version 
très  estimable  de  la  Rhétorique  d’Aristote.  Cet  écrivain  ne  manqua  ni 
de  savoir,  ni  de  goût  ;  mais  sa  mauvaise  chance  et  peut-être  une  dignité 
imprudente  le  condamnèrent  à  une  misère  imméritée.  11  faut  dire,  pour 
être  tout  à  fait  juste  envers  Boileau,  qu’il  estima  beaucoup  Cassandre, 
et  même  qu’il  l’aida  de  sa  bourse. 

Boileau  retrouve  sa  justesse  habituelle  d’appréciation  lorsqu’il  qua¬ 
lifie  rudement  l’abbé  des  Réaux  de  sec  traducteur  du  français  d’Amyot. 
François  Tallemant,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère  Gédjéon, 
l’auteur  des  historiettes,  s’avisa  en  effet  de  l’invention  la  plus  étrange, 
fl  corrigea,  à  sa  façon,  le  style  d’Amyot  et  l’accommoda  à  la  mode  du 
xvn«  siècle,  c’est-à-dire  qu’il  dépouilla  systématiquement  Amyot  des 
grâces  personnelles  qui  font  son  principal  aurait. 

Les  versions  de  Marlignac  ont  obtenu  au  xvne  siècle  beaucoup  de 
succès,  et  ce  succès  s’est  même  maintenu  assez  longtemps  pour  que 
Voltaire  ait  pu  considérer  encore  Martignac  comme  un  traducteur  de 
mérite.  Jamais  réputation  ne  fut  plus  surfaite  que  celle-là.  Sans  doute, 
si  nous  comparons  le  Virgile  ou  l’Horace  de  Martignac  à  ceux  de  l’abbé 
de  Marolles,  nous  constaterons  un  progrès.  Mais  ce  progrès  porte  uni¬ 
quement  sur  le  style,  qui  est  meilleur,  non  sur  le  fond,  qui  ne  vaut 
guère  mieux.  C’est  ici  le  culte  de  la  paraphrase  et  de  la  fausse  élégance. 
Du  reste,  ni  vie,  ni  chaleur,  ni  grâce,  ni  mouvement,  rien  de  ce  qui 
est  le  poète  même.  Mais  une  correction  perpétuellement  monotone  et 
une  froideur  qui  glace. 

Brébeuf,  lui  aussi,  a  joui  longtemps  d’une  réputation  extraordinaire, 
et  cette  réputation  ne  s’est  pas  soutenue  beaucoup  mieux  que  celle  de 
Martignac,  bien  qu’elle  reposât  sur  des  bases  un  peu  plus  solides. 
Boileau,  que  nous  invoquons  toujours  avec  profit  toutes  les  fois  qu’il 
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s’agit  de  juger  ses  contemporains,  Doileau  considère  l’ouvrage  de  Bré- 
beuf  comme  un  «  fatras  obscur  où  brillent  çà  et  là  quelques  étin¬ 
celles.  »  On  peut  ajouter  à  ce  demi  éloge  que  Brébeuf  exagère  jusqu’à 
une  emphase  souvent  ridicule  le  caractère  déjà  passablement  déclama¬ 
toire  du  modèle.  Malgré  ces  défauts,  la  Pharsale  de  Brébeuf  a  ce  mé¬ 
rite,  très  rare  à  cette  époque,  de  donner,  en  somme,  une  impression 
assez  juste  de  la  poésie  et  du  style  de  Lucain.  C'est  du  Lucain  vu  à 
l’aide  d’un  verre  grossissant,  mais  c’est  du  Lucain  ;  c’est  une  Pharsale 
légèrement  caricaturée  et  chargée,  mais  c’est  une  Pharsale. 

Au  nombre  des  traducteurs  les  plus  distingués  du  xvii®  siècle,  il  ne 
faut  pas  oublier  Boinvin  cadet.  Sa  version  des  Oiseaux  d’Aristophane 
ost  un  des  bons  ouvrages  que  l’on  puisse  citer  avant  les  traductions 
modernes. 

Tout  a  été  dit  sur  Perrot  d’Ablancourt  et  sur  ses  Belles  infidèles.  On 
sait  combien  les  traductions  de  Perrot  laissent  à  désirer  sous  le  rap¬ 
port  de  l’exactitude.  Au  xviii®  siècle,  Niceron  et  Furetières  lui  décochent 
les  traits  les  plus  sanglants  ;  mais  notre  époque  se  montre  moins  dure 
pour  lui  et  le  réhabilite  jusqu’à  un  certain  point. 

«  La  liberté  qu’il  se  donnait  d’ajuster  les  auteurs  à  sa  mode,  lui  a  — 

»  dit  Niceron  —  été  d’un  grand  usage  pour  sa  traduction  de  Lucien, 

»  qu’on  peut  avec  raison  appeler  le  Lucien  de  d’Ablancourt,  puisque 
»  ce  n’est  à  proprement  parler  qu’un  ouvrage  de  sa  façon.  » 

«  La  version  que  d’Ablancourl  a  faite  de  Lucien  —  dit  à  son  tour 
»  Furetières  —  est  si  peu  ressemblante  à  l’original  qu’on  a  eu  raison 
»  de  la  considérer  comme  une  espèce  d’original  nouveau  imité  de  l’an- 

>  cien.  C’est  comme  un  Lucien  réformé  du  xvn«  siècle  et  qui  aurait 
»  pris  naissance  en  France,  de  telle  sorte  que,  si  le  vrai  Lucien  de 
»  Samothrace  revenait  au  monde  il  aurait  grand’peine  à  se  reconnaître 
»  dans  l’ouvrage  de  d’Ablancourt,  qui  porte  le  même  titre  que  le  sien.  » 
(Furetières,  Histoire  allégorique  des  troubles  du  Royaume  d’ Éloquence). 

Voilà  ce  que  disent  les  détracteurs  de  d’Ablancourl  ;  écoutons  main¬ 
tenant  ses  partisans  : 

«  D’Ablancourl  —  dit  Boissonnade  —  malgré  ses  infidélités  appa- 

>  rentes,  infidélités  dont  il  s’excuse  dans  sa  préface,  et  qui  sont  devenues 
t  proverbiales,  d’Ablancourl  attrape  souvent  le  tour  fin  et  ingénieux  de 
»  Lucien.  Quand  il  s’en  écarte,  c’est  tantôt  par  respect  pour  le  lecteur 
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»  que-  choqueraient  (il  le  croit  ainsi)  bien  des  crudités  par  trop  hellé- 
»  niques,  tantôt  parce  qu’il  renonce  à  traduire  certaines  plaisanteries 
»  à  peu  près  inintelligibles  dans  notre  langue.  »  (Boissonnade,  critique 
sous  l’Empire). 

«  Perrot  d’Ablancourt  —  dit  à  son  tour  Egger  —  ne  doit  pas  au 
»  hasard  la  réputation  dont  jouirent  longtemps  ses  traductions,  nolam- 
»  ment  son  Tacite,  si  souvent  réimprimé.  Il  sait  le  latin,  et  sa  plume 
»  en  français  est  souvent  d’une  fermeté  remarquable.  Ce  vieux  traduc- 
*  leur  peut  donner  encore  plus  d’une  leçon  à  ses  émules  modernes.  » 

On  voit  que  si  d’Ablancourt  a  été  attaqué  avec  vivacité,  il  a  été  dé¬ 
fendu  avec  chaleur. 

Placé  entre  des  appréciations  si  contradictoires,  nous  essaierons  d’éta¬ 
blir  ici  comme  la  résultante  des  diverses  opinions  exprimées  à  son  sujet, 
el  nous  jugerons  Perrot  d’Ablancourl  en  dehors  des  engouements  et 
des  partis-pris  individuels. 

Perrot  d’Ablancourl  fut  l'un  des  érudits  les  plus  distingués  du  xvn« 
siècle.  Voilà  tout  d’abord  une  vérité  dont  tout  le  monde  convient.  Mais, 
l’usage  qu’il  fil  de  celle  érudition  fut-il  aussi  bon  ou  aussi  mauvais 
qu’on  l’a  prétendu,  c’est  un  point  sur  lequel  il  devient  difficile  de  s’en¬ 
tendre. 

La  fidélité  est  certainement  la  qualité  dont  se  pique  le  moins  le  savant 
ami  de  Patru.  Son  ambition  est  bien  plus  de  nous  intéresser  vivement, 
soit  aux  campagnes  de  César,  soit  aux  crimes  de  Tibère  ou  de  Néron, 
que  de  nous  rendre  avec  exactitude  le  récit  de  César  ou  la  peinture  de 
Tacite.  11  traite  un  peu  l’art  du  traducteur  comme  il  traiterait  l’art  du 
romancier.  Dans  sa  pensée,  une  bonne  traduction  ne  doit  pas  différer 
sensiblement  de  Clélie  ou  de  la  Princesse  de  Clèves.  Aussi  s’efforce-t-il 
de  prêter  à  Xénophon,  à  Thucydide,  à  tous  les  auteurs  qu’il  interprète, 
les  habitudes  de  style  et  les  qualités  littéraires  de  Mme  de  Scudérv  ou 
de  M™  de  Lafayette.  C’est  parce  qu’il  pousse  jusqu’à  l’extrême  les  dé¬ 
fauts  de  son  temps  que  ses  traductions  sont  si  étrangement  mêlées  de 
bon  et  de  mauvais.  Par  sa  science,  qui  était  réelle  et  solide,  par  ses 
talents  d’écrivain,  auxquels  on  n’a  jamais  refusé  d’applaudir,  il  eût  pu 
devenir  l’un  des  traducteurs  les  plus  parfaits  de  tous  les  temps.  Si  ses 
ouvrages  sont  inférieurs  à  ses  mérites,  c’est  moins  sa  faute  que  celle 
de  son  époque.  Il  s’est  égaré  un  peu  plus  que  tous  les  autres,  mais  en 
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compagnie  de  tous  les  autres.  En  résumé,  il  faut  le  louer  plutôt  comme 
écrivain  que  comme  traducteur,  et  lui  pardonner  le  fond  en  faveur 
de  la  forme. 

Les  circonstances  qui  déterminèrent  Amelot  de  la  Haussais  à  tra¬ 
duire  Tacite  après  d’Ablancourt  sont  assez  piquantes.  Dans  an  ouvrage 
intitulé  la  morale  de  Tacite,  Amelot  avait  critiqué  vivement  la  version 
de  Perrot.  Frémont  d’Ablancourt,  neveu  de  celui-ci,  prit  le  parti  de 
son  oncle  dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  M.  d’Ablancourt  vengé  ou 
M.  Amelot  de  la  Houssaye  convaincu  de  ne  pas  parler  français  et  d’ex¬ 
pliquer  mal  le  latin.  Comme  conclusion,  il  défiait  Amelot  de  faire  une 
meilleure  traduction  que  celle  qu’il  venait  de  critiquer. 

Amelot  releva  le  défi  et  publia  un  Tacite  de  sa  façon. 

Le  Tacite  d’Amelol  de  la  Houssaye  ne  manque  pas  de  mérite,  mais 
ne  fait  nullement  la  leçon  à  celui  de  d’Ablancourt.  Il  ne  se  tient  pas 
beaucoup  plus  près  du  texte,  et  il  est  plus  mal  écrit.  Voilà  toute  la 
différence.  Du  reste,  Amelot  de  la  Houssaye  a  laissé  des  versions  de 
l’Italien,  soit  de  Sarpi,  soit  de  Machiavel,  plus  précieuses  que  celle-là. 

Plus  d’on  personnage  considérable  du  xvue  siècle  s'est  exercé  à 
traduire  les  anciens.  Le  Pro  Milone  a  été  mis  en  français  par  Etienne 
Pasquier,  et  le  Contra  Verrem  par  le  cardinal  du  Perron.  Enfin  nous 
avons  à  enregistrer  au  nombre  des  traducteurs  de  César  le  jeune 
Dieudonné,  qui,  ainsi  qu’on  le  sait,  n’est  autre  que  Louis  XIV enfant. 
L’opuscule  dont  il  est  l’auteur  et  qui,  cela  va  sans  dire,  sort  de  l’im¬ 
primerie  du  Roy,  est  intitulé  «  Guerre  des  Suisses.  >  C’est  le  premier 
livre  de  la  Guerre  des  Gaules.  On  devine  bien  qu’il  s’agit  tout  bonne¬ 
ment  d’un  devoir  d’écolier  corrigé  par  le  maître,  et  auquel  la  flatterie 
a  ménagé  les  honneurs  de  l’impression.  De  tous  les  traducteurs  de 
César,  on  peut  dire  que  celui-là  est  à  la  fois  le  plus  inconnu  et  le  plus 
illustre. 

On  a  prétendu  que  Hetiri  IV  lui-mème  avait  essayé  de  traduire  les 
Commentaires.  Ce  travail  a-t-il  réellement  été  fait?  C’est  ce  que  personne 
n’a  jamais  pu  établir.  C’est  dommage.  Il  eut  été  piquant  de  lire  César 
à  travers  Henri  IV,  Mais  je  reviens  aux  vrais  savants. 

L’un  des  plus  brillants  de  cette  époque,  c’est  Lemaistre  de  Sacy, 
auquel  nous  devons,  entre  tant  d’autres  travaux  remarquables,  une 
version  partielle  de  Térence.  Noiis  placerons  tout  à  côté  de  lui  Maucroix, 
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Vami  de  Lafontaine,  Maucroix  a  laissé  un  Platon,  un  Démosthènes  et 
un  Horace  partiels.  Nous  remarquerons,  en  passant,  qu’il  est  arrivé 
à  Maucroix  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  de  ses  émules,  soit  du  xvie, 
soit  du  xvii6  siècle  :  après  avoir  été  longtemps  maltraité  par  la  critique, 
il  a  retrouvé  de  nos  jours  un  regain  d’estime. 

Peintres  ou  historiens,  auteurs  dramatiques  ou  faiseurs  de  pastpralcs, 
la  plupart  des  écrivains  du  temps  ou  se  délassent  ou  se  fortifient  en 
traduisant  les  grecs  et  les  latins.  On  doit  à  Malherbe  le  33e  livre  des 
Décades;  à  Saint-Réal,  les  lettres  à  Atlicus;  à  Thomas  Corneille ,  les 
Métamorphoses  ;  à  Segrais,  l’Enéide  et  les  Géorgiques.  Sans  oublier  le 
froid,  l'insipide,  l’incolore  Longepierre,  qui  éprouve  le  besoin  d’écraser 
sous  sa  lourde  empreinte  les  grâces  d’Anacréon  et  celles  de  Théocrite. 

Dans  la  fameuse  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  querelle  qui, 
comme  on  s’en  souvient,  partagea  en  deux  camps  ennemis  tous  les 
écrivains  de  l’époque,  l’un  des  plus  acharnés  batailleurs  fut  Lamotte- 
Houdart. 

Lamotte-Houdart,  ennemi  juré  des  Anciens,  ne  se  borda  pas  à  disserter 
contre  eux;  il  fit  pis  encore  :  il  les  traduisit  lui-même.  De  tous  les 
arguments  dont  il  s’avisa  pour  les  déprécier,  celui-là  fut  le  plus  fort. 

Comme  il  ne  goûtait  que  quelques  passages  d’Homère,  il  conçut  la 
pensée  de  conserver  ceux-là  à  l’exclusion  des  autres.  En  conséquence, 
il  se  livra  à  un  travail  de  sélection  et  de  coupure,  et  put  offrir  au  public 
une  Iliade  absolument  neuve,  ne  comprenant  plus  que  douze  chants  au 
lieu  de  vingt-quatre.  Cette  prétendue  version  était  rimée.  Ajoutons, 
comme  renseignement  complémentaire,  que  cet  étrange  traducteur 
d’Homère  ne  savait  pas  un  mot  de  grec.  C’était  pousser  un  peu  loin 
la  fantaisie. 

Il  est  vrai  de  dire  que  des  hommes  de  très  grand  talent  donnaient 
alors  les  premiers  aux  littérateurs  de  deuxième  ordre  l’exemple  de  celte 
aberration.  Un  prédicateur  très  célèbre,  le  Père  Coëffeteau,  dominicain, 
se  fit  une  très  haute  réputation  en  traduisant  Florus.  Or,  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  remarquable  au  point  de  vue  de  l’élégance  du  style,  est  bien 
plutôt  un  exercice  de  rhéloricien  qu’une  version  véritable.  Florus  n’est 
là  que  pour  servir  de  prétexte  à  des  périodes  nombreuses  et  savam¬ 
ment  arrondies. 

Un  fait  montrera  quel  cas  les  contemporains  de  Coëffeleau  faisaient 
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de  son  mérite  d’écrivain.  Yaugdas  écrivant  son  Quinte-Curce,  qui  ne 
lui  coûta  pas  moins  de  trente  années  de  travail,  prit  pour  modèle  le 
style  de  Coëffeleau,  car  <  il  l’estimait  autant  pour  la  prose  que  Malherbe 
pour  les  vers.  »  Encore  un  témoignage  curieux  de  cette  manie  tant  de 
fois  signalée  par  nous  et  qui  consistait  à  appliquer  indistinctement  à 
tous  les  auteurs  anciens  ce  que  l’on  était  convenu  d’appeler  le  beau 
style.  Vaugelas  n’ignorait  nullement  que  le  style  de  Florus  et  celui  de 
Quinte-Curce  ne  se  ressemblent  guère  ;  mais  il  trouvait  très  naturel  de 
faire  parler  de  la  même  façon  en  français  deux  auteurs  qui  parlent 
d’une  façon  si  différente  en  latin. 

On  ne  s’explique  pas  comment  le  nom  de  La  Valterie  a  pu  parvenir 
jusqu’à  nous.  Peut-être  a-t-il  dû  celte  bonne  fortune  imméritée  aux 
belles  gravures  de  Schoonebeck  qui  illustrent  si  magnifiquement  son 
abominable  version  d’Homère.  Cet  ouvrage  atteint  encore  un  fort  bon 
prix  en  librairie,  car  il  continue  à  être  recherché  par  les  amateurs... 
de  gravures. 

Mais  nous  voici  enfin  en  présence  de  l’une  des  gloires  les  plus 
incontestées  de  la  nation  des  traducteurs,  de  l’écrivain  qui,  malgré  de 
très  graves  imperfections,  domine  tout  cet  âge  par  la  supériorité  de  ses 
talents,  je  veux  parler  de  Madame  Dacier. 

La  vie  de  celte  femme  célèbre  est  trop  connue  pour  que  nous  la 
retracions  ici.  Il  suffira  de  rappeler  comment  Anne  Lefèvre,  fille  et 
élève  du  savant  Tanneguy  Lefèvre,  après  avoir  conquis  toute  jeune 
encore  les  suffrages  du  monde  lettré  par  des  travaux  de  philologie  très 
distingués,  après  avoir  donné  successivement  des  éditions  annotées  de 
Callimaque,  de  Florus,  d’Aurélius  Victor,  d’Eutrope  et  de  Dyctis  de 
Crète,  puis  des  traductions  d’Anacréon  et  de  Sapho,  de  Plaute  et  d’Aris¬ 
tophane,  mit  le  sceau  à  sa  réputation  en  publiant  son  Iliade  et  son 
Odyssée. 

-  Boileau  considérait  ces  deux  traductions  comme  des  chefs-d’œuvre. 
Sans  admettre  absolument  l’opinion  de  Boileau,  on  ne  peut  refuser  à 
Mm®  Dacier  deux  qualités  qui  priment  toutes  les  autres  :  une  profonde 
intelligence  du  texte  et  une  admiration  sans  bornes  pour  le  modèle. 

On  lui  reproche,  et  non  sans  raison,  l’abus  de  la  périphrase,  des 
anachronismes  parfois  grossiers  et  qui  surprennent  de  la  part  d’une 
intelligence  tellement  imbue  de  l’antiquité  ;  enfin,  des  formes  et  des 
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habitudes  de  style  vraiment  trop  modernes.  De  telles  imperfections 
blessent  au  vif  notre  goût  actuel  ;  mais  elles  appartiennent,  nous  le 
savons,  moins  à  l’auteur  qu’au  siècle  lui-même.  Ni  Racine,  ni  Boileau, 
malgré  leur  culte  pour  les  Anciens,  n’ont  réussi  à  les  voir  avec  d’autres 
yeux  que  ceux  de  tout  le  xvue  siècle.  Est-ce  que  l’Iphigénie  du  premier, 
l'emplie  d’ailleurs  de  tant  de  beautés,  ne  mérite  pas  elle-même  une 
part  de  ces  critiques  que  l’on  adresse  aux  traductions  homériques  de 
Mm*  Dacier?  Des  deux  côtés,  même  oubli  ou  même  dédain  de  la  couleur 
historique  au  profil  de  la  couleur  conventionnelle.  Des  deux  côtés,  même 
immolation  de  la  rudesse  naïve  aux  exigences  de  la  politesse  moderne 
et  du  décorum  en  honneur  à  Versailles;  des  deux  côtés,  enfin,  une 
préoccupation  aussi  ingénieuse  qu’inopportune  de  sauvegarder  le  bon 
goût,  fût-ce  aux  dépens  de  la  vérité.  A  ces  traits  communs  il  faut 
reconnaître  qu’une  étroite  parenté  lie  entre  eux  l’Achille  de  Mme  Dacier 
et  celui  de  Racine.  Ne  nous  montrons  pas  plus  sévères  pour  la  savante 
que  nous  ne  le  sommes  pour  le  poète. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  Mme  Dacier,  ce  qui  lui  assigne 
une  place  à  part  parmi  les  traducteurs  français,  c’est  son  enthousiasme. 
M"*  Dacier  a  élevé  la  traduction  à  la  hauteur  d’une  religion  et  le  rôle 
du  traducteur  à  la  hauteur  d’un  apostolat.  Elle  a  donné  à  l’antiquité 
sa  vie  entière;  elle  lui  a  voué  toutes  les  ressources  de  son  intelligence, 
toutes  les  affections  de  son  âme.  Son  style  reflète  bien  cette  piété  litté¬ 
raire.  Comme  elle  aime  son  poète  à  la  passion,  sa  parole  diffuse,  mais 
animée,  a  parfois  cet  accent  de  sincérité  qui  préserve  les  écrits  de 
mourir.  Mm«  Dacier  applique  quelque  part  à  Homère  la  louange  que 
celui-ci  a  donnée  aux  trépieds  de  Vulcain,  d’être  comme  vivants  et  de 
courir  tout  seuls  â  l’assemblée  des  Dieux.  Sa  diction,  à  elle,  n’a  pas 
cet  élan  rapide  et  merveilleux;  mais,  en  ses  meilleures  pages,  elle  porte 
dans  sa  démarche  et  sur  son  front  un  grand  air  d’aisance  et  de  dignité. 
«  Qu’on  ne  cherche  pas  dans  son  style  ce  respect  religieux  pour  le  mol 
»  propre  qui  a  succédé  chez  nous  au  culte  de  la  périphrase,  et  qui 
>  remplace  la  fausse  élégance  des  abstractions  par  la  hardiesse  brutale 
»  de  la  trivialité.  » 

L’ombre  de  Mme  Dacier  ne  nous  pardonnerait  certainement  pas,  si 
nous  négligions  d’associer  à  sa  mémoire  celle  de  son  très  savant  et  très 
laborieux  collaborateur  et  mari,  André  Dacier.  Jamais  couple  ne  fut 
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mieux  assorti  que  celui-là,  et  Ménage,  en  qualifiant  celle  union  de 
mariage  du  grec  et  du  latin,  n’a  fait  qu’exprimer  sous  une  forme 
humoristique  une  vérité  louchante. 

Ici  s’arrête,  à  proprement  parler,  l’histoire  de  la  traduction  au  xvne 
siècle.  Mais  il  y  a,  à  celte  époque,  de  bien  plus  grands  traducteurs  que 
ceux,  qui  font  profession  de  traduire  :  ce  sont  les  Corneille  et  les 
Molière,  les  Boileau  et  les  Racine,  les  Lafontaine  et  les  Fénelon.  Combien 
de  beaux  vers,  combien  de  morceaux  charmants  ou  sublimes, -applaudis 
au  théâtre  ou  admirés  dans  les  livres  depuis  trois  siècles,  et  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  fragments  traduits  soit  du  grec,  soit  du  latin  ! 

Est-ce  que  Pierre  Corneille,  empruntant  à  Sénèque  le  philosophe 
le  sujet  de  Cinna,  ne  lui  emprunte  pas  du  même  coup  les  principaux 
traits  auxquels  son  Auguste  doit  sa  majesté?  Que  l’on  relise  attentive¬ 
ment  l’épisode  dans  Sénèque,  et  l’on  se  convaincra  que  la  première 
scène  du  deuxième  acte  de  la  tragédie  française  est  une  véritable  tra¬ 
duction  du  latin,  traduction  merveilleuse,  rendant  le  texte  presque  mot 
pour  mot,  et  qui,  même  en  dehors  de  son  mérite  théâtral,  peut  passer 
pour  un  modèle  achevé  de  traduction  poétique. 

J’en  dirai  autant  d’Horace  et  de  Pompée,  dans  lesquels  de  nombreux 
passages  de  Tite-Live  et  de  Lucain  sont  rendus  en  français  avec  une 
fidélité  presque  littérale. 

On  a  souvent  cité  comme  un  chef-d’œuvre  en  ce  genre  les  vers  suivants 
de  Molière,  si  spirituellement  traduits  de  Lucrèce: 

«  L'amour,  pour  l’ordiûaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 

»  El  l’on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix...  » 

(Le  Misanthrope,  acte  2,  scène  V). 

{De  naturà  retum,  livre  IV,  vers  1157  et  passion). 

Je  ne  .m’arrêterai  ni  à  l 'Avare,  ni  à  YAmphytrion,  dont  plusieurs 
scènes  sont  plutôt  traduites  qu’imitées  de  Plaute;  j’aime  mieux  rappeler 
les  jolis  vers  des  Amants  magnifiques,  reproduits  par  Quinault  dans 
Les  fêtes  de  l’Amour  et  de  Bacckus,  et  qui  sont,  avec  l’imitation  moderne 
d’Alfred  de  Musset,  la  meilleure  interprétation  poétique  de  l’ode  «  Ad 
Lydiam.  >  • 
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PHILINTB 

Quand  je  plaisais  à  tes  yeux, 

J'étais  content  de  ma  vie 
Et  ne  voyais  rois  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

CLIMÈNB 

Lorsque  toute  autre  personne 
Me  préférait  ton  ardeur, 

J'aurais  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PH1LINTE 

Une  autre  a  guéri  mon  &me 
Des  feux  que  j’avais  pour  toi. 

CLIMÈNE 

Un  autre  a  vengé  ma  flamme 
Des  faiblesses  de  ta  foi. 

PHILINTE 

Chloris,  qu’on  vante  si  fort, 

M'aime  d’une  ardeur  fidèle. 

Si  ses  yeux  voulaient  ma  mort, 

Je  mourrais  content  pour  elle. 

CL1MÈNE 

Mirtil,  si  digne  d’envie, 

Me  chérit  plus  que  le  jour, 

Et  moi  je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILINTE 

Mais  si  d’une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassait  Chloris  de  mon  cœur 
Pour  te  remettre  en  sa  place?... 

CLÎMÈNE 

Bien  qu’avec  pleine  tendresse 
Mirtil  me  puisse  chérir, 

Avec  toi,  je  le  confesse, 

Je  voudrais  vivre  et  mourir. 

(Les  Atnantsjnagnifiques ,  acte  2,  interm.  3,  scène  Vil). 


L 
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Lafontaine  aurait  quelques  droits  à  revendiquer  le  titre  de  traducteur 
de  Sénèque,  et  voici  pourquoi.  Un  de  ses  parents,  le  rémois  Pinlrel, 
nous  a  laissé  une  traduclion  de  Sénèque  fort  estimée.  Or  l’un  des  mérites 
de  cette  traduclion,  c’est  d’avoir  été  revue  et  corrigée  par  Lafontaine. 
Ce  fut  à  elle  que  Lafontaine  emprunta  les  nombreuses  citations  de 
Sénèque  dont  il  émailla  ses  fables  sous  la  forme  de  vers  spirituels. 

Mais  quel  autre  traducteur  d’Anacréon  oserait  disputer  la  palme  à 
Lafontaine?  Son  c  Amour  mouillé  »  est  un  petit  chef-d’œuvre  qu’il  a  fait 
sien  à  force  de  se  l’assimiler  par  la  grâce  du  style.  Cette  page  exquise 
peut  être  regardée  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  l’art  de  traduire 
en  vers. 

A  quels  motifs  faut-il  attribuer  la  rareté  des  versions  poétiques  au 
xviie  siècle?  Quelques  personnes,  et  parmi  elles  Patin,  ont  pensé  que 
la  crainte  d’une  comparaison  avec  l’Art  poétique  de  Boileau  avait 
découragé  les  traducteurs.  Cette  explication  ne  manquerait  pas  de  vrai¬ 
semblance,  s’il  s’agissait  seulement  de  l’Epltre  aux  Pisons  et  des  Satires; 
mais  elle  ne  s’applique  ni  aux  Odes,  ni  aux  Epodes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  serait  faire  injure  à  Boileau  que  de  le  considérer  comme  un  traduc¬ 
teur  d’Horace.  Boileau  imite  Horace,  mais  il  le  transforme;  Boileau 
marche  côte  à  côte  avec  Horace,  mais  il  ne  se  confond  pas  avec  lui  ; 
Boileau  s’inspire  d’Horace,  il  s’en  nourrit  et  s’en  pénètre,  puis  il  le  sue 
par  tous  les  pores,  mais  sqns  jamais  cesser  de  rester  lui-mème.  H  ne 
fait  donc  pas  acte  de  traducteur.  Toutefois  on  pourrait  citer,  non  seule¬ 
ment  des  vers,  mais  des  passages  tout  entiers  dans  lesquels  l’identité 
est  parfaite  entre  l’original  et  la  copie.  Dans  ces  cas  Boileau  devient 
réellement  un  traducteur  et  le  plus  admirable  de  tous. 

Combien  de  fois,  dans  son  habile  version  de  Longin  (une  vraie, 
celle-là,  et  qu’il  ne  faut  pas  oublier),  ne  rencontre-t-il  pas  l’occasion 
de  versifier,  avec  la  science  de  facture  qui  le  caractérise,  des  fragments 
plus  ou  moins  importants  tantôt  d’Homère,  tantôt  d’Eschyle,  tantôt 
d’Euripide,  ou  d’autres  poètes  grecs  ! 

Son  ode  saphique  est  certainement  le  spécimen  le  plus  remarquai)!'1 
que  l’on  puisse  citer  de  son  talent  comme  traducteur. 

Heureux  qui,  près  de  toi,  pour  toi  seule  soupire!... 

Qui  jouit  du  bonheur  de  t’entendre  parler!... 
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Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire!... 

Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l’égaler? 

Je  sens,  de  veine  en  veine,  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois, 

Et  dans  les  doux  transports,  où  s’égare  mon  âme, 

Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue, 

Je  n’enlends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs, 

El  p&le,  sans  baleine,  interdite,  éperdue, 

Un  frisson  me  saisit...  je  tremble...  je  me  meurs. 

Les  traits  les  plus  forts  ou  les  plus  saisissantes  peintures  de  Tacite 
revivent,  nous  le  savons  tous,  avec  un  éclat  incomparable  dans  le  Bri- 
tannicus  de  Racine.  Dans  Iphigénie,  dans  Phèdre,  dans  Andromaque, 
nous  retrouvons  à  chaque  scène,  j’allais  dire  à  chaque  tirade,  quelque 
bijou  pieusement  dérobé  à  Euripide  et  à  Homère.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
la  préface  d’une  de  ses  tragédies  qui  ne  serve  au  poêle  de  prétexte  pour 
donner  tout  à  la  fois  une  leçon  de  grec  aux  ignorants  et  une  leçon  de 
traduction  aux  traducteurs. 

11  arriva  un  jour  au  divin  Racine  de  traduire  en  se  jouant  une  page 
de  Platon.  Il  y  mit  un  sentiment  de  l’antiquité  si  juste  et  si  profond, 
si  pénétrant  et  si  exquis,  que  nul  ne  saurait  aller  au-delà. 

Mais  celui  de  tous  les  écrivains  du  xvne  siècle  qui  entra  le  plus 
intimement  dans  l’esprit  des  anciens,  celui  qui  en  interpréta  les  grâces 
avec  le  plus  d’abandon  et  de  charmes,  n’est-ce  pas  Fénelon ?  Son 
Télémaque  reste,  à  tout  prendre,  le  reflet  le  plus  poétique  et  le  plus 
vivant  des  Homérides.  Bien  qu’il  ail  été  naturalisé  français,  il  a  gardé 
les  signes  irrécusables  de  son  origine,  et  il  nous  apparaît,  aujourd’hui 
encore,  comme  l’une  des  plus  heureuses  incarnations  modernes  du 
génie  des  vieux  Hellènes. 

Justin  BELLANGER. 
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LE  PATRONAGE  RURAL  ET  LE  CADRE  MILITAIRE. 
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Une  science  nouvelle,  auxiliaire  de  l’histoire,  à  propos  de  travaux  récents 
sur  les  origines  féodales. 

I.  La  méthode  de  MM.  Edmond  Demolinset  Henri  de  Tourville.  Analyse, 
comparaison,  classification.  Le  passé  expliqué  par  le  présent.  Détermination 
des  types  sociaux  par  Inobservation  d'individus  ou  de  familles  d'une  con¬ 
dition  moyenne.  La  famille  ouvrière. 

IL  La  famille  souche  agricole  présentée  comme  un  spécimen  des  types 
déterminés  et  classés  par  la  science  sociale. 

III.  La  famille  souche  importée  dans  la  Gaule  mérovingienne  par  l’inva¬ 
sion  germanique,  et  dans  la  Grande-Bretagne  par  la  conquête  saxonne. 
Le  type  celte  ou  gallo-romain. 

IV.  La  colonisation  saxonne  dans  la  Gaule  franque.  Substitution  du 
patronage  rural  à  la  hiérarchie  administrative.  Charlemagne  n’a  pas  été  un 
César  romain.  Comment  en  France  la  féodalité  est  devenue  militaire. 

V.  Comment  elle  l’a  été  dès  l'origine  en  Italie.  Les  provinces  byzantines. 
La  vie  rurale  subie  comme  une  nécessité  passagère.  La  noblesse  constitue 
à  l’origine  une  hiérarchie  défensive  ;  elle  devient  presque  aussitôt  et  pour 
longtemps  une  caste  de  guerriers. 

VI.  Conclusion. 

Il  y  a  toujours  grand  attrait,  et  parfois  quelque  profit,  ce  semble,  à 
remettre  sur  le  tapis  de  votre  bureau  une  de  ces  questions  devenues 
classiques  où  toutes  les  méthodes,  toutes  les  écoles  et  tous  les  talents 
se  sont  essayés  au  cours  de  neuf  ou  dix  générations.  C’est  un  piquanl 
spectacle  que  celui  de  ce  concours  institué  enlrç  les  adeptes  de  la 
science  historique,  et  bien  qu’il  y  soit,  contre  les  règles  ordinaires, 
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loisible  aux  derniers  venus  d’utiliser  les  travaux  de  leurs  devanciers, 
on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  qu’ils  n’usent  guère  de  cette  licence, 
el  qu’ils  se  font  un  point  d’honneur — est-ce  délicatesse  ou  fierté?  — 
d’arriver  par  des  voies  nouvelles  à  des  résultats  imprévus.  On  peut 
presser  ces  deux  épithètes  avec  l’intention  d’en  faire  sortir  un  venin 
caché.  Je  ne  redoute  pas  cette  épreuve.  Les  auteurs  des  travaux  que  je 
viens  signaler  à  la  Société  ne  doivent  pas  l’appréhender  davantage,  et 
je  puis,  sans  fausse  courtoisie,  me  défendre  d’avoir  cherché  un  exorde 
dans  une  épigramme  à  deux  tranchants. 

M.  Charles  Diehl  nous  a  offert,  dans  ses  a  Études  sur  l’administration 
byzantine  dans  l’exarchat  de  Ravenne,  »  l’un  des  modèles  les  plus 
achevés  de  la  monographie  historique.  L’ordre,  la  précision  du  détail, 
la  sagacité  érudite  dans  l’emploi  des  sources,  font  le  mérite  de  son 
œuvre,  et  ce  mérite  est  considérable.  Mais  il  ne  se  hâte  point  de  con¬ 
clure.  Cependant  la  clarté  de  cet  exposé  est  telle  que  la  conclusion,  loin 
d'être  imprévue,  nous  a  paru  se  formuler  d’elle-même.  En  résumant 
un  aussi  beau  livre  dans  une  de  ses  parties  les  plus  intéressantes,  nous 
voudrions  nous  rendre  ce  témoignage  de  n’avoir  rien  ôté  à  l’évidence 
de  ce  résultat. 

Faire  à  M.  Edmond  Dcmolins  un  grief  de  s’être  jeté  hors  des  voies 
battues,  ce  serait  avouer  qu’on  ne  l’a  pas  compris,  et  ceux  qui  ont  suivi 
son  enseignement  ou  même  feuilleté  sa  Revue  —  la  Science  sociale , 
publication  mensuelle  de  la  librairie  Didot  —  n’oseraient  pas,  je  crois, 
risquer  cet  aveu.  Ses  détracteurs  sont  contraints  chaque  jour  de  con¬ 
fesser  qu’il  parle  haut  et  clair,  ce  qui  n’est  pas  un  mince  éloge.  C’est 
bien  une  science  nouvelle  qu'il  professe  tous  les  mercredis  â  l’hôtel  de 
la  Société  de  Géographie,  et  qu’il  préconise  dans  ses  articles.  Mais  tout 
est  en  tout,  suivant  une  formule  devenue  banale,  et  les  questions  his¬ 
toriques  sont  une  dépendance  naturelle  de  son  domaine.  Je  dirai  aussi 
bien,  si  l’on  veut,  qu’il  apporte  à  l’histoire  un  précieux  concours.  C’est 
un  débat  de  préséance  que  je  n’entends  point  trancher.  Dans  la  foule 
un  peu  confuse  encore  des  connaissances  humaines,  il  me  paraît  diffi¬ 
cile  d’établir  une  hiérarchie,  et  de  réduire  même  les  nouveaux  venus 
à  ce  rôle  de  serviteur  et  d’auxiliaire  que  la  philosophie  du  moyen  Age 
roulait  bien  remplir  auprès  de  la  théologie.  Heureusement  cela  n’est 
pas  nécessaire. 
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Quoi  qu’on  pense  à  cet  égard,  on  ne  peut  refuser  à  ces  recherches 
si  originales  et  si  actives  une  place  importante  dans  le  cercle  hospi¬ 
talier  des  études  historiques. 

Dans  le  courant  de  février  1890,  l’éminent  professeur  de  science 
sociale,  étudiant  les  transports  et  les  migrations  de  races  en  Occident, 
a  rencontré  sur  sa  roule  les  problèmes  que  soulèvent  l’invasion  des 
barbares  dans  le  monde  romain,  et  l’établissement  féodal.  Cet  établis¬ 
sement  n’a-t-il  été  que  l’organisation  d’une  conquête  brutale,  l’occu¬ 
pation  militaire  prolongée  durant  des  siècles  après  la  lutte  ?  A-t-il  été 
partout,  au  contraire,  le  développement  interne  des  institutions  ro¬ 
maines  :  corruption  selon  les  uns,  évolution  naturelle  selon  les  autres? 

Ces  deux  alternatives  laissent  place  à  une  troisième  hypothèse.  La 
féodalité  a  pu  être  importée  dans  la  Gaule  romaine  par  des  migrations 
pacifiques,  en  dépit  des  apparences,  qui  en  auraient  déterminé  les  ca¬ 
ractères.  Voilà  l’hypothèse  que  M.  Demolins  embrasse  avec  une  convic¬ 
tion  énergique,  et  qu’il  justifie  par  des  inductions  conformes  aux  régies 
de  sa  méthode. 

Il  reçoit  de  M.  Diehl  un  secours  inattendu.  S’il  eût  connu  quelques 
mois  plus  tôt  ses  Éludes  remarquables,  il  aurait  précisé  une  thèse  déjà 
si  nette  et  lui  aurait  donné  une  nouvelle  vigueur.  A  côté  de  la  puissante 
féodalité  qui  aboutit  dans  l’ordre  politique  à  S.  Louis,  dans  l’ordre 
militaire  aux  Croisades,  dans  l’ordre  esthétique  aux  chefs-d’œuvre  de 
l’art  chrétien,  il  nous  eût  montré,  sous  des  institutions  en  apparence 
analogues,  l’anarchie  et  l’antagonisme.  11  nous  eût  ainsi  expliqué  ce 
phénomène,  que  Littré  constatait  déjà,  il  y  a  trente  ans,  dans  l’ordre  de 
la  culture  intellectuelle  et  du  développement  linguistique,  l’Italie  en 
retard  sur  la  France  de  près  de  deux  siècles,  bien  qu’elle  eût  secoué 
au  temps  de  Childebert  Ier  le  joug  des  barbares  et  préservé  de  leurs 
atteintes,  durant  deux  cents  ans,  la  moitié  de  son  territoire,  démon¬ 
trant  par  là,  ce  qui  est  pour  les  vieilles  civilisations  une  leçon  toujours 
opportune  :  <  que  la  barbarie  n’est  pas,  de  son  essence,  un  article 
d’importation.  » 

Mais  avant  de  résumer  les  quelques  conférences  qu’il  a  consacrées  à 
cette  question  capitale,  je  dois  dire  un  mot  de  l’École  et  de  sa  méthode. 
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?  Le  nouvel  enseignement  et  la  nouvelle  revue  font  honneur  de  cette 
i  méthode  à  Frédéric  Le  Play,  mais  il  n’est  que  juste  de  noter  les  per- 
f  fectionnements  essentiels  que  ce  remarquable  instrument  d’investi- 
!  galion,  mis  en  œuvre  plutôt  que  défini  par  l’auteur  de  la  Réforme  so- 
(  ciaie,a  reçu  en  peu  d’années  des  mains  de  ses  meilleure  disciples,  qui 
j  sont  aujourd’hui  des  maîtres.  Le  plus  digne  hommage  qu’ils  puissent 
loi  rendre,  c’est  de  pratiquer,  à  son  exemple,  l’indépendance  scienti¬ 
fique.  Josué  pouvait  dire,  sans  manquer  de  respect  ou  de  gratitude 
envers  Moïse,  que  la  Palestine  était  mieux  connue  après  ses  conquêtes 
que  le  jour  où  on  l’entrevit  des  sommets  du  mont  Nébo. 

La  science  sociale,  bien  que  son  fondateur  ne  lui  ait  pas  cherché  un 
nom  dans  le  jardin  des  racines  grecques,  ne  laisse  pas  que  de  ressem¬ 
bler  de  fort  prés  aux  sciences  naturelles,  qui  sont  en  régie  sous  ce  rap¬ 
port,  et  si,  comme  les  plus  illustres  parvenus,  elle  était  tentée  de  se 
faire  une  généalogie  de  deux  ou  trois  siècles —  ce  sont  les  plus  courtes 
—  elle  pourrait  se  donner  pour  ancêtre,  au  lieu  de  Frédéric  Le  Play, 
Descartes,  ou  mieux  encore  Bacon.  Bien  qu’Arislote  soit  de  nos  jours 
moins  en  faveur,  elle  verra  s’il  ne  conviendrait  pas  de  l’inscrire  en  tète 
de  son  livre  d’or.  Je  ne  puis- me  défendre,  à  ce  propos,  de  vous  sou¬ 
mettre  ce  que  je  crois  une  découverte.  Mon  savant  confrère  de  l’Asso¬ 
ciation  pour  l’encouragement  des  Études  grecques,  que  je  suis  heureux 
de  saluer  ici,  à  la  place  où  l’ont  porté  vos  suffrages  toujours  judicieux, 
va  se  demander  peut-être  si  j’ai  découvert  Aristote,  comme  le  bon  La 
Fontaine  avait  découvert  le  prophète  Baruch  ;  ce  n’est  pas  au  moins 
comme  le  Médecin  malgré  lui,  qui  avait  mis  au  jour  un  chapitre  resté 
inédit,  celui  des  Chapeaux.  Ma  trouvaille,  qui  n’est  pas  récente,  est, 
je  crois,  bien  authentique.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  sur  l’autorité  de  Sga- 
narelle,  mais  sur  la  foi  de  Bacon  — ■■  témoin  peu  suspect  —  que  j’enlève 
à  l’auteur  du  Novum  Organum  pour  le  reporter  au  Stagtrile,  l’honneur 
d'avoir  formulé  lè  principe  de  l’analyse  sociale  :  Cujusque  rei  naturam 
in  porlionibus  eju»  minimis  optime  cemi.  En  vérité,  ce  Grec  d’une 
intelligence  si  vaste  et  si  souple  porte  devant  la  postérité  la  peine  qui 
n’est  due  qu’à  ses  commentateurs  latins  ou  arabes.  11  avait  cherché, 


Digitized  by  t^ooQle 


j 


3(2  DEUX  FÉODALITÉS. 

vingl-deux  siècles  avant  la  publication  des  Ouvriers  européens ,  les  secrets 
de  l’ordre  social  dans  les  relations  les  moins  compliquées,  dans  les 
groupes  les  plus  simples,  dans  l’atelier  et  dans  la  famille  :  Reipublicce 
naluram  perscrutatur,  nous  dit  le  Chancelier  d’Angleterre,  primo  in 
familiâ  et  in  simplicissimis  combinalionibus  societatis,  mariti  scüicet 
et  uxoris ,  parentum  et  liberorum,  domini  et  servi  quæ  in  quolibet 
luguriolo  occurrunt.  M.  Jules  Simon,  qui  certes  n’a  pas  oublié  Aristote, 
avait  perdu  de  vue  ce  tuguriolum  un  jour  que,  devant  la  Société 
d’Économie  sociale,  il  raillait  doucement  son  fondateur  du  réalisme 
scientifique,  et  du  scrupule  avec  lequel,  dans  ses  monographies  d’ou¬ 
vriers,  il  inventoriait  une  garde-robe. 

Revenons  à  la  science  dont  il  a  ouvert  les  voies.  Analyse,  compa¬ 
raison,  classification,  telles  sont  les  trois  opérations  de  l'entendement 
que  pratiquent  ses  adeptes. 

L’analyse,  c'est  l’observation  d’un  fait  concret,  d’une  réalité  intime 
et  vivante.  Elle  s'applique  aux  événements  passés  comme  aux  phéno¬ 
mènes  contemporains,  et  même  plus  aisément,  quand  les  historiens  ne 
nous  cachent  point  l’histoire.  Les  textes  officiels  ou  littéraires  ne  font 
point  toujours  l’effet  d’un  écran,  mais  ils  nous  transmettent  le  passé  à 
la  façon  d’un  prisme  ou  d’une  lentille.  Je  ne  parle  pas  des  légendes. 
Officielles  ou  littéraires  elles  renferment  sans  doute  quelque  part  de 
vérité.  Elles  ne  diffèrent  que  par  le  charme  du  récit,  qu’on  souhaiterait 
égal  dans  les  deux  genres.  Un  spirituel  rédacteur  de  la  Science  sociale, 
recherchant  ce  qui  avait  manqué  à  Montesquieu  pour  être  Le  Play, 
raille,  avec  un  impitoyable  bon  sens,  cet  illustre  précurseur  sur  son 
Commentaire  du  célèbre  adage  :  Plurimæ  leges  pessimâ  republicâ.  Un 
détail  de  procédure,  emprunté  à  la  pratique  judiciaire  de  Rhada- 
manlhe,  d’après  Platon,  c’est  ce  que  l’auteur  de  l’Esprit  des  lois  (livre 
xix,  chap.  xxii)  trouve  de  mieux  pour  justifier  un  axiome  qui  se  vé¬ 
rifie  tous  les  jours  chez  des  peuples  beaucoup  plus  aisés  à  connaître 
que  les  Crétois  des  temps  fabuleux. 

Observons  d’abord  autour  de  nous,  toutes  les  fois  que  l’impartialité, 
cet  état  d’âme  si  désirable,  nous  est  possible.  Portons  ensuite  nos  re¬ 
gards  sur  les  peuplades  lointaines  que  d’admirables  explorateurs  ont 
rendues  intelligibles  pour  l’Europe  civilisée,  surtout  pour  Paris,  qui  a 
bien  changé  depuis  Montesquieu,  car  non  seulement  on  peut  y  être 
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Persan,  mais  on  y  goûte  plus  peut-être  qu’à  Yedo  la  céramique  japo¬ 
naise,  et  l'on  y  entend  aussi  bien  qu’à  Chicago  la  politique  américaine. 
Le  temps  nous  est  toujours  bien  étroitement  mesuré,  mais  l’espace 
s’ouvre  d’heure  en  heure  plus  largement  &  nos  recherches  intellectuelles 
comme  à  nos  entreprises  économiques.  Or,  si  j’osais  parler  la  langue 
des  mathématiciens,  je  dirais  :  le  temps  et  l’espace  sont  les  deux  di¬ 
mensions  de  l’humanité,  et  ces  deux  grandeurs  sont  homogènes. 

Nous  trouvons  ainsi  matière  à  d’inépuisables  comparaisons.  Lorsque 
dans  Hérodote,  ou  dans  Tite-Live,  nous  touchons  à  la  frontière  indécise 
de  la  légende  et  de  l’histoire,  appelons  Stanley  ou  Livingstone  à  notre 
aide.  L’analyse  nous  conduit  à  la  comparaison.  Nous  ne  distinguons 
les  objets  qu’en  les  rapprochant.  Non  seulement  celui  qui  n’entend 
qu’une  cloche  n’entend  qu’un  son,  mais  il  n’a  même  pas  l’idéç  du  son. 
La  comparaison  nous  élève  du  particulier  au  général. 

Elle  fournil  à  l’école  de  M.  Demolins  des  types  sociaux  comme  aux 
naturalistes  des  espèces  animales  ou  végétales  qu’il  faut  recueillir  et 
classer.  On  n’a  pas  tardé  à  sentir  dans  cette  école  le  besoin  d’une 
classification,  et  ce  secours  a  été  fourni  en  temps  opportun  par  l’un  des 
plus  éminents  et  des  plus  anciens  collaborateurs  de  Le  Play,  M.  Henri 
de  Tourville.  Les  œuvres  de  ce  genre  sont,  quoi  qu’on  fasse,  un  peu 
arbitraires,  les  naturalistes  s’en  aperçoivent  tous  les  jours.  Elles  ré¬ 
pondent  pourtant  à  une  nécessité  d’ordre  subjectif  et  de  discipline  in¬ 
tellectuelle.  Un  penseur  solitaire  n’y  échapperait  pas,  et  une  école  qui 
ne  veut  pas  donner,  après  beaucoup  d’autres,  le  spectacle  dont  les 
chantiers  de  Babel  ont  offert  le  plus  ancien  exemple,  doit  se  féliciter 
qu’une  telle  charte  lui  ait  été  octroyée.  Son  auteur  a  distribué,  sous 
vingt-cinq  articles,  les  catégories  moins  abstraites  que  celles  d’Aristote, 
qui  doivent  servir  de  cadre  aux  observations  sociales.  Conduisant,  comme 
Descartes,  ses  pensées  «  par  ordre,  et  commençant  par  les  objets  les 
plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître  pour  s’élever  comme  par 
degré  à  la  connaissance  des  plus  compliqués,  »  il  a  formulé  succes¬ 
sivement  les  quelques  rubriques  qui  suivent  :  le  lieu,  le  travail,  la  pro¬ 
priété  foncière  ou  industrielle,  les  biens  mobiliers,  la  famille  ouvrière, 
Je  patronage;  les  cultures  intellectuelles,  la  religion,  etc. 

L’homme  social  subit  tout  d’abord  l’influence  du  lieu  qui  détermine 
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vingt-deux  siècles  avant  la  publication  des  Ouvriers  européens ,  les  secrets 
de  l’ordre  social  dans  les  relations  les  moins  compliquées,  dans  les 
groupes  les  plus  simples,  dans  l’atelier  et  dans  la  famille  :  Reipublica 
naluram  perscrutatur,  nous  dit  le  Chancelier  d’Angleterre,  primo  in 
familià  et  in  simplicissimis  combimlionibus  societatis,  mariti  scilicet 
et  uxoris,  parenttim  et  liberorum,  domini  et  servi  quæ  in  quolibet 
tuguriolo  occurrunt.  M.  Jules  Simon,  qui  certes  n’a  pas  oublié  Aristote, 
avait  perdu  de  vue  ce  luguriolum  un  jour  que,  devant  la  Société 
d’Économie  sociale,  il  raillait  doucement  son  fondateur  du  réalisme 
scientifique,  et  du  scrupule  avec  lequel,  dans  ses  monographies  d’ou¬ 
vriers,  il  inventoriait  une  garde-robe. 

Revenons  à  la  science  dont  il  a  ouvert  les  voies.  Analyse,  compa¬ 
raison,  classification,  telles  sont  les  trois  opérations  de  l'entendement 
que  pratiquent  scs  adeptes. 

L’analyse,  c’est  l’observation  d’un  fait  concret,  d’une  réalité  intime 
et  vivante.  Elle  s’applique  aux  événements  passés  comme  aux  phéno¬ 
mènes  contemporains,  et  même  plus  aisément,  quand  les  historiens  ne 
nous  cachent  point  l’hisloire.  Les  textes  officiels  ou  littéraires  ne  font 
point  toujours  l'effet  d’un  écran,  mais  ils  nous  transmettent  le  passé  à 
la  façon  d’un  prisme  ou  d’une  lentille.  Je  ne  parle  pas  des  légendes. 
Officielles  ou  littéraires  elles  renferment  sans  doute  quelque  part  de 
vérité.  Elles  ne  diffèrent  que  par  le  charme  du  récit,  qu’on  souhaiterai 
égal  dans  les  deux  genres.  Un  spirituel  rédacteur  de  la  Science  sociale, 
recherchant  ce  qui  avait  manqué  à  Montesquieu  pour  être  Le  Play, 
raille,  avec  un  impitoyable  bon  sens,  cet  illustre  précurseur  sur  son 
Commentaire  du  célèbre  adage  :  Plurimœ  leges  pessimâ  republicâ.  Un 
détail  de  procédure,  emprunté  à  la  pratique  judiciaire  de  Rhada- 
manthe,  d’après  Platon,  c’est  ce  que  l’auteur  de  l’Esprit  des  lois  (livre 
xix,  chap.  xxii)  trouve  de  mieux  pour  justifier  un  axiome  qui  se  vé¬ 
rifie  tous  les  jours  chez  des  peuples  beaucoup  plus  aisés  à  connaître 
que  les  Crétois  des  temps  fabuleux. 

Observons  d’abord  autour  de  nous,  toutes  les  fois  que  l’impartialité, 
cet  état  d’âme  si  désirable,  nous  est  possible.  Portons  ensuite  nos  re¬ 
gards  sur  les  peuplades  lointaines  que  d’admirables  explorateurs  ont 
rendues  intelligibles  pour  l’Europe  civilisée,  surtout  pour  Paris,  quia 
bien  changé  depuis  Montesquieu,  car  non  seulement  on  peut  y  être 
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Persan,  mais  on  y  goûte  plus  peut-être  qu’à  Yedo  la  céramique  japo¬ 
naise,  et  l'on  y  entend  aussi  bien  qu’à  Chicago  la  politique  américaine. 
Le  temps  nous  est  toujours  bien  étroitement  mesuré,  mais  l’espace 
s’ouvre  d’heure  en  heure  plus  largement  à  nos  recherches  intellectuelles 
comme  à  nos  entreprises  économiques.  Or,  si  j’osais  parler  la  langue 
des  mathématiciens,  je  dirais  :  le  temps  et  l’espace  sont  les  deux  di¬ 
mensions  de  l’humanité,  et  ces  deux  grandeurs  sont  homogènes. 

Nous  trouvons  ainsi  matière  à  d’inépuisables  comparaisons.  Lorsque 
dans  Hérodote,  ou  dans  Tile-Live,  nous  touchons  à  la  frontière  indécise 
de  la  légende  et  de  l’histoire,  appelons  Stanley  ou  Livingstone  à  notre 
aide.  L’analyse  nous  conduit  à  la  comparaison.  Nous  ne  distinguons 
les  objets  qu’en  les  rapprochant.  Non  seulement  celui  qui  n’entend 
qu’une  cloche  n’entend  qu’un  son,  mais  il  n’a  même  pas  l’idéç  du  son. 
La  comparaison  nous  élève  du  particulier  au  général. 

Elle  fournit  à  l’école  de  M.  Demolins  des  types  sociaux  comme  aux 
naturalistes  des  espèces  animales  ou  végétales  qu’il  faut  recueillir  et 
classer.  On  n’a  pas  tardé  à  sentir  dans  celte  école  le  besoin  d’une 
classification,  et  ce  secours  a  été  fourni  en  temps  opportun  par  l’un  des 
plus  éminents  et  des  plus  anciens  collaborateurs  de  Le  Play,  M.  Henri 
de  Tourville.  Les  œuvres  de  ce  genre  sont,  quoi  qu’on  fasse,  un  peu 
arbitraires,  les  naturalistes  s’en  aperçoivent  tous  les  jours.  Elles  ré¬ 
pondent  pourtant  à  une  nécessité  d’ordre  subjectif  et  de  discipline  in¬ 
tellectuelle.  Un  penseur  solitaire  n’y  échapperait  pas,  et  une  école  qui 
ne  veut  pas  donner,  après  beaucoup  d’autres,  le  spectacle  dont  les 
chantiers  de  Babel  ont  ofTert  le  plus  ancien  exemple,  doit  se  féliciter 
qu’une  telle  charte  lui  ait  été  octroyée.  Son  auteur  a  distribué,  sous 
vingt-cinq  articles,  les  catégories  moins  abstraites  que  celles  d’Aristote, 
qui  doivent  servir  de  cadre  aux  observations  sociales.  Conduisant,  comme 
Descartes,  ses  pensées  «  par  ordre,  et  commençant  par  les  objets  les 
plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître  pour  s’élever  comme  par 
degré  à  la  connaissance  des  plus  compliqués,  »  il  a  formulé  succes¬ 
sivement  les  quelques  rubriques  qui  suivent  :  le  lieu,  le  travail,  la  pro¬ 
priété  foncière  ou  industrielle,  les  biens  mobiliers,  la  famille  ouvrière, 
Je  patronage;  les  cultures  intellectuelles,  la  religion,  etc. 

L’bomme  social  subit  tout  d’abord  l’influence  du  lieu  qui  détermine 
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le  genre  de  travail,  les  caractères  du  droit  de  propriété.  Le  travail  et  la 
propriété  agissent  à  leur  tour  sur  la  formation  du  lien  domestique,  sur 
la  constitution  du  foyer.  On  me  permettra  de  m’arrêter  à  la  famille. 
Gardons-nous  d’étudier  de  sitôt  la  procédure  civile,  surtout,  d’après 
Rhadamanthe,  à  la  façon  de  Montesquieu.  Ce  que  je  dis  des  institutions, 
je  le  dis  aussi  des  personnes. 

Nous  travaillons  ici,  suivant  l’heureuse  formule  que  nous  donnait 
Monsieur  le  Président  lorsqu’il  a  pris  possession  du  fauteuil,  à  la  bio¬ 
graphie  de  l’humanité.  Ne  faut-il  pas  en  chercher  les  traits  là  ou  Mal¬ 
herbe  cherchait  sa  langue.  Le  «  port  au  foin  >  de  notre  vieux  poète, 
et  le  tuguriolum  de  Bacon,  voilà  où  se  plaît  la  nouvelle  science.  Il  est 
plus  flatteur  sans  doute  pour  notre  vanité,  comme  pour  notre  délica¬ 
tesse,  de  vivre  dans  le  commerce  des  grands  hommes,  et  surtout  des 
femmes  d’élites.  Cousin  se  piquait  de  connaître,  à  l’instar  du  prince  de 
Marsillac,  les  secrets  de  la  duchesse  de  Longueville.  Était-ce  là  qu’il 
fallait  chercher  une  conception  bien  nette  et  bien  large  de  l’état  social 
de  la  France  au  temps  de  la  Fronde  ?  La  grande,  la  noble,  mais  aussi 
l’étrange  figure  de  Pascal,  né  en  Auvergne  vers  le  même  temps,  ne  nous 
donne  guère,  je  crois,  le  portrait  d’un  Auvergnat  du  xvne  siècle,  non 
plus  que  celle  de  Goëthe  ou  de  Beethoven  ne  rentre  dans  le  type  moyen 
de  l’Allemand  contemporain.  Il  serait  fort  commode,  j’en  conviens,  de 
trouver  dans  un  de  ces  hommes  illustres  un  microcosme,  un  compen¬ 
dium  de  sa  race  et  de  son  temps,  surtout  lorsqu’il  nous  a  laissé,  comme 
l’auteur  de  Faust ,  de  longs  volumes  d’autobiographie,  mais  le  plus 
souvent  le  grand  homme  des  temps  historiques,  à  la  différence  du  héros 
légendaire,  bien  loin  d’êlre  l’incarnation  du  type  fondamental,  n’est 
qu’une  exception  éclatante,  un  phénomène  attrayant  mais  d’un  intérêt 
secondaire,  de  même  que  Y  Assommoir  et  le  Sublime  sont  des  bizar¬ 
reries  répugnantes,  sans  autre  intérêt  que  celui  d’une  gageure  péril¬ 
leuse  pour  le  talent.  Le  sociologue  n’a  rien  ou  presque  rien  à  y  voir. 
Il  relègue  dans  la  tératologie,  comme  on  dit  à  l’École  dé  Médecine,  tout 
ce  qui  s’élève  sensiblement  au  delà  ou  demeure  par  trop  en  deçà  d’un 
niveau  moyen. 

Nous  pensons  donc  que  Frédéric  Le  Play  a  été  bien  inspiré,  au  début 
de  ses  investigations,  lorsqu’il  s’est  limité  pour  de  longues  années  à 
l’observation  de  la  famille  ouvrière.  Dans  un  sens  large,  on  peut  en- 
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.  tendre  par  là  une  famille  en  qui  la  manière  d’être,  d’agir  et  de  concevoir 
l’existence  est  déterminée  par  un  travail  manuel,  assidu  et  nécessaire. 

, 

•  « 

La  famille  souche  agricole  est  l’un  des  types  fondamentaux  qu’il  a 
signalés,  mais  la  notion  n’en  a  été  précisée  qu’aprés  sa  mort,  surtout 
à  la  suite  de  travaux  récents  sur  l’Amérique  du  Nord. 

Il  ne  faudrait  pas  entendre  le  proverbe  consolant  :  il  n’y  a  point  de 
sot  métier,  en  ce  sens  qu’il  soit  indifférent  à  l’être  humain,  pour  sa 
formation  physique,  intellectuelle  ou  morale,  de  gagner  son  pain  de 
•t  chaque  jour  par  tel  ou  tel  genre  de  travail,  fût-ce  même  dans  la  sphère 
'  des  actions  réputées  licites.  Celui  que  vous  voulez  bien  écouter  en  ce 
I  moment  a  été  converti  à  la  science  sociale,  ou  tout  au  moins  conGrmé 
I  dans  sa  foi,  par  un  missionnaire  du  Congo  qui  ne  connaissait  pas  même 
le  nom  de  Le  Play,  mais  qui  s’exprimait  sur  le  compte  des  peuplades 
de  chasseurs  qu’il  avait  évangélisées  comme  un  collaborateur  de  M.  Ed¬ 
mond  Demolins.  La  constitution  d’une  famille  chrétienne  présente,  dans 
'  ce  milieu,  des  difficultés  presque  insurmontables;  au  sein  des  tribus 
agricoles  l’apostolat  est  au  contraire  facile  et  fructueux. 

Si  les  races  de  pasteurs  dans  les  steppes  de  l’Asie  centrale  nous  offrent 
d’incontestables  spécimens  d’une  société  prospère  et  fidèle  à  la  loi  mo¬ 
rale,  celles  qui  s’adonnent  à  la  culture  renferment  des  types  supérieurs. 
Les  historiens  de  l’antiquité  nous  signalaient  déjà  la  prompte  corrup¬ 
tion  de  certains  barbares  au  contact  de  la  civilisation  hellénique.  Ces 
barbares  étaient  des  pasteurs.  L’agriculteur  ne  se  laisse  pas  détacher 
du  sol  comme  un  nomade  de  ses  troupeaux.  Au  moins  y  revient-il,  et 
nous  verrons  qu’il  y  revient  de  fort  loin.  Sa  profession,  labeur  âpre  et 
constant,  l’a  marqué  d’une  forte  empreinte.  Ce  genre  de  travail  n’est 
pas  de  ceux  que  l’on  embrasse  aisément,  mais  lorsque  trois  ou  quatre 
générations  y  ont  été  pliées  par  l’impérieuse  nécessité,  suivant  une 
expression  scientifique,  le  type  est  fixé.  Les  naturalistes  relèvent,  sans 
pouvoir  l’expliquer,  un  contraste  singulier  entre  certaines  espèces  vé¬ 
gétales  qui  conservent  à  travers  les  siècles  tous  leurs  caractères,  et 
telles  autres  qui  subissent  à  vue  d’œil  la  grande  loi  de  l’évolution.  Le 
blé  qu’on  retire  aujourd’hui  des  tombeaux  des  Pharaons,  s’il  vient  à 
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germer,  ne  se  distingue  en  rien,  dit-on,  de  l’une  des  variétés  de  fro¬ 
ments  que  l’on  cultive  aujourd’hui.  Telle  nous  apparaît,  depuis  au  moins 
mille  ans,  la  famille  souche  dont  le  directeur  de  la  fievue  étudiait  lui- 
mème,  en  1886,  la  constitution  dans  le  Lunebourg  hanovrien.  Mieux 
qu’une  définition,  un  double  contraste  éclaircira  ce  terme,  qui  est  usuel 
dans  la  science.  Le  lien  domestique,  dans  la  plupart  des  sociétés  pri¬ 
mitives  qui  couvrent  encore  la  surface  du  globe,  subsiste  d'ordinaire 
non  seulement  entre  les  frères  et  sœurs,  mais  entre  leurs  descendants, 
aussi  longtemps  que  le  permet  la  force  des  choses  :  c’est  la  commu¬ 
nauté  patriarcale.  Une  conséquence  apparaît  immédiatement  :  la  pro¬ 
priété  collective,  celle  du  bétail,  par  exemple,  chez  les  nomades  de  l’Asie 
centrale,  celle  du  sol  même  chez  les  sédentaires.  A  ce  régime  nous 
opposerons  la  famille  instable,  dont  il  faut  chercher  le  type,  parfois 
également  dégradé,  parmi  les  chasseurs  des  forêts  équatoriales,  et  dans 
les  agglomérations  urbaines  de  l’Occident.  Elle  réduit  la  vie  commune 
à  son  minimum.  L’éducation  des  enfants  en  fait  seule  sentir  la  néces¬ 
sité,  et  elle  en  marque  le  terme,  quelquefois  même  entre  les  époux.  La 
tendresse  maternelle  demeure  tout  au  plus  comme  un  souvenir  que 
n’entretient  pas  la  perpétuité  du  foyer.  Ce  mot  de  foyer  a  lui-mème 
quelque  chose  de  suranné.  Tout  ce  qu’on  peut  demander  aux  enfants 
émancipés,  c’est  qu’ils  se  rappellent  l'adresse  de  leurs  parents.  Us  s’en 
souviennent  au  moins  lorsqu’il  s’agit  de  partager  l’héritage,  auquel  la 
législation  leur  assure  un  droit,  et  un  droit  égal. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  la  famille  souche  a  pris  une  voie  intermé¬ 
diaire,  un  juste  milieu.  Elle  n'enchaîne  pas  la  liberté  des  jeunes 
essaims,  mais  elle  ne  détruit  pas  l’œuvre  de  chaque  génération.  Elle 
constitue  solidement  le  foyer,  qui  n’est  nulle  part  mieux  assis  que  sur 
un  domaine  rural,  et  qui  demeure  un  centre  de  ralliement  pour  tous 
ceux  qui  ont  grandi  dans  la  maison.  Un  seul  héritier,  que  désigne  la 
volonté  paternelle  ou  la  coutume,  recueille  intégralement  le  patrimoine 
à  la  charge  de  contribuer  à  l’établissement  des  autres  enfants  —  il 
serait  plus  exact  de  dire  au  premier  équipement  —  si  l'épargne  quo¬ 
tidienne  n’v  a  pas  suffi.  Ces  derniers  vont  fonder  au  dehors  des  foyers 
nouveaux,  et  c’est  ainsi  que  la  tradition  s’allie  &  l’initiative  indivi¬ 
duelle.  L’histoire  atteste  la  puissante  fécondité,  l’activité  ordonnée, 
l’expansion  pacifique  des  races  qui  sont  issues  de  pareils  foyers. 


Digitized  by  t^ooQle 


DEUX  FÉODALITÉS.  3*7 

M.  Démolira  entreprend  de  noos  démontrer  que  la  France  lui  doit  son 
grand  siècle....  le  xin*.  L’Angleterre  au  xixe,  oserai-je  dire  dès  au¬ 
jourd’hui,  l'Amérique  et  l’Océanie  au  xxe  rendent  à  la  famille  souche 
j  le  même  témoignage  que  nos  ancêtres  sous  le  règne  de  Louis  IX.  A  la 
I  vérité,  elle  se  présente  en  ces  pays  neufs  avec  une  physionomie  un  peu 

1  insolite.  C’est  que  l’atelier  agricole  qui  détermine  ces  caractères  essen- 
1  üels  réalise  lui-même  des  conditions  anormales.  De  sa  nature,  sinon 
,  de  son  essence,  pour  user  d’un  terme  de  l’École,  le  labeur  de  la  cul- 
■  tare  est  un  labeur  sédentaire  et  traditionnel.  La  connaissance  du  sol 
et  de  l’almo9phère,  qui  se  transmet  de  père  en  fils,  semble  défier  la 
concurrence  des  immigrants  dans  les  contrées  européennes.  Mais  en 
pays  neuf,  celte  sorte  d’hérédité  est  inconnue.  Tous  les  pionniers  du 
Far-West  sont  également  dépourvus  de  ce  genre  d’expérience  que  nos 
paysans  français  prisent  par  dessus  les  théories  agronomiques  et  les 
instincts  novateurs.  En  présence  de  celte  phase  nouvelle  dont  on  ne 
peut  encore  prévoir  la  durée,  la  nouvelle  science  hésite  et  se  demande 

Isi  les  deux  seules  caractéristiques  du  type  saxon  ne  sont  pas  :  1°  l’ini¬ 
tiative  individuelle,  nous  dirions  avec  plus  de  clarté  et  de  concision 
le  sdfhelp,  cette  qualité  que  développe  dans  certaines  conditions  le  tra¬ 
vail  de  la  culture;  2°  la  prédilection  héréditaire  pour  ce  genre  de 
travail  qui  entraîne  l’émigration  vers  les  pays  neufs,  quand  le  sol  fait 
défaut  dans  la  mère-patrie,  tandis  que  chez  nous  ses  préférences  la 
portent  vers  les  centres  manufacturiers  et  commerçants  ou  même 
administratifs.  La  stabilité,  si  précieuse  dans  l’intérêt  de  la  paix  so¬ 
ciale,  ne  serait  alors  qu’un  accident  heureux  dans  l’histoire  de  cette 
famille  souche  que  Le  Play  avait  ainsi  dénommée  parce  qu’il  la  voyait, 
solidement  enracinée,  étendre  partout  ses  rejetons  inépuisables.  Et 
cependant  comme  par  un  pressentiment  de  l’avenir  ou  par  une  mysté¬ 
rieuse  réminiscence  de  ses  origines,  la  race  anglo-saxonne  aux  Élats- 
lni$  vient  d’introduire  dans  ses  lois  civiles  une  institution  qui  serait, 
je  n’en  doute  pas,  un  sujet  de  scandale  pour  notre  démocratie  du  vieux 
monde.  Je  veux  parler  de  ce  liomeslead  qui  rend  insaisissable  et  ina¬ 
liénable  le  manoir  rural.  J'ai  cité  tout  à  l’heure  les  travaux  de  M.  De- 
molins  sur  le  Lunebourg  hanovrien,  je  vais  en  retracer  la  substance, 
J  et  j’espère  éclaircir  ainsi  ma  pensée.  Les  premières  investigations  de 
son  École  ont  attribué  le  développement  du  type  familial  qui  nous 
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occupe  à  l'influence  combinée  de  deux  sortes  de  travaux  :  la  pâche 
côtière  et  l’agriculture.  Nous  verrons  que  le  travail  agricole  est  diffici¬ 
lement  compatible  avec  le  maintien  des  communautés  primitives,  déve¬ 
loppées  surtout  par  la  vie  pastorale.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions  — 
la  Chine  assurément  n’est  pas  une  quantité  négligeable.  La  pèche 
côtière  exige  encore  plus  d’indépendance,  et  amène  plus  nécessaire¬ 
ment  la  scission  du  groupe  réuni  sous  l’autorité  du  patriarche.  Le 
pêcheur  sur  sa  frêle  embarcation  ne*  peut  recevoir  que  trois  ou  quatre 
de  ses  enfants,  et  dans  cet  étroit  domaine  son  autorité  doit  être  abso¬ 
lue.  Or,  c’est  précisément  sur  le  littoral  de  la  péninsule  Scandinave 
que  nous  voyons  apparaître  la  culture  en  famille  souche  comme  un 
accessoire  de  la  pêche,  en  attendant  qu’elle  devienne  l’unique  moyen 
d’existence  des  essaims  qui  se  répandent  à  l’intérieur  du  pays.  La 
plaine  saxonne  a  reçu  la  première  les  émigrants  du  Nord.  Lorsqu’on 
observe  aujourd’hui  ses  familles  de  cultivateurs  dont  les  généalogies 
fidèlement  conservées  remontent  parfois  en  l’an  1000,  et  dont  les 
demeures  sont  construites  de  temps  immémorial  sur  le  même  plan,  on 
a  toute  raison  de  s’écrier  avec  le  poète  :  Aurea  mediocrila»!  En  cette 
contrée  le  liomestead  n’a  pas  besoin  d’être  édicté  dans  un  code;  il 
est  de  ces  lois  qui  s’exécutent  partout  sans  être  écrites  nulle  part: 
(huis  non  legimus  didicimm,  accepimus,  sed  ex  ipsâ  naturâ  expressi- 
mus ,  arripuimus ,  hausimus.  Mais  si  le  paysan  lunebourgeois  n’a  pu 
sortir  en  dix  siècles  d’une  médiocrité  salutaire,  et  suivre  même  de 
loin  ses  frères  cadets  dont  les  hautes  destinées  remplissent  les  annales 
du  moyen  âge,  il  serait  naïf  d’en  faire  honneur  à  la  philosophique 
modération  de  son  âme.  Les  explications  géologiques  ou  climatériques 
ne  font  point  défaut.  La  plaine  saxonne  ne  s’est  pas  prêtée  à  la  con¬ 
stitution  du  grand  domaine.  Elle  nous  offre  seulement  le  type  inaltéra¬ 
ble  du  domaine  plein  —  on  entend  par  là  celui  qui  d’une  part  réclame 
tout  le  travail  de  l’habitant,  et  de  l’autre  suffit  à  tous  ses  besoins.  C’est 
ainsi  qu’il  n’a  pu  s’y  développer  d’aristocratie.  La  hiérarchie  des  pou¬ 
voirs  publics  est  sans  doute  imposée  à  cette  contrée  à  l’heure  actuelle; 
elle  n’y  est  pas  née  spontanément  comme  en  Angleterre.  Aussi  l’émi¬ 
gration  toujours  active  va-t-elle  se  perdre  dans  le  gouffre  des  États- 
Unis,  sans  qu’il  soit  possible  de  la  diriger  vers  quelque  colonie  impé¬ 
riale.  Elle  n’a  pas  de  chefs  indigènes,  pas  de  patrons  naturels.  C’est 
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en  vain  que  l’État  lui  offre  pour  guides  ses  fonctionnaires  :  son  ins- 
-  tinct,  sagace  jusqu’ici,  ne  s’y  est  pas  laissé  prendre.  Les  intendants  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIV  n’auraient  jamais  attiré  au  Canada  les 
paysans  bretons,  normands  ou  gascons,  si  les  cadets  de  la  noblesse  pro- 
i  rinciale  n’avaient  marché  à  leur  tête. 


Au  VIe  siècle,  les  émigrants  saxons  cherchaient  leur  vie  comme  au¬ 
jourd’hui,  mais  il  n’y  avait  pas  encore,  à  Hambourg,  de  paquebots  à 
|  vapeur  pour  les  transporter  au  delà  des  mers.  Les  bandes  guerrières 
!  qni,  sous  le  nom  de  Francs,  avaient  envahi  la  Gaule,  suppléèrent  aux 
!  agences  d’émigration  qui  ne  s’y  trouvaient  pas  non  plus.  Tous  ceux  qui 
passèrent  le  Rhin  en  compagnie  des  premiers  Mérovingiens,  et  ceux 
qui  suivirent  la  voie  frayée  par  leurs  armes,  n’étaient  pas  sensibles  à 
l’orgueil  de  la  conquête  ni  pième  aux  charmes  de  la  vie  des  camps,  à 
oes  émotions  plus  sanglantes,  j’ai  hâte  de  dire  plus  nobles,  que  celles 
du  tapis  vert,  mais  qui  fascinent  comme  elles  ;  source  moins  pure  que 
l’amour  de  la  patrie,  mais  plus  abondante  peut-être,  des  vertus  guer¬ 
rières.  11  n’y  a  guère  qu’un  siècle,  la  Suisse  était  encore  condamnée 
à  répandre  sur  tous  les  champs  de  bataille  les  flots  d’un  sang  qui  ne 
s’épuisait  pas.  Je  ne  veux  pas  diminuer  le  mérite  des  admirables  mer¬ 
cenaires  dont  la  gloire  est  allée  se  perdre  dans  celle  du  prince  Eugène, 
de  Villars,  de  Marlborough,  du  maréchal  de  Saxe  ou  du  grand  Fré¬ 
déric, et  je  n’apprendrai  rien  à  ceux  qui  m’écoutent  en  disant  que  ces 
modestes  héros  ne  cherchaient,  pour  la  plupart,  dans  les  hasards  des 
batailles  —  amère  ironie  de  la  destinée  humaine  —  que  des  moyens 
■  d’existence,  et  ne  rêvaient  pas  de  plus  belle  conquête  que  celle  d’une 
loge  de  concierge.  On  sait,  du  reste,  qu’ils  révélèrent  dans  cet  emploi 
I  éminemment  pacifique  une  vocation  spéciale  dont  la  langue  a  gardé  le 
i  souvenir.  Si  l’émigrant  saxon  n’a  pas  répugné  à  la  vie  d’aventures  et 
an  métier  de  pillard,  c’est  qu’il  fallait  vivre.  Mais  il  avait  hâte  d’en 
i.  sortir,  et  voilà  pourquoi,  si  nous  en  croyons  M.  Demolins,  la  France 
m  des  derniers  Carolingiens  et  des  premiers  Capétiens  devint  bientôt  si 
J  différente  de  celle  des  deux  premiers  siècles  de  la  monarchie. 

I  Ce  fils  de  paysan  était  impatient  de  redevenir  agriculteur,  ou  tout  au 
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moins  de  faire  souche  d’agriculteurs,  et  peut-être  aussi  d'honnêtes  gens, 
s’il  avait  quelque  délicatesse  morale,  ou  seulement  quelque  ombre  de 
dignité.  Sa  vie  se  passait  souvent  tout  entière  à  servir  sans  murmurer 
des  maîtres  tyranniques  et  malhonnêtes  ;  ce  service,  qu’on  appelait  la 
trust,  ne  laissait  pas  que  d’être  fort  lucratif.  Ce  n’était  rien  pour  un 
Clotaire  ou  un  Chilpéric  que  de  découper,  dans  le  territoire  conquis,  de 
vastes  domaines  pour  récompenser  la  fidélité  patiente  de  l’antrustion, 
cl  s’il  avait  dû  aliéner,  durant  de  longues  années,  l’indépendance  dont 
il  eût  été  si  jaloux  au  pays  natal,  il  soulageait  sa  conscience  en  pen¬ 
sant  que  ses  fils  ne  connaîtraient  point  de  telles  humiliations  et  qu’il 
laisserait  en  mourant,  à  son  héritier,  dix  fois  plus  de  terres  que  n’en 
cultivait  son  aïeul.  Ceux  qui  ont  étudié  le  caractère  de  certains  paysans 
français  et  qui  ont  suivi  leurs  rejetons  jusque  dans  nos  grandes  villes, 
où  ils  savent  se  prêter  à  tout,  mais  se  prêter  seulement,  songeant  tou¬ 
jours  à  se  reprendre,  ceux-là  savent  qu’on  peut  faire  tous  les  métiers 
et  n’avoir  de  goût  que  pour  un  seul.  Ce  D’ail  si  marqué  de  leur  phy¬ 
sionomie  a  tenté  la  verve  bouffonne  d’un  auteur  comique  de  notre  temps. 
Si  je  ne  savais  malheureusement  qu’il  y  a  parfois  dans  un  vaudeville 
plus  de  vérité  morale  que  dans  la  plupart  de  nos  drames  historiques, 
j’aurais  quelque  honte  à  dire  que  la  Science  sociale,  qui  ne  néglige  pas 
les  petits  profits,  peut  trouver  à  glaner  dans  les  Jocrisses  de  l’amour. 
Nous  y  voyons  un  valet  de  comédie  qui  ne  songe  encore,  au  second 
acte,  que  de  fort  loin,  comme  le  Frontin  de  Turcaret,  à  mettre  en  repos 
sa  conscience;  il  porte  cependant  moins  haut  ses  visées,  car,  en  quit¬ 
tant  son  village,  il  les  a  bornées  à  douze  cents  francs  de  rente.  Dès  que 
ce  chiffre  est  atteint,  c’est-à-dire  à  l’approche  du  dénouement  —  c’est 
le  moment  où  la  morale  au  théâtre  reprend  ses  droits —  sa  dignité  se 
réveille  et  s’offense  d’une  gratification  méritée  pourtant.  C’est  qu’ila 
déjà  dépouillé  sa  livrée,  et  se  croit  devenu  propriétaire  foncier  dans  son 
lieu  natal.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  tout  est  bon  pour  «  gaigner 
terre  »  suivant  l’expression  que  les  Normands  du  xi*  siècle  ont  mise  à 
la  mode.  J’ai  hâte,  Messieurs,  de  vous  en  fournir  des  exemples  plus 
authentiques  et  moins  vulgaires  tout  ensemble.  Je  les  emprunterai  à 
l’Angleterre  des  temps  modernes.  Quelque  place  que  la  vie  urbaine  y 
tienne  en  ce  siècle,  ce  n’est  pas  en  vain  qu’un  rite  séculaire  fait  asseoir 
le  chancelier  sur  le  sac  de  laine.  La  Chambre  haute  comptait  déjà,  il 
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va  quarante  ans,  près  de  cent  héritiers  de  lords  légistes  qui  ne  sont 
pas  moins  attachés  aux  intérêts  agricoles  que  les  descendants  de 
la  noblesse  rurale.  On  recueillerait  sans  peine  dans  les  inns  of  court 
ou  dans  les  comptoirs  de  la  Cité  d’innombrables  variantes  de  ces  deux 
vers  d’une  épode  d’Horace  : 

«  Bealus  ille  qui  procul  negotiis 


Patcrna  rura  bobus  exercet  suis.  » 

Le  fameux  Warren  Hastings  qui  régna  sur  l’Hindoustan  avec  un 
titre  plus  modeste  que  ceux  du  Grand  Mogol,  mais  avec  autant  de  pou¬ 
voir  et  moins  de  scrupules  peut-être  que  Gengis-Khan  ou  Timour- 
Lenc,  entrevoyait  au  terme  de  sa  carrière  comme  le  prix  de  ses  tra¬ 
vaux  un  siège  à  la  chambre  haute,  et  la  restauration  du  vieux  manoir 
de  Daylesford  qui  avait  été,  croyait-il,  celui  d’un  de  ses  ancêtres.  Ce 
long  espoir,  comme  eût  dit  le  fabuliste,  ne  l’abandonna  point  parmi 
tant  de  vastes  pensées  qu’il  lui  fut  donné  de  réaliser.  Si  modeste  qu’il 
nous  paraisse,  il  devait  être  à  moitié  déçu.  On  sait  que  cet  aventurier 
de  génie,  serviteur  plus  zélé  que  consciencieux  des  intérêts  de  sa  patrie 
dans  la  péninsule  asiatique,  n’entra  à  Westminster  que  comme  accusé 
pour  répondre  aux  implacables  réquisitoires  de  Burke  et  de  Shéridan. 
Son  procès  dura  huit  années.  C’est  à  Daylesford  qu’il  oubliait  les 
angoisses  de  cette  lutte  désespérée.  Racheter  ce  domaine  avait  été  le 
premier  emploi  de  ses  richesses  trop  facilement  conquises  sur  les  ra¬ 
jahs.  Il  y  vécut  près  de  trente  ans  en  country  squire  plus  qu’en  nabab, 
après  avoir  arraché  son  acquittement  à  la  lassitude  de  ses  juges.  Le 
duel  de  Pitt  et  de  la  Révolution  française,  le  blocus  continental  et 
Waterloo  semblent  l’avoir  moins  intéressé  que  son  parc  et  ses  écuries. 
U  avait  fait  assez  de  politique  dans  l’Inde,  il  était  temps  qu’il  fit  de 
l’agriculture  en  Angleterre.  C’est  paratt-il  la  fin  dernière  de  John  Bull. 
El  Macaulay,  à  qui  nous  devons  ces  détails  caractéristiques,  Macaulay 
le  seholar  et  le  parlementaire  en  qui.M.  Demolins  retrouverait  sans 
doute  moins  aisément  encore  qu’en  Charlemagne  le  paysan  saxon,  énu¬ 
mérant  quelque  part  les  sacrifices  qui  s’imposent  à  l’homme  public, 
met  au  nombre  des  plus  amers  l’abandon  de  sa  résidence  rurale.  Parmi 
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tant  de  politiciens  du  continent,  qui  volontiers,  après  la  victoire, 
mêlent  à  leurs  effusions  de  gratitude,  dans  le  sein  de  leurs  électeurs,  la 
nomenclature  de  leurs  propres  litres  à  la  reconnaissance  publique,  en 
connaissez-vous  un  seul  qui  ail  songé,  en  abandonnant  sa  charrue 
pour  prendre  en  main  le  timon  de  l’État,  à  se  faire  un  mérite  de  la 
résignation  avec  laquelle  il  échange  le  séjour  de  la  campagne  contra 
celui  d’une  de  nos  capitales  parlementaires  ?  Sont-ils  plus  sincères  ou 
seulement  plus  modestes  que  les  hommes  d’Élal  de  la  Grande-Bretagne? 
L’un  ou  l’autre  m'étonnerait. 

Si  l’Angleterre  contemporaine  peut  nous  aider  à  comprendre  la 
Gaule  carolingienne,  l’Irlande,  au  contraire,  peut  nous  donner  une 
idée  de  nos  ancêtres  durant  les  huit  premiers  siècles  de  notre  ère.  La 
conquête  romaine  avait  apporté  aux  tribus  celtiques  l’ordre  matériel, 
—  c’était  un  grand  bienfait,  —  mais  on  aurait  pu  ce  semble  mieux 
attendre  du  colon  romain.  Les  vaincus  se  rattachaient,  suivant  les  clas¬ 
sifications  de  notre  école,  à  la  formation  patriarcale,  et  la  transition 
est  souvent  facile  et  rapide  des  communautés  rurales  au  type  de  la  fa¬ 
mille  instable.  Les  pasteurs  bénissent  l’autorité  du  patriarche  qui  les 
guide  à  travers  la  grande  steppe  ;  sur  les  terres  jaunes  de  la  Chine,  la 
même  autorité  préside  à  la  culture,  et  les  Indiens  qui  chassent  par 
bandes  dans  le  Far-West  américain  subissent  une  discipline  analogue. 
Mais  si  la  persistance  d’un  tel  régime  est  normale  chez  les  pasteurs, 
elle  n’est  qu’exceptionnelle  chez  les  agriculteurs  et  les  chasseurs.  Ces 
derniers  devaient  être  nombreux  dans  la  race  celtique,  qui  occupait 
un  sol  en  grande  partie  forestier.  Elle  comptait  donc  par  cela  seul 
beaucoup  de  familles  instables,  fâcheux  voisinage  pour  l’agriculteur, 
surtout  lorsqu’il  n’est  qu’à  demi  agriculteur.  Or  il  ne  faut  pas  cher¬ 
cher  parmi  les  Gaulois  le  domaine  plein  du  Lunebourg.  Ils  n’ont  pra¬ 
tiqué  que  la  culture  fragmentaire  ou  accessoire,  celle  qui  apporte  à  la 
famille  un  supplément  de  ressources.  L’art  pastoral  était  pour  eux  au 
début  l’art  nourricier  par  excellence.  Tout  conspirait  à  la  dissolution 
des  communautés.  Si  la  forêt  était  giboyeuse,  l’attrait  de  la  chasse  dis¬ 
persait  ses  membres  ;  si  le  sol  répondait  aux  efforts  du  laboureur,  si 
les  premiers  essais  l’encourageaient  aux  défrichements,  les  pionniers 
les  plus  laborieux  murmuraient  contre  la  loi  du  partage  égal  et  la  pro¬ 
priété  collective.  Dans  ce  dernier  cas,  les  plus  capables  désertaient 
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l’association.  A  ces  causes  économiques,  il  faut  ajouter  l’attrait  de  la 
vie  publique.  Sous  ses  deux  formes,  les  camps  et  le  Forum,  elle  tenait 
certainement  autant  de  place  chez  nos  ancêtres  que  chez  les  Romains 
j  au  jour  de  la  conquête.  Rem  militarem  el  arguté  loqui.  On  retrouve 
souvent  cette  association,  bizarre  au  premier  abord,  des  instincts  guer- 
I  riers  et  de  la  rhétorique.  Un  des  rédacteurs  de  la  science  sociale  la 
'  rencontrait  chez  les  Hurons  et  l’expliquait  fort  bien  par  le  groupement 
social.  La  communauté  primitive  nous  apparaît  au  plus  haut  degré 
dans  ce  milieu  :  elle  va  jusqu’à  la  promiscuité  des  foyers.  Les  institu¬ 
tions  démocratiques  des  colonies  puritaines  n’ont  certainement  pas 
.  \  développé  au  même  point  dans  la  moderne  Amérique  le  goût  de  la 
.  !  discussion  publique,  el  surtout  celui  des  monologues  oratoires  et  poé- 
f  tiques.  Les  mêmes  penchants  et  les  mêmes  aptitudes  se  retrouvent  chez 
t  les  Irlandais.  Si  l’on  revoit  un  parlement  à  Dublin,  on  y  prononcera 
peut-être  plus  de  discours  éloquents  qu’à  Westminster  :  ce  n’est  pas 
à  dire  qu’on  y  fasse  d’aussi  bonne  politique,  à  beaucoup  près.  Au  temps 
de  la  conquête  normande,  l’archevêque  Lanfranc,  théologien,  juriscon¬ 
sulte  et  homme  d’Etat,  reçut  de  l’île  sœur  un  curieux  défit.  On  le  som¬ 
mait  d’entrer  en  lice  et  de  se  mesurer  avec  un  champion  de  la  race 
celtique  sur  trois  questions,  l’une  de  dogme,  la  seconde  de  jurispru¬ 
dence,  la  troisième  de  littérature.  11  accepta  les  deux  premières  épreu¬ 
ves,  mais  il  déclina  prudemment  les  joutes  académiques. 

Revenons  aux  Celles  du  continent.  M.  Demolins  s’est  beaucoup  étendu 
à  son  cours  sur  le  clan,  qui,  pour  nous,  est  surtout  gaélique,  mais  qu’il 
retrouve  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  climats.  Le  clan  nous  paraît 
être  un  produit  des  deux  facteurs  que  nous  venons  de  dégager  :  la  for¬ 
mation  patriarcale  ou  la  vie  commune  d’un  côté,  et  d’autre  part  la 
réaction  individuelle  qui  fait  évoluer  la  communauté  vers  la  famille  in¬ 
stable.  Le  clan  c’est  encore  la  communauté,  l’association,  mais  l’asso¬ 
ciation  passagère  qui  ne  se  laisse  pas  cimenter  par  la  tradition  et 
n’obéit  qu’au  mobile  de  l’intérêt  immédiat  ou  aux  caprices  éphémères 
du  sentiment.  Un  chef,  par  le  bruit  de  ses  exploits  ou  les  séductions 
de  sa  parole,  recrute  pour  une  campagne  une  cohorte  d’aventuriers. 
Voilà  le  clan  de  l’âge  héroïque.  Les  temps  héroïques  sont  passés,  comme 
le  proclamait,  il  y  a  quinze  ans,  un  grand  tribun,  et  voilà  pourquoi, 
au  lieu  d’une  bande  de  pillards,  la  métempsycose  sociale  nous  offre 
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parfois  le  clan  sous  les  traits  d’une  coterie  politique  ou  d’une  société 
financière.  Pour  notre  école,  il  n’y  a  pas,  entre  ces  trois  variétés  d’un 
même  type,  de-différence  essentielle. 

Un  patriarche  ne  se  met  point  en  peine  d’annoncer  des  dividendes  ou 
de  rédiger  une  profession  de  foi.  Nous  sommes  loin,  c’est  évident,  du 
régime  des  grandes  steppes  de  la  haute  Asie,  mais  lorsque  le  moule 
patriarcal  est  brisé,  les  sociétés  instables  qu'on  en  voit  éclore  gardent 
néanmoins  une  empreinte  indélébile.  Au  lieu  de  compter  sur  lui-même 
et  sur  les  ressources  de  la  nature  qui  l’environne,  l’homme,  dans  ces 
sociétés,  compte  avant  tout  sur  son  semblable.  Il  a  besoin  d’un  maître 
ou  d’un  esclave  ;  il  ne  peut  se  résigner  à  l’isolement  de  la  vie  privée. 
Dans  les  races  issues  de  familles  souches  le  lien  social  est  moins  étroit 
mais  aussi  moins  fragile.  On  a  rappelé  souvent  cet  axiome  de  nos  pères: 

«  Par  requerretrop  grand  franchise,  si  chicton  en  trop  grand  servage.  * 
Il  en  est  de  la  fraternité  comme  de  la  liberté,  que  nous  avons  traversée 
en  1 789,  suivant  l’expression  pittoresque  de  l’américain  Morris,  pour 
l’avoir  poursuivie  d’un  élan  immodéré.  Les  Gaulois  du  temps  de  César 
traversaient  perpétuellement  la  fraternité  pour  tomber  dans  l’antago¬ 
nisme.  Les  Commentaires  nous  l’apprennent,  et  leur  immortel  auteur 
n’eut  sans  doute  pas  de  peine  h  reconnaître  à  Rome  le  clan  celtique  qui 
a  gardé  dans  l’hisloirc  le  nom  classique  de  faction.  La  ville  qu’il  en¬ 
sanglantait,  les  provinces  qu’il  dépouillait  étaient  également  lasses  et 
désabusées  du  régime  de  la  république  aristocratique.  Cuncta  dis- 
cordiis  civilibus  fessa  sub  imperium  accepil  a  dit  Tacite  de  l’héritier 
de  César.  Elles  cherchaient  dans  la  monarchie  un  palliatif  :  il  est  dou¬ 
teux  qu’elles  pussent  en  espérer  autre  chose.  Si  les  légions  romaines 
avaient  passé  les  Alpes  au  temps  de  Cincinnalus,  ou  même  de  Caton 
l’Ancien, ‘elles  auraient  peut-être  pris  pour  devise  :  Ense  et  aratro,  et 
cette  devise  eût  été  une  vérité.  L’institution  d’héritier,  la  puissance 
paternelle,  la  vie  rurale  sont  des  traits  de  la  famille  souche  fortement 
marqués  dans  le  droit  privé  de  l’ancienne  Rome,  mais  qui  s’effaçaient 
à  vue  d’œil  lorsque  la  Gaule  tout  entière  fut  mise  au  nombre  des  pro¬ 
vinces.  Peut-être  aussi  la  conquête  militaire,  lorsqu’elle  est  trop  rapide 
cl  trop  aisée,  détourne-l-elle  des  conquêtes  agricoles,  plus  laborieuses, 
mais  moins  éphémères.  Si  l’Irlande  est  moins  anglaise  que  la  Nouvelle- 
Zélande,  cela  tient,  je  crois,  à  ce  qu’on  y  a  envoyé,  de  l’autre  rive  du 
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canal  de  Saint-Geoi'ges,  plus  de  soldats  ou  de  fonctionnaires  que  de  squat¬ 
ters.  Nos  voisins  expient,  sur  cette  terre,  une  erreur  qu’ils  confessent 
aujourd’hui  publiquement,  mais  dont  ils  s’étaient  bien  vite  aperçus,  car 
il  y  a  longtemps  qu’ils  ne  la  commettent  plus.  Les  grands  politiques 
de  l’empire,  depuis  Auguste  jusqu’à  Justinien,  ont  été  moins  perspi¬ 
caces.  Ce  dernier  a  trahi,  dans  une  de  ses  novelles,  avec  une  pédante 
naïveté,  le  secret  de  l’État.  Il  était,  dit-il,  dans  les  destinées  de  Rome 
de  s’incorporer  le  monde  ancien  pour  le  protéger  et  le  défendre  :  To- 
ta  orbem  sibi  adjungere,  et  premere  ac  ttieri.  Tueri  n’est  là  qu’un 
euphémisme  administratif,  —  Montesquieu  en  a  donné  un  commentaire 
célèbre  —  c’est  premere  qu’il  faut  retenir.  La  répression  ou  l’oppres¬ 
sion  voilà  les  deux  formules  des  conquêtes  militaires  ou  administratives, 
la  première  brutale,  l’autre  plus  bénigne. 

La  race  conquérante  ne  songe  pas  à  se  greffer  sur  la  race  vaincue 
pour  la  régénérer,  elle  se  contente  de  la  mettre  en  coupe  réglée. 

Le  type  anglo-saxon  n’est  pas,  je  le  sais,  dans  l’opinion  commune, 
celui  d’un  conquérant  débonnaire.  Aux  prises  avec  des  races  manifes¬ 
tement  inférieures  ou  indociles,  il  ne  se  piquera  guère  de  philanthropie. 
Il  refoulera  les  Indiens  du  Far-West,  et  cantonnera  les  nègres,  de  fait 
sinon  de  droit,  dans  la  Louisiane.  11  a  fait  ainsi  des  Bretons  dans  la 
Grande-Bretagne.  C’est  que  là  le  conquérant  suffisait  à  son  œuvre-de 
défrichement,  et  que  l’indigène  ne  voulait  pas  se  plier  au  labeur  de  la 
culture  sous  la  direction  de  l’étranger.  Sur  les  bords  de  la  Seine  il  avait 
besoin  d'auxiliaires,  et  le  Gallo-Romain  qui  avait  connu  le  joug  du  fisc 
devait  s’estimer  heureux  de  n’ètre  plus  contribuable  en  devenant  serf. 
S’il  était  quelque  peu  clerc,  il  avait  pu  apprendre  dans  Tacite  à  en¬ 
vier  la  condition  de  ces  esclaves  de  la  Germanie  septentrionale  qui 
jouissaient  de  la  liberté  du  foyer:  Stios  penales  servus  régit.  Il  est 
piquant  de  noter  que  le  Saxon,  en  qui  les  instincts  de  sociabilité  sont 
réduits  à  leur  minimum,  devait  rétablir  l’harmonie  sociale  chez  un 
peuple  trop  sociable.  Son  intérêt  facilement  discerné  allait  faire  de  lui, 
non  pas  un  apôtre  de  la  fraternité  sans  doute,  mais  un  patron  équita¬ 
ble  et  vigilant.  Je  reviendrai  sur  celte  idée  quand  j’aurai  parcouru  !a 
série  des  faits  historiques  qu’il  s’agit  d’interpréter.  Mais  je  rencontre 
ici  une  objection,  qui,  sous  l’autorité  d’un  nom  respecté,  pourrait 
/aire  échec  à  ma  thèse.  La  création  du  grand  domaine  rural  doit- 
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elle  être  attribuée  au  Germain  agriculteur?  La  Gaule  n’avait-elle  pas 
comme  l’Italie  ses  latifundia.  Je  réponds  :  le  latifundium ,  c’est  la 
grande  propriété,  moins  le  grand  propriétaire.  Beaucoup  de  nos  con¬ 
temporains,  surtout  parmi  nos  compatriotes,  ont  pu  s’y  tromper,  car  le 
giand  propriétaire  chez  nous,  comme  dans  l’empire  d’IIonorius,  est 
presque  toujours  absent.  Or  ce  qui  constitue  le  grand  domaine  rural 
sous  le  régime  de  la  famille  souche,  c’est  la  présence  d’un  propriétaire 
supérieur  par  ses  lumières  et  ses  traditions  domestiques  à  ses  auxi¬ 
liaires,  serfs  ou  colons,  s’intéressant  à  leurs  travaux  et  se  mêlant  sans 
cesse  à  leur  vie.  Rendre  les  hommes  égaux,  c’est  une  chimère,  et  une 
chimère  dangereuse  ;  il  est  possible  et  salutaire  de  les  rendre  sembla¬ 
bles.  Rien  n’y  contribue  autant  que  la  vie  rurale.  R  avait  semblé,  il  y 
a  quelques  années  à  M.  Fustel  de  Coulanges,  que  ce  genre  d’existence 
était  en  honneur  dans  la  société  gallo-romaine,  vers  le  millieu  du  v« 
siècle;  il  l’appelait  d’un  nom  tout  moderne,  lu  vie  de  château,  qui  ne 
laisse  pas  que  d’être  équivoque.  Et  il  se  plaisait  à  nous  montrer  quel¬ 
ques-uns  des  hommes  les  plus  éminents  que  la  vieille  civilisation  ait 
opposés  au  Ilot  germanique,  entourés  de  leurs  colons  —  on  pourrait 
dire  de  leurs  vassaux  —  qui  se  levaient  en  masse  sous  leurs  bannières 
pour  repousser  les  barbares.  En  temps  de  paix,  le  sport  cynégétique 
préservait  cette  virile  aristocratie  des  tentations  de  la  vie  urbaine,  et 
la  culture  littéraire  n’était  pourtant  pas  exclue  de  ses  préoccupations. 
C’est  dans  cette  élite  de  country  squires  et  de  scholars  ruraux,  dont  le 
savant  historien  esquisse  le  type  avec  une  complaisance  manifeste,  qu’il 
faut  peut-être  chercher  celui  que  Procope  a  nommé  le  dernier  des 
Romains,  Aélius,  le  vainqueur  d’Attila.  Mais  ce  n’était  qu’une  élite,  et 
par  conséquent  une  exception.  11  se  peut  que  les  contemporains  en  aient 
été  frappés  autant  que  M.  Fustel  de  Coulanges,  et  qu’ils  lui  aient  fait 
dans  les  chroniques,  ou  même  dans  les  monuments  épistolaires,  beau¬ 
coup  plus  de  place  qu’elle  n’en  tenait  dans  la  vie  sociale.  On  ne  prend 
guère  le  stylet  ou  la  plume  pour  enregistrer  ce  qui  arrive  communé¬ 
ment.  C’est  pour  cela,  croyons-nous,  que  l’on  a  si  peu  écrit  durant  cette 
nuit  du  moyen  âge  où  la  société  était  homogène  et  stable  ;  on  ne  con¬ 
signait  alors  dans  les  annales  qu’un  petit  nombre  d’événements  extra¬ 
ordinaires.  On  ne  songeait  pas  à  informer  la  postérité  de  l’importance 
des  défrichements  que  l’on  pratiquait  chaque  année  dans  un  domaine, 
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et  c’est  pourtant  ce  que  nous  serions  charmés  de  savoir  à  l’heure  ac¬ 
tuelle.  Mais  la  statistique  est  une  science  moderne  et  un  besoin  tout 
nouveau. 

Comme  les  sciences  physiques,  l’histoire  doit  accueillir  le  secours 
parfois  opportun  de  l’hypothèse.  C’est  comme  tel  que  j’ai  l'honneur  de 
présenter  aujourd’hui  à  la  Société  le  système  de  M.  Demolins,  écar¬ 
tant  les  textes  dont  il  s’élaie.  Vous  les  trouverez  bientôt  dans  la  Revue. 
Mais  n’y  eût-il  là  qu’une  hypothèse,  ce  serait  tout  au  moins  une  mer¬ 
veilleuse  hypothèse.  Appliquée  à  l’histoire  des  deux  premières  races 
de  la  monarchie,  elle  se  fortifie  d’elle-mème  :  Vires  acquirit  eundo.  11 
n’est  pas  facile  de  résumer  les  deux  ou  trois  leçons  si  substantielles 
que  le  professeur  a  consacrées  à  ce  sujet.  J’espère  que  ceux  qui  veu¬ 
lent  bien  m’écouter  aujourd’hui,  pourront  les  lire  dans  la  Science 
sociale.  C’est  un  dédommagement  auquel  ils  ont  droit. 


Les  successeurs  de  Clovis  ne  nous  retiendront  pas  longtemps.  La 
bande  Franque,  la  trust,  n’était  pas  autre  chose  que  le  clan  celtique 
ou  la  cohors  du  prêteur  Verrès.  Elle  eut,  heureusement  pour  notre  pays, 
une  moins  longue  existence.  Les  faciles  conquêtes  des  Mérovingiens 
firent,  pour  eux,  de  la  Gaule  une  Capoue,  mais  c'est  leur  faire  trop 
d’honneur  que  de  songer  au  vainqueur  de  Cannes  lorsqu’on  parle  d’eux. 
La  foi  punique  mise  à  part,  ces  aventuriers  n’avaient  rien,  peut-être, 
du  célèbre  Carthaginois.  Demeurés  barbares  dans  l’âme,  ils  s’affublè¬ 
rent  des  insignes  du  patricial  et  du  consulat  avec  un  orgueil  puéril,  et 
aussi  par  l’effet  d’un  calcul  intéressé,  afin  d’exercer  les  droits  du  fisc. 
Mais  leur  ignorante  cupidité  enchérit  encore  sur  les  procédés  financiers 
de  l’administration  impériale.  J’allais  dire  qu’ils  égorgèrent  la  poule 
aux  œufs  d’or  :  il  faudrait  ajouter  qu’elle  avait  cessé  de  pondre.  S’ils 
se  laissèrent  assez  vile  gagner  au  Christianisme,  ce  fut  surtout  par  l’éclat 
des  pompes  religieuses,  et  l’Église  souffrit  cruellement  de  leur  pro¬ 
tection.  Le  châtiment  ne  tarda  guère  :  le  sixième  successeur  de  Clovis 
était  un  roi  fainéant. 

Une  dynastie  nouvelle  remplaça  cette  race  épuisée,  comme  un  inten¬ 
dant  économe  et  laborieux  hérite  parfois  d'un  grand  seigneur  indolent 
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cl  prodigue.  Ces  majordomes,  ces  maires  du  palais  furent  sans  doute 
des  guerriers  —  M.  Demolins  n’entend  pas  rayer  la  bataille  de  Poitiers 
de  l’histoire  de  Charles  Martel  —  mais  ils  avaient  d’autres  préoccu¬ 
pations  que  celles  d’un  condottiere.  La  guerre  ne  remplissait  pas  toutes 
leurs  pensées.  On  peut  être  d’ailleurs  tacticien  et  agronome  :  Xénophon 
et  Bugeaud  le  prouvent,  et  dans  l’intervalle  de  vingt  et  un  siècles  qui 
les  sépare,  j’en  trouverais  bien  d’autres  exemples.  Cette  heureuse  al¬ 
liance  des  deux  aptitudes  devait  être  fort  appréciée  dans  l’état-major 
des  rois  d’Austrasie  ou  de  Neustrie.  Quand  la  richesse  mobilière  accu¬ 
mulée  par  les  Romains  dans  les  Gaules  eut  été  gaspillée  on  devint,  à 
Paris  et  à  Metz,  physiocrale  sans  le  savoir.  C’est  alors  qu’on  vit  grandir 
l'émigrant  saxon.  Le  paysan  du  Lunebourg  avait  bien  un  peu  changé 
de  physionomie,  mais  au  fond  il  était  demeuré  paysan.  La  conquête  lui 
avait  donné  un  sol  fertile  et  un  capital  d’exploitation.  Au  lieu  de  quel¬ 
ques  maigres  arpents  de  terre  sablonneuse  il  possédait  maintenant  un 
vaste  domaine  ;  il  avait  pour  auxiliaires  plusieurs  centaines  de  colons 
attachés  à  la  glèbe  mais  libres  dans  leurs  foyers  —  suos  penales  servus 
retjil  — 'groupés  autour  de  lui  — mansi  aspicienles  —  et  partageant 
leur  travail  entre  leur  propre  champ  et  le  domaine  seigneurial,  mansus 
dominicalis.  C’est  ainsi  qu’avec  M.  Demolins  j’aime  à  me  figurer  le 
domaine  d’Hérislal,  séjour  préféré  de  Charlemagne.  Ce  prénom  même 
de  Charles,  que  nous  voyons  apparaître  au  vin®  siècle,  est  un  indice 
révélateur  :  si  nous  feuilletons  les  saga  Scandinaves  nous  le  retrouvons 
comme  le  sobriquet  du  cultivateur,  le  Jacques  Bonhomme  de  ces  chro¬ 
niques  légendaires. 

La  direction  d’un  domaine  rural  ainsi  constitué  était  certainement, 
pour  un  contemporain  de  Dagobert,  la  meilleure  école  de  commande¬ 
ment  et  de  prévoyance,  partant-  la  meilleure  préparation  aux  charges 
publiques,  civiles  ou  militaires.  Xénophon,  que  je  citais  tout  à  l’heure, 
dans  un  de  ses  dialogues  socratiques  les  plus  curieux,  avait  entrepris 
de  démontrer,  et  sa  thèse  est  au  moins  plausible,  qu’il  en  était  de  même 
au  siècle  de  Périclès.  Le  meilleur  gouvernement,  a  dit  Goethe,  est  celui 
qui  apprend  aux  hommes  à  se  gouverner  eux-mêmes.  La  science  so¬ 
ciale  dit  la  même  chose,  en  d’autres  termes.  Pour  élle,  la  meilleure 
constitution  est  celle  qui  réduit  la  vie  publique  à  son  minimum  :  il  va 
sans  dire  que  ce  minimum  est  variable  selon  les  lieux  et  selon 'les 
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temps.  Ce  qui  paraissait  excessif  sous,  le  règne  de  Charles  le  Chauve, 
serait  jugé  insuffisant  de  nos  jours  par  les  décentralisateurs  les  plus 
résolus.  Mais  en  ce  temps-là,  le  régime  social  développait  des  aptitudes 
éminentes  au  patronage  dans  le  cercle  étroit  de  cette  famille  élargie, 
le  domaine  féodal  ;  il  rendait,  par  là  même-,  superflues  les  aptitudes 
administratives  ou  politiques. 

\  L'historien  de  Rome  au  moyen  âge,  Gregorovius,  a  remarqué  que 
•  la  ville  éternelle  semblait  avoir  perdu  pour  toujours  la  notion  de  l’État 
!  par  une  réaction  singulière  contre  un  système  qui  absorbait  l’individu 
dans  la  collectivité.  On  pourrait  objecter  que  l’Église  universelle  a  rem¬ 
placé  l’oràû  romanus.  Dans  la  France  mérovingienne,  la  réaction  nous 
parait  bien  plus  complète.  La  vie  se  réfugie  dans  les  extrémités.  Mé- 
nénius  Agrippa  n’aurait  pas,  en  ce  temps-là,  trouvé  l’emploi  de  son 
ingénieux  apologue.  L’appareil  administratif  était  tombé  en  des  mains 
gauches  et  rudes  qui  le  rendaient  plus  lourd  aux  populations,  et  ceux 
qui  le  maniaient  ainsi,  entrés  en  pillards  dans  les  Gaules,  ne  savaient 
pas  persuader  aux  contribuables  que  l’argent  extorqué  serait  dépensé 
dans  l’intérêt  général.  C’est  alors,  ou  jamais,  qu’on  pouvait  dire  en  bon 
français:  «  notre  ennemi,  c’est  notre  maître.  »  Ce  maître,  c’était  le  roi, 
nominalement,  mais  de  fait  c’était  le  comte,  son  délégué  civil  et  mili¬ 
taire.  Le  roi  était  bien  loin,  heureusement,  mais  le  comte,  fonctionnaire 
ambulant,  n’était  que  trop  près.  Les  voies  romaines,  mal  entretenues 
sans  doute,  n’étaient  pas  encore  assez  détériorées  pour  ralentir  ses 
chevauchées,  qu’on  appellerait  plus  exactement  des  razzias.  Quant  aux 
cités  elles  étaient  sa  proie  quotidienne,  et  l’évêque,  leur  défenseur  na¬ 
turel,  lorsqu’il  n’était  pas  pn  intrus,  sa  créature,  était  souvent  un  mar¬ 
tyr.  Aussi  quiconque  voulait  fonder  un  monastère  ou  une  ferme  cher¬ 
té  chait-il  d’abord  l’isolement,  le  désert.  Et  lorsque,  en  fait,  on  ne  se 

i  sentait  pas  encore  assez  affranchi  de  l’autorité  du  comte,  on  faisait 

|  consacrer  son  indépendance  par  une  charte  d’immunité.  L’Église  a 
■  ;  rendu  célèbre  cet  expédient,  mais  les  domaines  laïques  en  ont  aussi 

'■ ,  profité  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  :  la  mainbour,  par  exemple, 

j  avait  pour  effet  de  soustraire  lè  privilégié  à  la  juridiction  locale.  Il  ne 
relevait  désormais  que  dit  roi  et  devenait  à  son  tour  le  juge  ordinaire 
de  tous  ceux  qui  résidaient  sur  ses  terres.  J’emploie  à  dessein  celte 
expression  résider.  Le  personnel  du  grand  domaine  d’origine  saxonne 
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ne  comprenait  pas  seulement  la  famille  du  patron  et  les  serfs  ou  colons 
attachés  à  la  glèbe,  mais  aussi  un  groupe  flottant  que  les  textes  con¬ 
temporains  désignent  des  noms  significatifs  de  commandites,  hospites; 
hospes  c’est  gast  en  langue  germanique.  11  faut  voir  là  les  débris  des 
professions  mécaniques  ou  libérales  pour  lesquelles  il  n’y  avait  plus  ni 
travail  ni  sécurité  dans  les  villes.  De  Clovis  à  Pépin  le  Bref,  la  justice 
royale  avait  perdu  plus  de  terrain  qu’elle  n’en  regagna  de  Philippe  le 
Bel  à  François  Ier.  Que  restait-il  au  comte  deux  ou  trois  siècles  après 
la  conquête?  Rien  de  plus  qu’un  vain  titre  assez  décrié,  je  suppose, 
auprès  des  populations,  mais  qui  flattait  encore  la  vanité  des  grands 
propriétaires  assemblés  dans  les  Champs  de  mai.  Rentrés  dans  leur 
domaine,  ils  le  prisaient  sans  doute  un  peu  moins  haut.  Il  n’eût  été  ni 
de  bon  goût  ni  de  bonne  politique  d’en  faire  étalage.  On  connaît  les 
célèbres  devises  des  Rohan  et  des  Coucv.  Aujourd’hui  encore  —  mais 
c’est  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  —  celui  qui  s’appelle  à  Westminster 
le  duc  d’Argyle  n’est,  pour  ses  tenanciers  écossais,  que  Mac  Callum- 
More,  et  fût-il  membre  du  cabinet  britannique,  il  ne  laisse  pas  que 
d’en  tirer  vanité.  J’ai  lu  quelque  part  que  dans  la  hiérarchie  nobiliaire 
du  xi®  siècle  le  titre  de  baron  ne  le  cédait  à  aucun  autre.  On  sait  que 
ce  mol  fait  le  désespoir  des  élymologistes.  Maint  vocable,  sorti  de  la 
langue  populaire,  se  perd  dans  les  origines  de  cette  partie  de  la  nation 
qui  n’a  point  d’histoire.  Si  celui-là  a  été  importé  dans  les  Gaules  par 
la  conquête  franque,  il  se  pourrait  bien  qu’il  appartînt  au  bagage  de 
l’émigrant  saxon.  Comme  l’anglais  husband,  qui  signifie  à  la  fois  la¬ 
boureur  et  chef  de  famille,  il  désigne  dans  notre  vieille  langue,  tout 
ensemble,  le  maître  de  l’atelier  agricole  agrandi  et  ennobli,  et  le  maître 
du  foyer,  l’époux.  «  Celui  que  j’aurai  à  baron  »  dit  une  jeune  fille  de 
son  fiancé,  dans  une  pastourelle  de  Flandre  ou  de  Picardie, 

L’hérédité  des  bénéfices  arrachée  à  la  faiblesse  de  Charles  le  Chauve 
nous  est  un  sujet  de  scandale.  Nous  croyons  voir  les  intendants  de 
Richelieu,  ou  les  préfets  de  l’empire  se  perpétuant,  eux  et  leur  posté¬ 
rité,  dans  leurs  fonctions  et  dans  leurs  traitements.  Si  l’on  y  regarde 
de  plus  près  on  voit  que  ces  bénéfices,  leurs  possesseurs,  décorés  des 
titres  de  ducs,  comtes  ou  marquis,  les  tenaient  de  Dieu  et  de  leurs  char¬ 
rues  beaucoup  plus  que  de  la  munificence  royale.  Le  Mérovingien 
n’avait  fait  qu’amnistier  les  usurpations  du  leude  saxon,  et  ses  descen- 
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danls  les  avaient  l'ait  oublier  en  fécondant  le  sol  et  en  patronnant  les 
laboureurs.  Qu’importe  qu’il  eut  usurpé  par  surcroît  une  appellation 
officielle  ?  Au  roi  Hugues  qui  lui  demandait  :  Qui  t’a  fait  comte  ?  Adal- 
berl  de  Périgord  répondait  fort  bien  :  Qui  t’a  fait  roi  ?  L’usurpation 
du  premier  Capétien  était  la  plus  récente,  partant  la  plus  contestable. 
Il  ne  s’était  attribué  d’ailleurs  qu’un  vain  litre,  et  ce  titre  eût  pu  res¬ 
ter  vain  durant  neuf  siècles,  comme  celui  d’empereur  plus  sacré  encore 
dans  l’histoire. 

Charlemagne,  en  eft’et,  qui  était  sans  doute  bien  supérieur  A  Hugues 
Capet,  sinon  à  tous  les  Capétiens  ensemble,  Charlemagne  avait  possédé 
ce  talisman  dérobé  au  monde  latin  depuis  Augustule,  et  il  en  avait 
éprouvé  l’impuissance.  11  en  faisait  peu  de  cas  d’ailleurs.  On  a  sou¬ 
tenu  récemment  qu’il  avait  été  César,  sans  le  savoir,  et  jamais  peut- 
être  on  n’a  mis  plus  de  vérité  dans  un  paradoxe.  Un  membre  de  notre 
académie  des  inscriptions,  auquel  il  aurait  donné  le  pas  sur  Alcuin  — 
c’eut  été  justice  —  l’aurait,  j’en  suis  sur,  beaucoup  étonné  en  lui  ex¬ 
pliquant  ce  qu’était  au  11e  siècle  un  princeps  romanus.  Les  trente 
légions  qui  prêtaient  serment  au  pacifique  Adrien  ne  pouvaient  man¬ 
quer  d’exciter  ses  regrets.  Mais  à  qui  les  redemander?  Ce  n’était  pas 
au  pape  Léon  dont  l’investiture  lui  tenait  lieu  des  acclamations  de  la 
curie  et  des  camps.  J’en  dis  autant  de  Vœrarium  et  du  fisc.  Quant  à  la 
pourpi-e,  et  au  cérémonial  singulièrement  perfectionné,  comme  on 
sait,  par  les  Byzantins,  il  n’en  avait  aucun  souci.  Une  piquante  anec¬ 
dote  que  rapportent  ses  biographes,  témoigne  de  l’aversion  qu’inspi¬ 
rait  à  ce  paysan  parvenu ,  mais  non  perverti ,  toute  recherche  de  toi¬ 
lette.  11  aurait  eu  moins  de  peine  à  se  reconnaître  dans  Périclès  et  dans 
Guillaume  HI  que  dans  Trajan  ou  dans  Aurélien.  C’est  par  la  persuasion 
qu’il  gouvernait,  et  ce  qui  nous  paraît  incompréhensible,  il  a  appliqué 
le  même  procédé  au  recrutement  militaire.  Ses  misai  dominici  n’étaient 
pas  des  inspecteurs,  mais  plutôt  des  ambassadeurs.  Il  était  fort  surtout 
des  séductions  de  sa  parole  dans  ces  entretiens  familiers  qui  sont  de¬ 
meurés  un  moyen  de  gouvernement  sous  le  régime  parlementaire, 
/nais  tous  ne  venaient  pas  à  sa  cour,  et  c’est  pourquoi  il  choisissait 
d'habiles  plénipotentiaires  pour  être  ses  porte-voix  et  pour  attirer  jus¬ 
qu’à  lui  les  récalcitrants.  Remarquons,  en  passant,  avec  M.  Demolins, 
que  ces  hauts  délégués  sont  des  évêques  pour  la  plupart.  Déjà  tout 
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laïque  de  haut  sang  était  un  propriétaire  résidant  à  peu  près  sans  in¬ 
terruption  dans  ses  domaines.  Le  roi  n’avait  plus  à  sa  disposition  que 
les  hommes  de  ses  propres  domaines  dont  la  condition  était  inférieure 
à  celle  des  grands  propriétaires  avec  lesquels  il  s’agissait  de  traiter. 
Pour  les  accréditer  auprès  de  ces  derniers,  il  fallait  que  l’Église  leur 
prêtât  l’éclat  de  ses  dignités. 

On  voit  qu'en  ces  temps,  un  monarque  ne  manquait  pas  de  prétextes 
pour  se  résigner  à  l’épithète  de  fainéant  ou  pour  borner  tout  au 
moins  son  activité  à  la  gestion  de  ses  domaines.  Charlemagne  aima  la 
guerre,  nul  n’en  doute,  et  les  conquêtes  ;  mais  a-t-il  voué  ses  Francs 
austrasiens  aux  guerres  lointaines  et  aux  conquêtes  indéfinies.  A-t-il 
rêvé  d’être  le  second  sur  une  longue  liste  de  califes  ou  de  sultans? 
L’herbe,  dit-on,  ne  peut  reverdir  sur  le  sol  qu’a  foulé  le  cheval  d’un 
janissaire.  Le  propriétaire  du  domaine  d’Héristal  savait  bien  que  sa 
petite  nation  signalerait  d’une  autre  façon  sa  puissance  irrésistible,  et 
que  le  désert  reculerait  devant  sa  charrue.  Ce  n’est  pas  de  ces  nouveaux 
conquérants  qu’on  pourrait  dire  :  Ubi  solüudinem  faciant,  pacern 
oppellant.  Les  grands  hommes  semblent  souvent  méconnaître  le  gé¬ 
nie  des  peuples  qu’ils  gouvernent  ;  ils  ne  mesurent  pas  assez  étroite¬ 
ment  l’étendue  des  sacrifices  qu’ils  peuvent  leur  imposer.  Mais  ils 
jugent  la  postérité  avec  plus  de  clairvoyance.  Ils  sentent  que  la  molle 
argile  qu’ils  ont  pétrie  dans  leurs  mains  puissantes  se  détendra  comme 
un  ressort  sous  les  doigts  de  leurs  héritière.  C’est  ainsi  que  Napoléon 
voyait  la  France  redevenir  républicaine,  à  moins  qu’elle  ne  devînt  cosa¬ 
que,  républicaine,  sans  doute,  avec  le  Code  civil  et  la  loi  du  28  plu¬ 
viôse  an  VIII  sur  la  hiérarchie  administrative.  Charlemagne,  j’en  suis 
sûr,  était  plus  résigné  encore.  L’empire  sans  l’empereur  lui  paraissait 
impossible.  U  ne  se  flattait  même  pas  de  se  survivre  dans  ses  capitu¬ 
laires  jusqu’au  jour  où  il  serait  ressuscité  par  Baluze,  si  l’on  en  excepte 
le  capitulaire  de  villis.  Celui-là  dans  son  esprit,  sinon  dans  ses  termes, 
est  devenu  la  coutume  de  plusieurs  centaines  de  fiefs,  et  lorsqu’en  trois 
siècles  elle  eut  régénéré  notre  pays  et  porté  sa  population  au  quintu¬ 
ple,  l’avide  curiosité  de  la  France  entière  cherchait  son  auteur  dans  la 
Chanson  de  Roland,  sans  soupçonner  qu’il  était  encore  présent  au  mi¬ 
lieu  d’elle.  Ses  meilleurs  exemples,  sa  pensée  la  plus  féconde  et  la  plus 
humanitaire  —  qu’on  me  pardonne  ce  jargon  moderne  —  s’élaient  reli- 
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I  pieusement  conservés  entre  la  Loire  et  le  Rhin  dans  les  pays  de  la 
langue  d’Oïl.  Son  peuple  sinon  ses  paladins  pouvaient  dire  avec  Tacite: 
Quidquid  amavimus  manet....  Mais  non  pas  comme  l’entendait  l’his- 
torien  :  famâ  rerum.  Les  cent  bouches  de  la  renommée  avaient  laissé 
tomber  dans  l’oubli  la  meilleure  moitié  de  Charlemagne. 

On  se  souvint  d’ailleurs  fort  à  propos  du  vainqueur  des  Musulmans 
et  des  païens  lorsqu’il  fallut  demander  à  des  expéditions  lointaines  un 
débouché  pour  d’innombrables  essaims.  Jusqu’à  la  fin  du  xie  siècle 
ce  besoin  ne  dut  pas  se  faire  sentir.  Notre  sol  était  assez  vaste  et  assez 
riche  pour  ne  pas  redouter  un  surcroît  annuel  qui  nous  ferait  aujour¬ 
d'hui  une  nécessité  de  chercher,  dans  une  autre  hémisphère,  des  ter¬ 
ritoires,  s’il  en  reste  encore,  d’un  climat  assez  tempéré  pour  ne  pas  être 
mortel  aux  travailleurs  européens.  Pour  cette  raison,  mais  aussi  pour 
d’autres,  et  celle-ci  est  la  moindre,  on  aime  à  penser,  avec  M.  Demo- 
lins,  que  l'antagonisme  et  la  guerre  sont  tombés  à  leur  minimum  dans 
la  France  du  nord  sous  les  premiers  Capétiens,  c’est-à-dire  au  moyen 
âge.  Ce  n’est  pas  à  dire  que,  dans  son  ensemble ,  le  moyen  âge  pût  être 
avantageusement  comparé  à  d’autres  périodes  de  l’histoire,  plus  courtes 
du  reste. On  pourrait  trouver  çà  et  là,  dans  le  cours  des  âges,  un  demi- 
siécle  d’éclatante  prospérité  qui  soutiendrait  facilement  le  parallèle. 
Mais  à  durée  égale,  la  société  dont  notre  École  rapporte  l’origine  à  l’in¬ 
tervention  de  la  famille  souche,  greffée  sur  une  race  patriarcale,  défie 
toute  comparaison.  A  ne  considérer  que  l’harmonie  sociale,  —  et  la 
véritable  prospérité,  celle  qui  dure,  ne  connaît  pas  d’autre  secret,  — 
nous  invoquerions  ici  l’autorité  d’un  grand  penseur,  Sir  Henry  Sumner 
Maine.  Car  c’est  bien  dans  ses  Essays  on  papuldr  govemment  que  nous 
Lavons  lu  et,  bien  qu'il  soit  Anglais,  nous  l’avons  cru  sur  parole,  peut- 
être  parce  que  nous  sommes  Français,  partant  administré  et  contri¬ 
buable  :  il  n’est  pas  de  maître  plus  intelligent  et  plus  doux  que  le  grand 
propriétaire  rural  investi,  comme  en  Angleterre,  des  attributions  qui 
sont  dévolues,  en  d'autres  pays,  à  la  hiérarchie  administrative,  ou  aux 
mandataires  élus  de  la  démocratie.  Nul  n’est  plus  apte  que  le  counlry 
squire  à  comprendre  les  besoins  des  populations  au  milieu  desquelles 
il  vit.  Sa  rude  familiarité  est  moins  blessante  que  la  morgue  d’un  fonc¬ 
tionnaire  technique,  et  son  impartialité  est  assurément  bien  supérieure 
à  celle  d’un  politicien.  Notre  érudit  confrère  M.  Alcius  Ledieu  ne  vous 
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a  guère  préparés  à  laisser  passer  sans  réserves  ces  affirmations  opti¬ 
mistes.  En  lisant  certain  passage  de  l’élude  si  curieuse  sur  le  vilain,  que 
publiait  cette  année  votre  Revue,  je  songeais  à  la  thèse  du  comte  de 
lioulainvilliers  sur  l’origine  de  la  noblesse.  Bien  avant  le  xviu*  siècle, 
j’en  tombe  d’accord  avec  M.  Ledieu,  maint  seigneur  en  était  arrivé  à 
penser  qu’il  était  issu  d’une  autre  race  que  le  manant,  vile  postérité 
d’un  vaincu,  tandis  qu’il  était,  lui,  l’héritier  naturel  du  conquérant, 
('ne  fausse  érudition  est  venue  plus  tard  au  secours  de  sa  vanité  :  Ne- 
qu  r  reperitur  ulltis  fere  affectus. . .  eut  non  blandiatur  aliqm  doctrina. 
C’est  une  sentence  du  chancelier  Bacon.  Figaro,  qui  ne  se  croyait  guère 
moins  philosophe,  disait  gravement,  lui  aussi  :  «  Je  veux  savoir,  moi, 
pourquoi  je  me  fâche.  »  Malheureusement,  chez  la  plupart,  cette  cu¬ 
riosité  est  toujoui's  rétrospective.  Elle  me  fait  penser  à  certains  époux 
dont  l’union  se  relâche  graduellement  et  d’une  façon  presque  incon¬ 
sciente  au  début.  Moins  ils  vivent  ensemble,  plus  ils  se  persuadent  qu’ils 
n’étaient  pas  créés  l’un  pour  l’autre.  Il  en  fut  ainsi  des  nobles  et  des 
vilains.  Les  bons  ménages  n’ont  pas  d’histoire,  et  ils  avaient  fait,  je 
crois,  bon  ménage  avant  l’époque  dont  notre  confrère  s’est  fait  si  heu¬ 
reusement  l’historien.  Au  temps  de  Robert  le  Pieux,  les  souvenirs  de 
la  conquête  étaient  beaucoup  moins  irritants  qu’à  la  veille  de  1789. 

La  faute  n’en  est  pas  surtou  t  au  comte  de  Boulainvilliers,  mais  aux  grands 
seigneurs  philanthropes  de  sang  romain  ou  celtique  pour  la  plupart, 
n’en  douions  pas,  sans  en  excepter  les  petits-fils  de  traitants  ou  de  pro¬ 
cureurs.  Lorsqu’ils  paraissaient  dans  leurs  domaines,  ce  n’était  pas 
avec  la  rudesse  de  l'émigrant  saxon  et  de  ses  premiers  descendants 
qu’ils  abordaient  leurs  vassaux,  mais  il  ne  restait  rien  après  eux  de 
cette  vision  fugitive,  si  ce  n’est  leur  intendant,  d’autant  plus  jaloux 
d’assurer  le  paiement  des  redevances  qu’il  partageait  avec  le  maître. 
Or,  un  mauvais  maître  vaut  mieux  qu’un  bon  intendant.  M.  Demolins 
a  pu  faire  devant  un  nombreux  auditoire  l’éloge  de  la  corvée  substituée 
au  fermage  romain,  sans  que  personne  fût  tenté  de  se  récrier.  Il  nous 
montrait  le  propriétaire  saxon  appelant  chaque  semaine,  durant  un  ou 
plusieurs  jours,  les  colons  groupés  sous  sa  dépendance  pour  cultiver 
le  mansus  dominicalis.  Pour  que  cette  prestation  en  nature  devint 
odieuse,  il  a  suffi  que  le  maître  se  fil  remplacer  par  un  régisseur.  Un 
des  écrivains  de  la  revue  la  Science  sociale  nous  traçait  récemment  le  j 
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portrait  d’un  des  landlords  les  plus  détestés  de  l’Irlande  contemporaine, 
le  marquis  de  C...,  qui  fait  sa  résidence  ordinaire  d’un  des  clubs  aris¬ 
tocratiques  de  Londres,  où  il  recevait,  avec  une  curiosité  bienveillante, 
quelques  délégués  de  ses  tenanciers  :  il  les  congédia  en  leur  exprimant 
le  regret  de  ne  pouvoir  accéder  à  leurs  demandes,  ses  hommes  d’af¬ 
faires  ne  l’y  autorisant  pas. 

Qu’un  landlord  soit  arraché  à  sa  résidence  rurale  et  rendu  étranger 
à  ses  domaines  par  la  vie  de  cour,  par  la  vie  de  club,  ou  par  la  vie 
des  camps,  le  résultat  est  le  même  si  nous  considérons  l’intérêt  des 
populations  dont  les  destinées  sont  liées  à  son  patrimoine.  Nous  voilà 
ramenés  par  un  mol  à  la  question  que  je  formulais  au  début  de  cette 
étude  :  La  féodalité  a-t-elle  été  une  organisation  militaire  ou  une  orga¬ 
nisation  économique  et  sociale  ?  Une  organisation  militaire  est,  de  sa 
nature,  œuvre  de  gouvernement,  et  nous  avons  vu  que  la  féodalité  fut 
par  essence  une  réaction  de  la  société  contre  son  gouvernement.  Étrange 
organisation  militaire  que  celle  qui  supprima,  dans  l 'armée  royale ,  la 
discipline,  ou  peu  s’en  faut,  les  soldats  et  les  sous-oficiers  à  coup  sûr, 
et  ne  conserva  qu’un  état-major  auquel  était  assurée  la  propriété,  non- 
seulement  du  grade,  mais  de  l’emploi  y  compris  la  solde.  On  entend 
bien  que  par  cet  anachronisme  :  la  solde ,  je  veux  désigner  le  fief  de¬ 
venu  héréditaire.  Mais  le  fief  n’avait-il  été  à  l’origine  qu’un  bénéfice 
militaire?  Et  n’y  avait-il  pas  eu,  à  l’origine  également,  d’autres  grands 
domaines  que  les  bénéfices  militaires  ?  Pour  être  sûr  que  la  règle 
—  eût-elle  été  posée  —  ne  comportait  pas  de  nombreuses  exceptions, 
il  faudrait  se  représenter  les  Mérovingiens,  sans  en  excepter  les  rois 
fainéants,  sous  les  traits  de  ce  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guillaume,  père 
du  grand  Frédéric,  que  le  burin  de  M.  Lavisse  a  rendu  si  familiers  à 
ses  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Tous  les  émigrants  Saxons 
n’avaient  pas  été  officiers  dans  la  bande  franque,  et  leur  exemple  éveilla 
sans  doute  bien  des  vocations  rurales  parmi  les  Gallo-Romains.  Nous 
voyons  bien,  avec  le  temps,  le  service  militaire  incombant  aux  seuls 
possesseurs  de  fiefs,  à  l’exclusion  des  hospiles  ou  même  des  colons  que 
naguère  une  levée  du  comte  pouvait  arracher  au  domaine.  Il  est  diffi¬ 
cile  d’y  voir  un  progrès  dans  la  voie  du  militarisme,  si  l’on  me  per¬ 
met  celte  expression  prise  aujourd’hui  en  mauvaise  part.  Un  peu  plus 
tard,  la  durée  de  ce  service  qui  était  d’abord  de  trois  mois,  non  çom- 
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pris  le  temps  nécessaire  à  la  mobilisation,  se  réduit  à  quarante  jours 
à  compter  de  l’ordre  émis  par  le  roi.  Il  faut  l'avouer,  si  la  féodalité 
avait  été  militaire  à  sa  naissance,  elle  reniait  de  plus  en  plus  son  ber¬ 
ceau.  Reconnaissons  pourtant  que  ce  service  de  l’<w<  — je  reviens  à  la 
langue  du  moyen  âge  —  considéré  au  début  comme  une  charge  parles 
grands  propriétaires,  fut  bientôt  revendiqué  comme  un  privilège.  Les 
devoirs  que  nous  avons  en  commun  avec  tous  les  hommes  nous  sont 
un  fardeau  ;  ceux  qui  nous  distinguent  de  nos  semblables  nous  pèsent 
moins.  Si  nous  n’étions  souvent  de  la  majorité  par  intérêt,  nous  se¬ 
rions  toujours  de  la  minorité  par  amour-propre.  Jusqu’au  règne  de 
Louis  XV,  la  noblesse  conserva  ce  monopole,  et  il  faut  avouer  que 
jamais  monopole  ne  coûta  moins  à  l’Étal.  La  vanité  du  tiers  s’en  indi¬ 
gnait,  et  lorsqu'il  fut  admis  aux  emplois  militaires,  l’élite  de  sa  jeu¬ 
nesse  se  précipita  vers  les  écoles  de  cadets.  Si  l’on  réfléchit  qu’au  temps 
de  Louis  IX,  il  y  avait  beaucoup  moins  de  chevaliers  bardés  de  fer  que 
nous  ne  comptons  aujourd’hui  d’ofïiciers  de  tout  grade,  on  pardon¬ 
nera  un  peu  de  morgue  à  cette  caste  favorisée.  Ses  dédains  parfois 
n’étaient  guère  moindres  pour  le  clergé,  pour  les  moines  en  particu¬ 
lier,  que  pour  les  vilains,  malgré  le  profond  respect  qu’inspirait  l’auto¬ 
rité  de  l’Eglise.  Ce  mot  de  caste  que  je  viens  d’écrire,  votre  érudition 
pourrait  me  le  reprocher.  Presque  partout,  au  xme  siècle  —  en  Béarn 
jusqu’à  la  veille  de  la  révolution  —  l'acquisition  d’un  fief  à  beaux  de¬ 
niers,  conférait  la  noblesse.  Tierre  des  Fontaines  y  ajoute  cette  condi¬ 
tion  :  que  le  nouveau  propriétaire  vienne  résider  sur  sa  terre.  Il  avait 
encore  conscience  des  origines  que  M.  Demolins  met  aujourd’hui  en 
pleine  lumière. 

Quand  nous  prêtons  l’oreille  aux  échos  du  moyen  âge,  nous  ne  dis¬ 
tinguons  que  le  chant  des  psaumes  et  le  cliquetis  des  armes.  On  pour¬ 
rait  aussi  .bien  mettre  en  doute  notre  activité  économique,  dans  cinq 
ou  six  siècles,  lorsque  les  cris  du  forum  et  le  bruit  du  canon  auront 
couvert  les  bruits  de  l’usine.  Je  n’ai  pas  à  rechercher  ici  ce  que  la  vie 
contemplative  a  pu  retrancher  aux  forces  productrices,  mais  la  guerre 
ne  leur  a  jamais,  ce  semble  imposé,  un  moins  lourd  tribut  que  sous 
les  dix  premiers  règnes  de  la  race  capétienne.  Je  ne  méconnais  pas  les 
progrès  du  droit  des  gens  :  je  demande  seulement  qu’on  veuille  bien 
ne  pas  oublier  non  plus  ceux  de  l’artillerie.  Le  respect  de  la  vie  hu- 
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maiüe,  la  sympathie  pour  les  souffrances  physiques  se  sont  accrus  de 
nos  jours  —  c’est  une  remarque  banale  —  mais  le  génie  de  la  destruc¬ 
tion  a  su  donner  le  change  à  notre  délicatesse  en  imaginant  les  armes 
â  longue  portée. 


Ce  que  la  noblesse  française  est  devenue  par  une  évolution  mani¬ 
feste  —  une  caste  guerrière  —  la  noblesse  italienne  l’a  été  presque 
au  début.  Au  moins  elle  a  déserté  bien  plus  vite  que  la  nôtre,  les. 
devoirs  du  patronage  rural  auxquels  l’aristocratie  anglaise  est  restée 
fidèle.  Le  moine  Salimbeni,  décrivant  l’entrée  de  Louis  IX  dans  la  ville 
archiépiscopale  de  Sens,  s’étonnait  qu’une  pareille  cité  ne  renfermât 
qu'une  vile  bourgeoisie.  Deux  siècles  plus  tard,  c’est  en  Angleterre  que 
le  Pogge  rencontrait  un  semblable  sujet  de  scandale,  je  veux  dire  les 
basses  inclinations  d’une  noblesse  qui  vivait  au  milieu  de  ses  tenanciers 
et  s’intéressait  à  la  vente  de  leurs  denrées.  Par  une  juste  réciprocité, 

|  f'historien  que  la  Grande-Bretagne  a  donné  de  nos  jours  à  la  République 
de  Florence,  M.  Adolphus  Trollope  nous  montre  les  barons  toscans 
prisonniers  de  la  démocratie  urbaine,  à  l’exception  de  quelques  châte¬ 
lains  compagnards  traqués  avec  moins  d’acharnement  encore  par  les 
l>opolum  que  par  les  magnats  de  la  cité,  A  Dio  spiacenti  cd  a  nemici 
mi.  Le  renard  qui  avait  perdu  sa  queue  et  qui  voulait  réduire  tous 
ses  congénères  à  se  dépouiller  de  cet  ornement,  voilà  pour  l’écrivain 
anglais  l’emblème  de  cette  aristocratie  déclassée.  Si  l’écrivain  anglais 
n’est  pas  aussi  plaisant  que  l’auteur  des  Facéties,  on  me  permettra 
de  le  trouver  aussi  profond  que  celui  des  Annales  ’.  Je  crois  la 
finesse  italienne  très  capable  en  général  dé  comprendre  sinon  de  goûter 
le  genre  d’esprit  que  nos  voisins  du  nord-ouest  appellent  humour , 
mais  ici  elle  serait  en  défaut.  Ce  qui  a  dicté  cet  amer  sarcasme,  c’est 
une  intuition  profonde  instinctive  chez  l’anglo-saxon.  Pour  lui  le  sup¬ 
port  indispensable  d’une  noblesse  héréditaire,  c’est  la  vie  rurale  qui 
n’a  jamais  été  pour  l’Italie  qu’un  pis-aller  auquel  sans  doute  elle  s’est 

(I)  Grâce  aux  patientes  recherches  et  à  l’esprit  pénétrant  de  notre  nouveau  confrère 
M.  Hocbart,  tous  les  lecteurs  de  la  Revue,  savent  maintenant  avec  quelle  vraisem¬ 
blance  on  peut  attribuer  les  Annales  et  les  Histoires,  au  Florentin  Poggio  Ëracciolini. 
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résignée,  nous  allons  le  voir,  comme  le  Yankee  s’esl  résigné  il  y  a 
trente  ans  à  la  guerre  et  à  la  guerre  civile,  pour  retourner  bientôt, 
Dieu  sait  avec  quelle  ardeur,  aux  conquêtes  du  travail  et  de  la  spécu¬ 
lation.  Et  cependant  les  plaines  de  la  Lombardie  et  les  vallées  de  la 
Toscane  semblent  mieux  faites  pour  encourager  l’agriculture  que  les 
plateaux  du  bassin  de  l’Elbe.  On  s’était  peu  à  peu  affranchi  de  ce 
labeur,  dans  toute  la  péninsule,  en  dépit  des  Géorgiques,  grâce  aux 
tributs  de  l’Egypte,  lorsque  la  conquête  desOstrogolhs  sépara  l’ancienne 
Home  de  la  nouvelle.  Jusque-là  on  pouvait  définir  cette  belle  contrée 
au  point  de  vue  économique  :  Un  pays  qui  exporte  des  fonctionnaires 
et  qui  importe  du  blé.  Les  armes  de  Bélisaire  la  restituèrent  à  l’empire 
avant  qu’elle  eût  pris  son  parti  de  la  rupture  de  ces  relations  avec  le 
monde  romain.  On  va  voir  que  cette  délivrance  ne  fut  qu’une  déception. 

Les  Césars  de  Byzance  pensaient  un  peu  comme  le  héros  de  notre 
tragédie  : 

Rome  n’est  plus  dans  Rome;  elle  est  toute  où  je  suis. 

Ils  tenaient  sans  doute  à  l’Italie  comme  on  tient  à  des  souvenirs  d’en¬ 
fance,  par  un  culte  pieux  mais  intermittent.  Leur  diplomatie  pourtant 
fut  vigilante  et  d’une  rare  dextérité.  M .  Diehl  en  donne  plus  d’une  preuve. 
Mais  ils  avaient  lant.de  frontières  à  surveiller!  Ces  héritiers  d’Auguste 
n’auraient  peut-être  pas  été  embarrassés  de  choisir  entre  la  ville  qui 
fut  son  berceau  et  les  campagnes  qui  furent  la  nourrice  de  son  empire. 
Les  Arabes,  plus  pressants  que  les  Lombards,  leur  épargnèrent  une 
grande  bonté  en  les  privant  d’un  gros  profit.  La  vallée  du  Nil  cessa 
bientôt  d’être  le  grenier  du  Bosphore,  et  la  cité  que  Constantin  avait 
désertée  continua,  durant  près  d’un  siècle,  à  n’être  plus  que  le  chef-lieu 
d’un  gouvernement  militaire. 

On  lui  envoyait  des  fonctionnaires,  mais  elle  devait  les  payer.  Il  est 
à  présumer  que  ces  fonctionnaires,  Grecs  ou  Syriens,  n’étaient  pas 
l’élite  des  cadres  administratifs  ou  militaires  de  l’Orient.  C’est  une 
faiblesse  assez  naturelle  chez  leurs  semblables,  en  tout  temps  et  par 
tout  pays,  de  s’inquiéter  outre  mesure  de  la  résidence ,  si  bien  que  des 
postes  où  les  qualités  les  plus  rares  trouveraient  un  utile  emploi  sont 
réputés  dans  les  bureaux  du  personnel,  postes  de  début...  ou  de  rebut. 
Beaucoup  de  Parisiens  considèrent  Versailles  comme  un  lieu  d’exil. 
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Rome  était  plus  négligée  encore  sous  l’exarchat  que  ne  l’est  aujourd’hu  i 
Versailles.  Néanmoins  si  l’on  suppose  le'  chef-lieu  du  département  de 
Seiae-et-Oise  à  la  distance  des  lies  Açores  on  aura  une  idée  de  la 
séduction  qu’il  pouvait  exercer  sur  les  candidats  aux  fonctions  publiques 
habitués  au  séjour  de  Constantinople  ou  d’Antioche.  Je  ne  dis  rien  des 
jrotres  résidences  de  la  Péninsule,  Ravenne  mise  à  part. 

Je  me  reprocherais  d’ailleurs  de  trop  insister  sur  une  cause  parti- 
■  culière  du  déclin  rapide  qu’éprouva  le  fonctionnarisme  dans  la  contrée 

|  qui  en  avait  été  la  terre  classique.  Il  en  est  une  plus  générale  qui  ne 

tarda  pas  à  se  faire  sentir  au  cœur  même  de  l’empire  grec.  La  centra¬ 
lisation,  la  hiérarchie  administrative  ne  manquent  pas  d’admirateurs  et 
ceux-ci  n’ont  pas  toujours  tort.  Mais  il  faut  qu’ils  se  hâtent  d’admirer, 
car  leurs  bienfaits,  qu’elles  prodiguent  parfois,  ne  s’étendent  pas  au- 
delà  de  quelques  générations.  Il  n’arrive  pas  nécessairement  que  les 
fonctionnaires  pris  en  masse  soient  tracassiers,  oppresseurs,  cupides 
comme  ils  l’étaient  souvent  dans  l’empire  d’flonorius,  mais  il  arrive, 
et  le  mal  est  sans  remède,  que  les  meilleurs  deviennent  étrangers  et  par 
suite  hostiles  aux  populations  qu’ils  régissent.  Ils  sont  le  produit  d’une 
|  sélection  remarquable  assurément,  et  c’est  pour  cela  qu’eri  deux  ou 
trois  siècles  ils  se  distinguent  du  paysan  ou  du  négociant  qui  sont  leurs 
1  administrés,  autant  qu’un  cheval  anglais  peut  différer  du  coursier 
sauvage  des  pampas.  Il  ne  leur  reste  plus  alors  qu’à  répéter  ce  vers 
célèbre  empreint  d’une  douloureuse  ironie  : 

Barbarus  hic  ego  sum  quia  non  inlelligor  ullis, 

ou,  ce  qui  vaut  mieux,  à  se  faire  barbares  s’ils  le  peuvent  pour  se  sous¬ 
traire  aux  conséquences  d’un  isolement  dangereux.  Celle  transformation 
était  consommée  dans  tout  l’Orient  byzantin  à  la  fin  du  xn®  siècle 
lorsque  les  croisés  fondèrent  des  fiefs  en  Achaïe.  Villehardouin  nous 
montre  quelque  part  un  Grec  t  qui  moult  était  sire  dou  pals.  »  Il  se 
fût  exprimé,  je  crois,  d’autre  sorte  sur  le  compte  d’un  sous-préfet  du 
xixe  siècle  ou  du  legatus  d’un  proconsul.  Le  livre  de  la  Conquête  nous 
parle  à  son  tour  d’une  sorte  de  commission  mixte  constituée  pour  le 
partage  des  terres,  et  où  siégeaient  avec  cinq  prélats  ou  chevaliers  francs 
<  quatre  arconde  grec  des  plus  sages  dou  païs.  »  Nous  n’hésitons  pas 
i  y  voir,  avec  M.  Alfred  Rambaüd,  une  féodalité  indigène.  Le  même 

25 
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auteur  en  saisit  le  germe  au  temps  de  Justinien  dans  les  premiers 
monuments  du  droit  byzantin.  Il  est  digne  de  remarque  que  le  mot 
âpx «*  qui  signifiait  proprement  un  fonctionnaire,  a  pris  dans  la  langue 
néo-grecque  le  sens  de  prince  ou  tout  au  moins  de  gentilhomme.  Une 
novelle  de  Léon  le  Philosophe  abrogeant  la  constitution  qui  forme  la  loi 
unique  au  code  de  Justinien,  de  contr.  jud.  titre  53,  livre  1,  permet  à 
tout  â/>xuv  de  posséder  des  terres  dans  l’étendue  de  la  province  où  il 
exerce  son  emploi.  Encore  deux  siècles  et  le  propriétaire  aura,  ou  peu 
s’en  faut,  absorbé  le  fonctionnaire.  C’est  ainsi  que  les  vieux  empires 
reviennent  parfois  aux  institutions  qu’ils  ont  répudiées  dans  l’âge  viril, 
comme  les  lisières  de  l’enfance.  Le  besoin  d’innover  nous  ramène  sou¬ 
vent  en  arrière.  La  ferme  des  impôts,  par  exemple,  est  au  budget  des 
recettes  ce  que  les  fiefs  militaires  sont  au  budget  des  dépenses  de  l’armée. 
Aussi  longtemps  que  les  régies  financières  et  les  services  du  recrute¬ 
ment  ou  de  l’intendance  demeurent  à  l’état  d’embryons,  un  monarque 
se  contente  d’une  armée  féodale,  de  même  qu’il  abandonne  à  des 
traitants  une  part  souvent  excessive  des  sommes  qu’il  demande  aux 
contribuables.  Mais  les  cadres  administratifs  les  mieux  constitués,  la 
réglementation  la  plus  savante  font  regretter  à  leur  tour,  après  quelques 
siècles,  les  fermiers  généraux  et  le  soldat  laboureur  ou  le  capitaine 
châtelain.  L’État  se  prend  à  douter  du  zèle  de  ses  agents  et  de  la  fidélité 
de  ses  comptables,  trop  nombreux  pour  être  bien  choisis  et  sérieusement 
contrôlés.  C’est  un  spectacle  piquant  au  premier  abord  que  celui  d’un 
vieillard  retournant  à  son  berceau,  mais  l’humanité  n’est,  suivant 
l’heureuse  formule  de  Vico,  que  flux  et  reflux,  corso  et  ricorso.  Il  nous 
paraît  intéressant  d’en  chercher  la  preuve  dans  les  vicissitudes  de  l’ex¬ 
archat  et  de  l’empire  d’Orient  tout  entier,  si  mal  connu,  si  dédaigné 
jusqu’à  ce  jour,  c’est-à-dire  dans  les  annales  d’une  vieille  civilisation 
moins  immobile  sous  des  apparences  rigides  que  la  société  chinoise. 

Au  lendemain  des  conquêtes  de  Narsès,  ce  n’est  pas  encore  le  grand 
propriétaire  qui  menaçait  la  hiérarchie  administrative  :  on  pouvait 
redouter  plutôt  le  fantôme  souvent  évoqué  avec  moins  de  raison  de  la 
théocratie  chrétienne.  L’évêque,  élu  du  peuple,  en  était  devenu  le 
tribun.  Il  surveillait,  il  contrôlait  les  dépositaires  de  la  puissance  laïque, 
et  lorsque  ceux-ci  étaient  révoqués  ou  appelés  à  d’autres  fonctions, 
c’est  entre  ses  mains  qu’ils  rendaient  leurs  comptes.  On  peut  être  assuré 
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que  les  empereurs,  naguère  encore  chefs  suprêmes  de  l’ancien  culte, 
n’avaient  point  concédé  sans  résistance  un  tel  privilège  aux  Ambroise 
et  aux  Flavien,  mais  ils  n’avaient  pu  organiser  un  tribunal  financier 
mieux  choisi  pour  calmer  les  inquiétudes  des  contribuables.  Il  fallait 
que  les  comptables  laïques  fussent  bien  suspects  en  ces  temps-là,  car 
lorsqu’une  contribution  extraordinaire  était  levée  sur  les  habitants 
d’une  ville  forte  pour  la  mettre  en  état  de  défense,  c’est  encore  le  clergé 
qui  en  était  le  collecteur  et  l’évèque  le  caissier.  «  L’influence  n’est  pas 
le  pouvoir  »  répondait  Washington  à  ceux  qui  lui  faisaient  un  devoir 
d’assumer  des  attributions  dont  aucune  autorité  n’était  légalement 
investie.  Grégoire  le  Grand  'éprouva  un  jour  un  pareil  scrupule  :  si 
quelqu’un  lui  reprochait  de  s’en  être  affranchi,  je  le  soupçonnerais  fort 
d’ètre  du  parti  des  Lombards.  On  me  permettra  de  citer  d’après 
M.  Diehl  un  passage  assez  court  d’une  lettre  pontificale  :  in  hoc  loco 
quûquis  pastor  dicitur  curis  exterioribus  graviter  occupa  tur,  ita  ut 
incertum  fiat...  utrùm  pastoris  officium  uut  terreni  proceris  agat. 

L’Eglise  eut  de  bonne  heure  sur  l’Occident  une  hégémonie  qui  ne 
lui  laissait  guère  le  loisir  de  suivre  le  détail  administslratif  des  cités 
italiennes.  Aussi  verrons-nous  à  la  porte  de  Rome  des  pouvoirs  laïques, 
vassaux  du  Saint-Siège,  mais  vassaux  à  peu  près  aussi  indépendants 
que  le  comte  Adalberl  de  Périgord.  Ce  n’est  pas  M.  Diehl  qui  nous 
conduira  jusqu’à  cette  période  du  moyen  âge.  Il  nous  montre  les  Papes 
les  plus  jaloux  de  leur  indépendance  spirituelle,  sujets  fidèles  et  même 
très  humbles  des  empereurs  d’Orient,  même  quand  l’empereur  s’appe¬ 
lait  Phocas.  Officiellement,  l’Italie  ne  jouissait  d’aucun  privilège.  Elle 
connut  même,  avant  le  reste  de  l’empire,  un  régime  qui  est  pour  nous 
l’état  de  siège,  mais  qui  n’était  qu’un  retour  aux  traditions  de  la  con¬ 
quête  romaine.  Constantin  avait  séparé  le  commandement  militaire 
des  pouvoirs  judiciaires  et  administratifs.  Il  avait  placé  les  magistri 
militum  à  côté  mais  non  au-dessus  du  præses  pi'ovinciœ,  à  côté  mais 
non  au  dessous  des  quatre  préfets  du  prétoire.  Justinien  dans  certaines 
provinces  donna  au  præses  le  titre  de  prœtor  qui  se  traduisait  en  grec, 
comme  au  temps  de  Polybe,  par  or/wrryôç,  en  rappelant  avec  une  éru¬ 
dition  plus  sûre  que  de  coutume,  que  les  anciens  préteurs  comman¬ 
daient  les  années,  ce  qu’il  accordait  aussi  aux  nouveaux.  L’Italie,  après 
la  conquête  de  Narsès,  n’eut  point  de  préteurs,  mais  les  gouverneurs 
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auteur  en  saisit  le  germe  au  temps  de  Justinien  dans  les  premiers 
monuments  du  droit  byzantin.  Il  est  digne  de  remarque  que  le  mot 
àpx*,*  qui  signifiait  proprement  un  fonctionnaire,  a  pris  dans  la  langue 
néo-grecque  le  sens  de  prince  ou  tout  au  moins  de  gentilhomme.  Une 
novelle  de  Léon  le  Philosophe  abrogeant  la  constitution  qui  forme  la  loi 
unique  au  code  de  Justinien,  de  contr.  jud.  litre  53,  livre  I,  permet! 
tout  â/>xuv  de  posséder  des  terres  dans  l’étendue  de  la  province  où  il 
exerce  son  emploi.  Encore  deux  siècles  et  le  propriétaire  aura,  ou  peu 
s’en  faut,  absorbé  le  fonctionnaire.  C’est  ainsi  que  les  vieux  empires 
reviennent  parfois  aux  institutions  qu’ils  ont  répudiées  dans  l’âge  viril, 
comme  les  lisières  de  l’enfance.  Le  besoin  d’innover  nous  ramène  sou¬ 
vent  en  arrière.  La  ferme  des  impôts,  par  exemple,  est  au  budget  des 
recettes  ce  que  les  fiefs  militaires  sont  au  budget  des  dépenses  de  l’armée. 
Aussi  longtemps  que  les  régies  financières  et  les  services  du  recrute¬ 
ment  ou  de  l’intendance  demeurent  à  l’étal  d’embryons,  un  mouarque 
se  contente  d’une  armée  féodale,  de  même  qu’il  abandonne  â  des 
traitants  une  part  souvent  excessive  des  sommes  qu'il  demande  aux 
contribuables.  Mais  les  cadres  administratifs  les  mieux  constitues,  la 
réglementation  la  plus  savante  font  regretter  à  leur  tour,  aprèsquelques 
siècles,  les  fermiers  généraux  et  le  soldat  laboureur  ou  le  capitaine 
châtelain.  L’État  se  prend  à  douter  du  zèle  de  ses  agents  et  de  la  fidélité 
de  ses  comptables,  trop  nombreuxpour  être  bien  choisis  et  sérieusement 
contrôlés.  C’est  un  spectacle  piquant  au  premier  abord  que  celui  d’un 
vieillard  retournant  à  son  berceau,  mais  l’humanité  n’est,  suivant 
l’heureuse  formule  de  Vico,  que  flux  et  reflux,  corso  et  ricorso.  Il  nous 
paraît  intéressant  d’en  chercher  la  preuve  dans  les  vicissitudes  de  l’ex¬ 
archat  et  de  l’empire  d’Orient  tout  entier,  si  mal  connu,  si  dédaigné 
jusqu’à  ce  jour,  c’est-à-dire  dans  les  annales  d’une  vieille  civilisation 
moins  immobile  sous  des  apparences  rigides  que  la  société  chinoise. 

Au  lendemain  des  conquêtes  de  Narsès,  ce  n’est  pas  encore  le  grand 
propriétaire  qui  menaçait  la  hiérarchie  administrative  :  on  pouvait 
redouter  plutôt  le  fantôme  souvent  évoqué  avec  moins  de  raison  de  la 
théocratie  chrétienne.  L’évêque,  élu  du  peuple,  en  était  devenu  le 
tribun.  Il  surveillait,  il  contrôlait  les  dépositaires  de  la  puissance  laïque, 
et  lorsque  ceux-ci  étaient  révoqués  ou  appelés  à  d’autres  fonctions, 
c’est  entre  ses  mains  qu’ils  rendaient  leurs  comptes.  On  peut  être  assuré 
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les  empereurs,  naguère  encore  chefs  suprêmes  de  l’ancien  culte, 
l’avaient  point  concédé  sans  résistance  un  tel  privilège  aux  Ambroise 
est  aux  Flavien,  mais  ils  n’avaient  pu  organiser  un  tribunal  financier 
mieux  choisi  pour  calmer  les  inquiétudes  des  contribuables.  Il  fallait 
que  les  comptables  laïques  fussent  bien  suspects  en  ces  temps-là,  car 
lorsqu’une  contribution  extraordinaire  était  levée  sur  les  habitants 
d’une  ville  forte  pour  la  mettre  en  état  de  défense,  c’est  encore  le  clergé 
qui  en  était  le  collecteur  et  l’évêque  le  caissier.  «  L’influence  n’est  pas 
le  pouvoir  »  répondait  Washington  à  ceux  qui  lui  faisaient  un  devoir 
d’assumer  des  attributions  dont  aucune  autorité  n’était  légalement 
investie.  Grégoire  le  Grand  éprouva  un  jour  un  pareil  scrupule  :  si 
quelqu’un  lui  reprochait  de  s’en  être  affranchi,  je  le  soupçonnerais  fort 
d’ètre  du  parti  des  Lombards.  On  me  permettra  de  citer  d’après 
M.  Diehl  un  passage  assez  court  d’une  lettre  pontificale  :  in  hoc  loco 
quisquis  pastor  dicitur  curis  exterioribus  graviter  occupa  tur,  ita  ut 
incertum  fiat...  ulrùm  postons  officium  aut  terreni  proceris  agat. 

L’Eglise  eut  de  bonne  heure  sur  l’Occident  une  hégémonie  qui  ne 
lui  laissait  guère  le  loisir  de  suivre  le  détail  administstratif  des  cités 
italiennes.  Aussi  verrons-nous  à  la  porte  de  Rome  des  pouvoirs  laïques, 
vassaux  du  Saint-Siège,  mais  vassaux  à  peu  près  aussi  indépendants 
que  le  comte  Adalbert  de  Périgord.  Ce  n’est  pas  M.  Diehl  qui  nous 
conduira  jusqu’à  cette  période  du  moyen  âge.  Il  nous  montre  les  Papes 
les  plus  jaloux  de  leur  indépendance  spirituelle,  sujets  fidèles  et  même 
très  humbles  des  empereurs  d’Orient,  même  quand  l’empereur  s’appe¬ 
lait  Phocas.  Officiellement,  l’Italie  ne  jouissait  d'aucun  privilège.  Elle 
connut  même,  avant  le  reste  de  l’empire,  un  régime  qui  est  pour  nous 
l’état  de  siège,  mais  qui  n’était  qu’un  retour  aux  traditions  de  la  con¬ 
quête  romaine.  Constantin  avait  séparé  le  commandement  militaire 
des  pouvoirs  judiciaires  et  administratifs.  Il  avait  placé  les  magistri 
militum  à  côté  mais  non  au-dessus  du  præses  provinciæ,  â  côté  mais 
non  au  dessous  des  quatre  préfets  du  prétoire.  Justinien  dans  certaines 
provinces  donna  au  præses  le  titre  de  prœlor  qui  se  traduisait  en  grec, 
comme  au  temps  de  Polybe,  par  mparr/ôt,  en  rappelant  avec  une  éru¬ 
dition  plus  sûre  que  de  coutume,  que  les  anciens  préteurs  comman¬ 
daient  les  armées,  ce  qu’il  accordait  aussi  aux  nouveaux.  L’Italie,  après 
la  conquête  de  Narsès,  n’eut  point  de  prêteurs,  mais  les  gouverneurs 
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de  ses  provinces  furent  bientôt  remplacés  par  des  commandants  de 
divisions  militaire  duces.  Rome,  nous  l’avons  dit,  fut  comme  Naples  le 
chef-lieu  d’un  simple  duché  [ducatus).  Les  fonctionnaires  civils,  qui 
portaient  le  titre  générique  de  judex  —  on  sait  que  le  droit  admi¬ 
nistratif  romain  donnait  à  tous  les  délégués  de  la  puissance  civile  des 
attributions  contentieuses  —  ne  sont  plus  distincts  des  officiers  de  l’ar¬ 
mée  impériale,  comme  nous  dirions  aujourd’hui.  Dans  les  villes,  c’est 
un  tribunus  —  officier  supérieur  —  qui  a  pris  la  place  des  duumvirs. 
Au  sommet  de  la  hiérarchie,  c’est  un  généralissime,  l’exarque  qui 
absorbe  le  préfet  du  prétoire.  Ce  dernier  titre  était  encore  celui  de 
Longin,  successeur  de  Narsès,  disposant  comme  lui  des  forces  militaires 
de  la  péninsule.  Après  lui  le  nom  grec  d’exarque  devient  officiel.  Il  est 
cumulé  parfois  avec  la  dignité  de  palrice.  Or  il  est  intéressant  de  noter 
la  véritable  étymologie  de  ce  vocable,  mise  en  lumière  par  M.  Diebl. 
Il  correspond  au  terme  de  supérieur  usité  dans  notre  langue  militaire. 
On  dit  hapxot  xai  <rr/MCTiuT«i,  là  où  nous  dirions  l’officier  et  les  soldats. 

Voilà,  ce  semble,  un  état-major  et  des  cadres  autrement  organisés 
que  ceux  de  la  bande  franque  campée  dans  la  Gaule.  Il  en  sera  pourtant 
à  peu  près  de  même  au  nord  et  au  sud  des  Alpes  sans  qu’il  soit  besoin 
ici  de  faire  intervenir  l’émigrant  saxon.  Mais  gardons-nous  d’en  tirer 
avantage  contre  M.  Demolins  :  il  prendrait  facilement  sa  revanche  à 
partir  du  xie  siècle.  Il  est  malaisé  de  ramener  un  citadin  à  la  charrue, 
presque  impossible  de  l’y  retenir.  Quand  le  commerce  et  les  arts  déco¬ 
ratifs  pourront  faire  la  fortune  de  Florence,  de  Gênes,  de  Venise  et  des 
cités  lombardes,  l’élite  des  populations  rurales  accourra  dans  leurs  en¬ 
ceintes.  En  attendant  il  faut  que  les  Italiens  se  rappellent  les  Géorgiques 
et  jamais  peut-être  ne  les  avait-on  moins  lues  que  dans  ce  temps-là. 

Cincinnatus  aussi  leur  revint  en  mémoire. 

Il  semble  qu’ils  en  aient  été  aussi  honteux  que  le  mulet  de  la  fable 
quand  on  le  relégua  au  moulin. 

Home  conserva  sans  doute  une  population  très  supérieure  à  celle 
des  plus  grandes  villes  de  la  Gaule  mérovingienne.  On  y  trouvait  en 
abondance,  sinon  le  vivre,  du  moins  le  couvert.  Le  grand  pape  dont  je 
citais,  il  n’y  a  qu’un  instant,  la  correspondance,  s’inquiétait  de  pourvoir 
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à  l’approvisionnement,  moins  encore  par  tradition  que  par  nécessité. 
A  défaut  des  spectacles  du  paganisme  il  devait  du  pain  à  ces  mendiants 
privilégiés  dont  la  race  n’était  pas  près  de  s’éteindre.  Les  vastes  domaines 
de  l’Église  —  il  s’en  trouvait  jusqu’en  Sicile  —  étaient  pour  cette  raison 
l’un  des  objets  de  sa  vigilance.  Comme  Charlemagne,  il  a  écrit  son 
capitulaire  De.villis. 

Il  avait  beaucoup  à  faire  pour  stimuler  efficacement  le  præfectus 
annonce  installé  auprès  de  lui  et  le  curator  sitonici,  régisseur  impérial 
qui  résidait  de  l'autre  côté  du  détroit  de  Messine.  Après  lui  ce  fut  bien 
pis.  C’est  à  l’Église  de  Rome  que  s’adressaient  les  fonctionnaires  byzan¬ 
tins  qui  se  trouvaient  mal  payés.  Quand  ils  n’accaparaient  pas  les  biens 
du  fisc,  ils  usurpaient  ceux  du  Saint-Siège  et  faisaient  régulariser  ces 
usurpations  par  des  chartes  que  les  papes  leur  concédaient  à  regret. 
C’était  pour  ces  ducs,  tribuns,  chartularii,  la  meilleure  façon  d’émarger. 

Ou  pense  bien  qu’après  quelques  années  d’une  vie  rurale  et  indé¬ 
pendante,  ils  devaient  ressembler  beaucoup  aux  indigènes,  et  on  s’at¬ 
tendrait  à  de  nombreuses  défections  pour  l’heure  de  la  rupture  entre 
l’Italie  et  l’Orient.  M.  Diehl  atteste  pourtant  que  les  empereurs  icono¬ 
clastes  n’eurent  qu’à  se  louer  du  loyalisme  de  leurs  agents.  Ils  avaient 
soin  d’ailleurs  de  renouveler  au  moins  le  haut  personnel,  et  tentèrent 
même  d’helléniser  leurs  provinces  de  langue  latine.  L’exarchat  avait 
besoin  de  laboureurs  et  de  soldats  ;  ils  lui  envoyèrent  surtout  des  scribes 
et  des  comptables.  L’État-major  de  Ravenne  avait  peut-être  conservé 
les  traditions  de  Bélisaire  et  de  Narsès;  mais  pour  tenir  tête  aux  Lom¬ 
bards  sur  une  frontière  sinueuse  et  toujours  ouverte,  il  fallait  des 
milices  aguerries  et  faciles  a  mobiliser.  Elles  ne  manquèrent  pas  à 
l’empire  qui,  du  reste,  était  éclectique  en  fait  de  recrutement  militaire. 
Dans  le  droit  byzantin,  suivant  un  de  ses  interprètes  les  plus  éminents, 
Zachariœ  de  Lingenthal,  au  chapitre  de  la  distinction  des  biens,  nous 
trouvons  des  immeubles  que  les  textes  qualifient  de  mpanuroti.  Ce  sont 
des  héritages  ruraux  possédés  à  titre  héréditaire  par  des  familles  où 
le  métier  des  armes  est  également  héréditaire  ;  la  législation  du  xe  siècle 
s'oppose  à  ce  qu’ils  puissent  être  aliénés  au  profit  de  non-militaires 
et  surtout  réunis  aux  grands  domaines  particuliers,  iSiamcra,  qui  ten¬ 
daient  à  s’arrondir.  J’ignore  si  l’autorité  de  Xénophon,  que  je  rappelais 
tout  à  l’heure,  a  suggéré  cette  prohibition  au  grand  capitaine  Nicéphore 
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Phocas,  mais  il  semble  bien  que  pour  se  défendre  d’une  conquête  qui 
peut  entraîner  la  spoliation  des  vaincus  —  tel  était  le  droit  de  la  guerre 
au  moyen  âge  —  on  ne  peut  rien  imaginer  de  mieux  qu’une  année  de 
propriétaires.  Au  point  de  vue  agronomique,  le  régime  foncier  de  la 
dynastie  macédonienne  que  nous  venons  de  résumer  ne  se  recommande 
pas  à  l'imitation  du  législateur.  L’empereur  guerrier  en  avait  conscience 
s’il  faut  lui  attribuer  la  novelle  :  «  Sur  les  fonds  arméniens,  »  car  il 
édicte  contre  l’absentéisme  une  sanction  rigoureuse:  la  déchéance  du 
droit  de  propriété.  Ceux  qui  firent  en  ce  temps-là  reculer  la  domination 
musulmane  jusqu’à  l’Euphrate  n’avaient  pas,  on  peut  le  croire,  la  voca¬ 
tion  rurale  des  émigrants  saxons  du  vu®  siècle.  Mais  ils  n’étaient  pas 
sans  doute  très  inférieurs  sous  ce  rapport  aux  chevaliers  de  l’exarchat. 
Je  traduis  miles  par  chevalier;  c’est  déjà  en  Italie,  peu  de  temps  après 
le  pontificat  de  saint  Grégoire,  le  possesseur  d’un  domaine  qui  peut 
s’équiper  à  ses  frais  lorsqu’il  faut  entrer  en  campagne.  Optimales 
mililiœ,  ce  sont  à  la  fois  les  officiers  de  l’armée  indigène  et  les  prin¬ 
cipaux  de  la  noblesse  rurale.  Il  est  permis  de  croire  qu’en  beaucoup 
d’endroits  ces  optimales  s’arrogèrent  de  bonne  heure,  même  dans 
l’enceinte  des  villes,  les  immunités  des  barons  francs.  Cependant  la 
phraséologie  officielle,  souvent  trompeuse,  a  maintenu  énergiquement 
la  distinction  entre  les  emplois  publics  et  les  titres  honorifiques.  Un 
gouvernement  habile  prodigue  plus  aisément  ces  derniers  que  les  qua¬ 
lifications  souvent  plus  modestes  qu’accompagne  la  réalité  du  pouvoir. 
Le  fonctionnaire  proprement  dit  (en  grec  fy/m,  en  latin  judex ),  est 
toujours  opposé  par  les  textes  à  l’aristocratie  territoriale  indigène.  Les 
membres  de  cette  noblesse  ont  porté  du  vu®  au  xn®  siècle  le  titre  de 
consul,  lequel  en  certaines  localités  est  tombé  fort  bas  ;  de  simples 
tabellions  s’en  sont  parés,  au  grand  scandale  de  Savigny,  qui  le  croyait 
devenu  synonyme  de  conseiller  municipal  ou  de  curialis.  Nous  savons 
aujourd’hni  le  mot  de  l’énigme.  Depuis  Justinien,  il  n’y  a  plus  de  con¬ 
suls  annuels  ou  semestriels  ;  la  parade  que  l’on  connaît  est  tombée  en 
désuétude,  mais  ceux  qui  ont  joui  de  ce  frivole  honneur  ne  manquent 
point  de  se  dire  ex-consules.  Bientôt  ce  dernier  titre  est  conféré  par 
des  diplômes  charlœ  ex-consulatus,  et  peu  après,  c’est  consul  tout 
simplement,  en  grec  wotoî,  que  l’on  prononce  et  que  l’on  écrit.  Gomme 
il  y  avait  en  Italie  beaucoup  de  consules,  beaucoup  plus  que  de  judices, 
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ceux-ci  revendiquèrent  l’épithète  la  plus  emphatique,  gloriosissimus  ; 
un  consul  était  seulement  éminentissime ,  comme  aujourd’hui  un 
cardinal. 

Et  pourtant,  ce  furent  les  consuls  qui  demeurèrent  maîtres  du  terrain. 
Ils  le  méritaient  beaucoup  moins  —  à  Rome  surtout,  où  leur  histoire 
nous  est  assez  bien  connue  —  que  ne  l’avaient  mérité  les  barons  de  la 
Champagne  ou  de  l’Artois  dans  leurs  luttes  avec  le  comte  mérovingien. 
Sans  doute,  les  origines  de  la  féodalité  italienne  sont  assez  pures.  Non 
seulement  elle  ne  fut  pas  l’organisation  militaire  d’une  conquête,  comme 
on  a  pu  le  croire  de  la  féodalité  française,  mais  elle  fut  l’organisation 
delà  défense  nationale,  et  elle  disputa  avec  succès  aux  envahisseurs 
Lombards,  la  moitié  du  territoire.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu’à 
l’inverse  du  phénomène  que  nous  constations  plus  haut  dans  la  France 
mérovingienne,  elle  n’eut  pas  pour  effet  de  restreindre  les  charges 
militaires  du  pays.  L’Italie  avait  été  affranchie  par  les  empereurs  du 
service  personnel.  L’établissement  de  la  milice  fut  donc  un  retour  aux 
mœurs  guerrières,  mais  le  sentiment  de  la  patrie  romaine,  s’il  l’avait 
inspirée,  s’altéra  bien  vite,  et  tandis  que  le  commerce  et  les  arts  étaient 
l’apanage  du  peuple,  la  guerre  civile  demeura  l’occupation  préférée  de 
la  noblesse.  La  nôtre  peut  se  rendre  un  meilleur  témoignage,  au  moins 
jusqu’au  xvi6  siècle.  Elle  n’était  pas  loin  de  son  berceau  lorsque  l’in¬ 
vasion  normande  vint  interrompre  son  œuvre  de  patronage  agricole, 
ce  ne  fut  qu’une  interruption.  Pendant  que  le  flot  Scandinave,  étroite¬ 
ment  contenu  chez  nous,  débordait  sur  l’Angleterre  et  les  Deux-Siciles, 
nos  ancêtres  préparaient  ce  siècle  que  j’ai  appelé  le  plus  grand  de 
notre  histoire  ;  il  eût  été  moins  emphatique  et  moins  banal  de  dire  le 
plus  français,  c’est-à-dire  le  moins  celtique  et  le  moins  romain. 


Oserai-je  après  avoir  trop  longuement  disserté  sur  nos  origines, 
m’arrêter  un  instant  sur  nos  fins,  non  pas  dernières,  mais  prochaines, 
bien  plus  prochaines  peut-être  qu’on  ne  pense  communément? 
Hier  —  si  peu  que  nous  ayons  vécu  —  nous  fera  toujours  pen¬ 
ser  à  demain.  Aujourd’hui  est  entre  les  deux.  Comment  éviter  des 
questions  parfois  périlleuses?  Les  traditions  courtoises  de  votre  Société 
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nous  apprennent  à  les  effleurer  sans  qu’il  en  coûte  rien  &  la  dignité, 
sinon  à  l’impartialité  de  l’histoire.  La  féodalité  est  bien  loin  derrière  nous. 
Si  nous  regardons  en  avant  ne  faut-il  pas  la  chercher  plus  près?  «  Ne 
touche/,  pas  aux  sous-préfets  !  s’écriait  un  tribun  de  1848,  dans  un  bureau 
de  l’Assemblée  nationale,  ils  sont  notre  meilleure  sauvegarde  contre  la 
féodalité.  »  Ce  cri  de  détresse  ne  dénotait  pas  chez  un  démocrate  pas¬ 
sionné  un  optimisme  excessif,  quelque  illusion  qu’il pûlse  faire  d’ailleurs 
sur  la  solidité  de  la  digue  opposée  par  le  législateur  de  l’an  VIII  au 
reflux  inévitable  des  institutions  humaines.  Mais  ce  n’était  pas  une  de 
ces  exclamations  pathétiques  que  l’on  pardonne  à  l’improvisation  parle¬ 
mentaire.  J’y  trouve,  pour  ma  part,  un  sens  profond.  Entre  le  sous- 
préfet  du  continent  et  le  magistrate  anglais,  comme  entre  le  comte 
mérovingien  et  le  baron  des  siècles  suivants,  il  y  a,  de  par  la  science 
sociale,  une  incompatibilité  manifeste.  Ces  deux  organes  sociaux  ne 
peuvent  ni  fonctionner  ni  subsister  dans  le  même  milieu.  Aussi  long¬ 
temps  que  l’on  pourra  conserver  au  premier  fonctionnaire  de  notre 
arrondissement  son  autorité  et  son  traitement,  l’heure  du  patron  rural 
n’aura  pas  sonné  de  rechef  pour  notre  pays.  Cela  n’avait  pas  échappé 
à  Michel  de  Bourges.  Qu’il  préférât  les  subdélégués  de  Colbert  ou  de 
Law,  décorés  d’un  titre  à  demi-romain  par  le  premier  consul,  aux 
gentilshommes  campagnards  de  la  Vendée  ou  des  Cévennes  qu’il  croyait 
voir  toujours  prêts  à  ressaisir  l’affection  et  la  confiance  de  leurs  tenan¬ 
ciers,  cela  ne  doit  pas  nous  étonner  mais  nous  apprendre  que  sa  vive 
et  forte  intelligence  subissait  encore  à  celte  époque  la  discipline  des 
clubs  et  des  parlements.  Mais  s’il  n’avait  pas  d’autre  secret  pour  perpé¬ 
tuer  dans  notre  pays  la  centralisation  administrative  que  de  dénoncer 
aux  antipathies  de  la  foule  ses  héritiers  présomptifs,  il  faut  le  plaindre 
de  n’avoir  pas  dédaigné  l’emploi  d’un  pareil  moyen.  Sans  doute,  il  n’est 
pas  naturel  à  l’homme  d’accueillir  son  successeur  par  cette  parole  de 
l’Écriture  :  Ilium  oporlet  crescere  me  autem  minui.  Retardons,  si  nous 
le  pouvons,  notre  propre  décrépitude,  mais  n’empêchons  pas  l’enfant 
de  grandir.  Ce  serait  un  crime  de  lui  enlever,  avec  l’existence,  sa  voca¬ 
tion  héréditaire.  Tâchons  au  contraire  d’avoir  de  bons  héritiers,  le  jour 
où  il  faudra  laisser  à  quelqu’un  notre  patrimoine.  Aussi  bien,  ce  qu’on 
a  vu  en  Gaule  au  vin*  siècle,  ou  plutôt  ce  qu’on  commence  à  y  voir, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Demolins,  nous  est  une  leçon  opportune.  Que 
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gagaerions-nous  à  opprimer,  à  paralyser,  à  stériliser  la  famille-souche 
agricole  par  notre  loi  du  partage  forcé,  si  elle  doit  être  tôt  ou  tard  un 
article  d’importation  que  toutes  les  douanes  du  monde  laissent  passer. 
Dès  aujourd’hui  laissons  la  fleurir  et  fructifier  dans  les  Cévennes  ou  en 
Normandie,  si  nous  n’aimons  mieux  qu’elle  nous  vienne,  demain  peut- 
être,  de  la  Nouvelle-Zélande  ou  même  des  bords  de  l’Elbe,  à  moins  que 
te  Canada,  qui  l’a  reçue  de  nos  pères,  ne  la  rende  à  nos  arrière-neveux. 

Ferdinand  ROUX. 

Membre  correspondant. 


Digitized  by  t^ooQle 


378 


ROGER  DE  BELLEGARDE. 


ROGER  DE  SAINT-LARY  ET  DE  THERMES 


DUC  ET  PAIR, 

Parrain  de  BELLEGARDE  en  Gatinais, 
ci-devant  Choisy-en-Loges  (1562-1644). 


I.  —  Naissance  de  Roger  de  Bellegarde.  Sa  jeunessb. 

Roger  de  Bellegarde,  seigneur  de  Saint-Lary  et  de  Thermes,  est 
né  en  1 562  ;  il  était  fils  de  Jean  de  Saint-Lary,  seigneur  de  Thermes, 
chevalier  des  ordres  de  Charles  IX,  gouverneur  de  Metz  et, 'qui  mou¬ 
rut  en  1586. 

Un  frère  puîné  de  Jean  de  Saint-Lary,  Roger  de  Saint-Lary,  oncle 
du  héros  de  cette  notice,  fut  un  des  favoris  les  plus  accrédités  de 
Henri  111,  et  figure  parmi  les  hommes  de  guerre  célébrés  du  xvi® 

siècle. 

11  avait  suivi  Henri  III  en  Pologne  pendant  sa  royauté  éphémère, 
et,  à  son  retour  en  France,  il  fut  chargé  du  commandement  des 
troupes  royales  réunies  en  Dauphiné,  en  même  temps  qu’il  était  créé 
par  le  Roi  maréchal  de  France.  Il  avait  guerroyé  en  Piémont  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Thermes,  son  grand-oncle.  C’est  lui  qui  fut 
l’intermédiaire  de  la  restitution  de  Pignerol  au  duc  de  Savoie,  Phi¬ 
libert  Emmanuel,  et  cette  négociation,  peu  honorable  pour  son  pa¬ 
triotisme,  lui  valut  le  bâton  de  maréchal.  Introduit  à  la  Cour  par 
Pierre  de  Gondi,  comte  de  Relz,  il  y  continua  plus  que  jamais  le 
rôle  de  conseiller  intime  du  nouveau  souverain  ;  il  fut  honoré  de  la 
commanderie  de  Calatrava,  la  seule  qui  existât  en  France,  nommé 
colonel  de  l’infanterie  du  Roi  et  comblé  de  telles  grâces  qu’il  fut 
désigné  à  la  Cour  sous  le  nom  de  Torrent  de  la  faveur.  C’est  lui  qui, 
en  1575,  assiégeait  Livron,  petite  place  huguenote  de  la  rive  gau- 
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cbe  du  Rhône,  quand  Henri  III  vint  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
confédérées.  Les  habitants  de  Livron,  aidés  de  leurs  femmes,  insul¬ 
tèrent  le  roi  derrière  leurs  remparts  et  se  comportèrent  si  valeureu¬ 
sement  qu’ils  forcèrent  le  maréchal  et  son  maître  à  lever  piteusement 
le  siège  avec  les  troupes  royales.  Cet  échec  provoqua  la  disgrâce 
incomplète  du  maréchal  de  Bellegarde,  dont  le  rôle  fut  réduit  à  la 
surveillance  des  frontières  alpines  ;  poursuivi  et  tenu  à  l’écart  par 
l'hostilité  de  Catherine  de  Médicis,  il  parvint,  à  la  suite  d’un  complot 
et  d’une  sorte  de  guet-apens,  à  ramener  sous  l’autorité  royale  le 
marquisat  de  Saluces,  aspirant  secrètement  à  se  créer  une  princi¬ 
pauté  indépendante  sous  le  protectorat  du  duc  de  Savoie.  La  Reine 
prit  ombrage  des  menées  du  hardi  courtisan,  il  mourut  subitement, 
empoisonné,  dit-on,  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis,  qui  profita 
de  cet  événement  pour  placer  le  marquisat  de  Saluces  sous  le  com¬ 
mandement  direct  des  officiers  royaux.  Toute  cette  famille,  maison 
de  Saint-Lary,  ou  de  Saint-Hilary,  était  originaire  de  Couserans 
(Coursorraneus  pagus),  ancien  pays  du  Languedoc,  dépendant  du 
comté  de  Comminges,  et  représenté  aujourd’hui  par  le  canton  de 
Saint-Lizier,  dans  l’Ariège.  Ce  fut  l’aîné,  Jean  de  Saint-Lary,  qui 
hérita  de  la  seigneurie  de  son  grand-oncle  le  maréchal  et  en  transmit 
le  titre  à  son  fils  Roger  de  Bellegarde,  seigneur  de  Saint-Lary  et 
de  Thermes.  La  maison  de  Saint-Lary  portait  d’azur  au  lion  cou¬ 
ronné  d’or  et  voici  la  légende  :  écartelé  ;  au  1  d’azur  au  lion  cou¬ 
ronné  d’or  qui  est  Saint-Lary  ;  au  2  d’or  à  3  pales  de  gueules,  au 
3  de  gueules  au  vase  d’or  qui  est  Orbesson  ;  au  4  d’azur  ;  à  3  demi 
pales  flamboyants  d’argent,  qui  est  de  Thermes,  et  sur  le  tout  d’azur 
à  la  cloche  d’argent,  qui  est  Lagoursan. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  la  jeunesse  de  Roger  de  Belle¬ 
garde  ;  mais  il  est  certain,  d’après  les  témoignages  de  Tallement 
des  Réaux  et  des  contemporains,  qu’il  pénétra  beaucoup  plus  avant 
que  son  père,  et  surtout  que  son  oncle,  dans  la  vie  privée  du  Roi, 
et  qu’il  partagea  avec  ses  amis  de  jeunesse  et  de  plaisir,  notamment 
Saint-Mégrin  et  Quelus,  le  honteux  privilège  d’être  un  des  mignons 
de  Henri  III,  voir  même  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre. 

Qu’on  nous  permette  ici  une  digression  critique  sur  la  désignation 
de  mignon  ;  le  sens  significatif  et  indubitablement  monstrueux  attaché 
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à  ce  mot  par  les  chroniques  du  xvf  siècle  a  été  nié  par  Miche¬ 
let,  qui  le  regarde  comme  synonyme  de  favori  ou  de  compagnon 
de  débauche.  La  vérité  est  que  les  mignons  de  Henri  111,  comme 
Antinoüs,  favori  d’Adrien,  et  Buckingham,  favori  de  Jacques  Ier, 
furent  surtout  des  amants  de  couchette  ;  quelques-uns  furent  seule- 
lement  des  témoins  ou  des  complices  des  débordements  du  prince; 
d’aulres  furent  à  la  fois  l’un  et  l’autre.  Le  témoignage  des  historiens 
du  temps  n’est  pas  douteux.  D’Aubigné  raconte  que  les  mignons  de 
Henri  III  avaient  avec  leur  maître  des  familiarités  qu’il  ne  peut  ni 
ne  veut  exprimer.  Ce  terme  du  siècle  ne  peut  donc  prêter  à  aucune 
ambiguïté.  Pierre  de  l’Estoile  est  moins  scandalisé  que  ses  contem¬ 
porains  en  consignant  les  noms  des  mignons  de  Henri  III,  qui 
étaient  :  Bellegarde,  Souvré,  Villequier,  Guiches,  Saint-Luc,  Mau- 
giron,  Saint-Mégrin,  Loirot,  Joyeuse,  Epernon,  Lavalette  et  Ther¬ 
mes.  Ici  le  titre  de  mignon  semble  une  appellation  familière  se  rap¬ 
prochant  du  favori,  car  un  peu  plus  loin  le  narrateur  ajoute  que  les 
favoris,  comme  le  marquis  d’O,  de  Clermont,  d’Entragues,  Châ¬ 
teau  vieux,  ne  passent  pas  tous  pour  être  également  vicieux  et  cor¬ 
rompus.  Dans  un  autre  passage,  il  précise,  au  contraire,  et  rapporte 
que  Montpesat,  Longnac  et  Saint-Lary-Bellegarde  partagent  assez 
également  les  faveurs  du  Roi,  que  celui-ci  dégoûté  de  Longnac,  le 
lui  témoigna  en  donnant  à  Bellegarde  la  charge  de  grand-écuyer 
que  le  premier  sollicitait  (1588).  L’hésitation  n’est  donc  malheureu¬ 
sement  pas  permise  en  ce  qui  concerne  le  futur  duc  de  Bellegarde. 

La  manne  royale  ne  fit  du  reste  pas  plus  défaut  au  jeune  Roger 
de  Bellegarde  qu’à  son  oncle  le  maréchal.  On  le  nomma  maître  de 
la  garde-robe  du  prince,  premier  gentilhomme  de  chambre  et  grand- 
écuyer.  11  accompagna  Henri  dans  toutes  ses  excursions  guerrières 
et  il  était  à  ses  côtés  avec  Laguesle,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
sous  les  murs  de  Paris,  à  titre  de  grand-écuyer,  quand  le  Roi  lui 
donna  ordre  de  se  retirer  à  quelques  pas  pour  écouter  en  particulier 
le  jacobin,  Jacques  Clément  qui  lui  plongea  aussitôt  son  couteau 
dans  le  bas-ventre.  Aux  cris  du  Roi,  Laguesle  mit  l’épée  à  la  main 
et  se  jeta  entre  lui  et  l’assassin,  M.  de  Bellegarde  lui  sauta  au  collet  et 
se  précipita  hors  de  la  chambre  en  criant  :  Ah  Jésus  !  et  disant  à 
ceux  qui  entraient  qu’il  ne  fallait  pas  le  tuer.  Néanmoins  les  gardes 
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l’achevèrent  sur  place.  Le  procès-verbal  de  la  mort  du  Roi  transmis 
par  l’Estoile  est  dû  au  témoignage  de  Bellegarde.  On  a  dit  qu’il  avait 
manifesté  un  grand  repentir  au  lit  de  mort  de  Henri  III.  Le  ducd’An- 
goulème  et  d’Aubigné  sont  absolument  muets  sur  cette  circonstance. 
Ds  sont  aux  pieds  du  Roi  pendant  toute  la  nuit  d’agonie  et  celui-ci 
recommanda  Bellegarde  dans  ces  termes  au  roi  de  Navarre  :  *  Vous 
savez  aussi  comme  j’affectionne  M.  le  Grand,  faites  état  de  lui,  je 
vous  en  prie,  il  vous  servira  fidèlement  *.  » 

II.  —  Caractère  de  Bellegarde. 

Sa  fortune  politique  sous  Henri  IV,  sa  valeur  militaire. 

Roger  était  souple  et  délié,  toujours  prêt  à  courir  au  soleil  levant, 
et  il  sut,  par  d’autres  moyens  plus  honorables,  capter  les  bonnes 
grâces  et  l’amitié  de  Henri  IV.  Après  la  mort  du  dernier  Valois,  il 
resta  attaché  à  la  personne  du  Béarnais,  dès  son  avènement,  comme 
grand  écuyer,  premier  gentilhomme  de  chambre  et  grand  maître 
de  la  garde-robe.  Cependant,  si  l’on  en  croit  Tallement  des  Réaux, 
l'affaire  ne  marcha  pas  toute  seule;  voici  l’anecdote  (historiette  selon 
l’aimable  chroniqueur)  qu’il  a  laissée  k  ce  propos.  Le  premier  soir 
du  règne  de  Henri  IV,  Bellegarde  coucha  aux  pieds  du  lit  du  Roi, 
et  celui-ci,  s’éveillant  au  milieu  de  la  nuit,  s’écria  :  «  Monsieur  de 
Bellegarde,  comptons  ensemble,  je  vous  laisse  la  charge  de  premier 
écuyer  ;  mais  il  faut  que  vous  partagiez  la  charge  de  premier  gen¬ 
tilhomme  de  la  chambre  avec  le  vicomte  de  Turenne,  qui  a  tou¬ 
jours  été  le  mien.  Deux  heures  après,  le  Roi,  s’étant  encore  éveillé 
lui  proposa  de  céder  au  marquis  jtaRoquelaure  la  moitié  de  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  :  «  Eh  bien,  Sire,  répliqua  Belle¬ 
garde,  je  le  veux  bien,  mais  ne  vous  réveillez  plus,  s’il  vous  plaît.  » 

)  En  réalité,  Bellegarde  était  seulement,  in  partibus,  grand  maître 
’  de  la  garde-robe,  et  premier  gentilhomme  de  chambre.  Plus  tard, 

.  en  1592,  Henri  IV  le  dédommagea  en  lui  donnant  le  gouvernement 
j  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bresse  à  la  mort  de  Biron,  et  le  fit  en 
j  Blême  temps  chevalier  de  ses  ordres.  Le  gouvernement  de  Bourgogne 

(t)  Mémoires  du  duc  d'Angoulême. 
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constituait,  par  l’étendue  de  son  territoire  et  l’importance  de  ses  re¬ 
venus,  une  charge  des  plus  considérables  et  des  plus  enviées  du 
royaume  ;  c’était  un  poste  de  confiance  attribué  exclusivement  aux 
princes  du  sang  et  considéré  comme  une  barrière  contre  la  Franche- 
Comté  et  la  Savoie.  Les  gouverneurs  étaient  du  reste  à  peu  près 
indépendants  du  Roi. 

C’est  à  cette  même  époque  (25  juillet  1592)  que  Roger  de  Belle- 
garde  força  le  duc  de  Mayenne  à  lever  le  siège  du  fort  de  Quille- 
bœuf  ;  pendant  trois  semaines,  il  avait  défendu  cette  place  contre 
les  troupes  de  la  ligue,  et  n’avait  sous  ses  ordres  que  quarante  sol¬ 
dats  et  dix  gentilshommes;  cette  action  d’éclat  avait  motivé  la  haute 
faveur  que  le  Roi  venait  d’accorder  au  grand  écuyer. 

Enfin  dix  ans  plus  tard,  en  1602,  l’heureux  favori,  aussi  bien  en 
Cour  sous  Henri  IV  que  sous  Henri  IH,  fut  nommé  intendant  des 
mines  et  minières  de  France  ;  il  avait  d’ailleurs  pris  part  à  toutes 
les  campagnes  de  Henri  IV  et  s’était  distingué  à  Arques,  à  Ivry,  à 
Fontaine-Française,  au  siège  de  Paris  où  les  troupes  qu’il  comman¬ 
dait  s’emparèrent  d’un  quartier  de  la  ville.  Suivant  le  récit  de 
M.  d’Angoulême  *,  bastard  de  France,  Roger  de  Bellegarde  fut  un 
de  ceux  qui,  aux  deux  batailles  d’Arques  et  d’Ivry  particulièrement, 
donnèrent  les  plus  grandes  preuves  de  bravoure. 

Comme  récompense  de  ses  services  sa  seigneurie  fut  érigée  en 
marquisat.  Nous  avons  trouvé  au  cabinet  des  Estampes  de  la  biblio¬ 
thèque  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  une  gravure  du  temps,  due  à 

(1)  Voici  le  récit  emprunté  aux  Mémoires  laconiques,  mais  curieux  du  duc  d’An- 
goûteur,  bastard  de  Charles  IX.  —  «  Parmi  ceux  qui  donnèrent  plus  de  preuves  de 
leur  valeur,  1t  nommer  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer,  duquel  le  courage  était 
accompagné  d’une  telle  tmxlcfiiic  et  l'humeur  d’une  si  affable  conversation, qu’il  ny 
en  avait  point  qui  parmi  les  combats  Ht  paraître  plus  d’assurances,  ni  dans  la  Cour. 

11  vit  un  cavalier,  tout  plein  de  plumes,  qui  demandait  à  tirer  le  coup  de  pistolet 
pour  l’amour  des  Dames,  et  comme  il  en  était  le  plus  chéri,  il  crut  que  c’était  à  lui 
que  s’adressait  le  cartel,  en  sorte  que,  sans  attendre,  il  part  de  la  main  sur  un  ge¬ 
nêt  noir  nommé  Trégouze  et  attaque  avec  autant  d'adresse  que  de  hardiesse  ce  cava¬ 
lier  lequel  tirant  Bellegarde  d’un  peu  loin  le  manqua  ;  mais  luy,  le  serrant  de  près 
luy  rompyt  le  bras  gauche,  si  bien  que  tournant  le  dos,  il  chercha  son  salut  en  fai¬ 
sant  retraite  dans  le  premier  escadron  qu’il  trouva  dessous. 

Le  Roy  ayant  veu  celte  action  ne  manqua  pas  de  le  louer  avec  des  paroles  non- 
seulement  de  Roy  et  bon  maître,  mais  pleines  d’amitié  et  de  grand  honneur. 
( Extrait  du  récit  de  la  bataille  d' Arques). 
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Montcornet,  et  représentant  Roger  de  Bellegarde  à  la  fin  du  xvi* 
siècle  ;  elle  est  fort  belle. 

Roger  de  Bellegarde  était,  en  effet,  d’après  Tallement  des  Réaux, 
grand,  fort  et  portant  les  armes  ;  il  eut  également  l’honneur  d’être 
loué  au  même  titre  par  Malherbe,  dans  une  de  ses  plus  belles  odes, 
l’ode  VI  datant  de  {608,  dans  laquelle  le  poète  exprime  en  strophes 
magnifiques  les  sentiments  personnels  que  lui  inspire  sa  reconnais¬ 
sance  pour  le  grand  écuyer,  qui  fut  son  protecteur  et  son  ami  ;  il  est 
juste  au  moins  d’établir  que  le  poète  et  le  chroniqueur  se  rencon¬ 
trent  impartialement  dans  une  même  appréciation  de  notre  person¬ 
nage.  Voici  un  verset  demeuré  fameux  : 

Soit  que  l’honneur  de  la  carrière 
T’appelle  à  monter  à  cheval, 

Soit  qu’il  se  présente  un  rival 
Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière, 

Soit  que  lu  donnes  ton  loisir 
A  prendre  quelqu’autre  plaisir, 

Éloigné  des  molles  délices, 

Qui  ne  sçait  que  toute  la  Court 
A  regarder  tes  exercices 
Comme  à  des  théâtres  accourt  ? 

On  croira  volontiers  que  Roger  de  Bellegarde  à  l’exemple  de 
presque  tous  les  gentilshommes  de  son  époque,  était  passé  maître 
dans  les  exercices  du  corps  et  le  maniement  des  armes. 


III.  —  Bellegarde,  Malherbe  et  Racan. 

Les  relations  amicales  de  Malherbe  et  de  Bellegarde  eurent  pour 
auteur  dans  le  principe  le  Roi  lui-même,  à  qui  Malherbe  avait  pré¬ 
senté  et  dédié,  en  1605,  sa  belle  ode  qui  commence  par  ce  vers  : 

O  Dieu  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées, 

Le  Roi  ému  et  flatté  à  la  fois  prit  le  poète  en  affection  et  commanda 
à  M.  de  Bellegarde,  alors  son  premier  gentilhomme  de  chambre,  de 
garder  Malherbe  jusqu’à  ce  qu’il  l'eût  mis  sur  l’état  de  ses  pension- 
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naires.  Roger  obéit  en  grand  seigneur  et  en  fidèle  serviteur  de  son 
maitre,  il  attacha  dès  lors  Malherbe  à  sa  personne,  lui  servit  mille 
livres  d’appointements  avec  la  table  et  lui  entretint  un  laquais  et  un 
cheval.  Mais  ce  fut  seulement  à  la  mort  de  Henri  IV,  qui  avait  oublié 
sa  pension  en  laissant  Malherbe  à  la  charge  de  M.  de  Bellegarde, 
que  la  reine  Marie  de  Médicis  donna  au  poète  une  pension  person¬ 
nelle  de  cinq  cents  écus,  libéralité  qui  dispensa  le  poète  d’être  le  com¬ 
mensal  et  l’hôte  de  M.  de  Bellegarde,  mais  l’intimité  établie  entre 
l’un  et  l’autre  continua  à  rester  des  plus  étroites  et  toujours  familière. 
Tallement  des  Réaux  leur  prête  nombre  de  propos  et  de  facéties  dro¬ 
latiques,  à  la  mode  grivoise  du  temps,  que  nous  ne  pouvons  relater 
ici,  et  qui  n’ofifrent  d’ailleurs  aucun  intérêt  historique  :  le  lecteur 
désireux  d’être  édifié  ou  plutôt  déridé  peut  se  reporter  à  l’original. 

Malherbe,  dans  ses  stances  et  dans  ses  couplets,  désigne  souvent 
M.  de  Bellegarde,  soit  directement,  comme  dans  l’ode  VI,  soit  sous 
un  nom  d’emprunt,  telles  sa  chanson  VI,  datant  de  4616,  ainsi  que 
la  suivante  renfermant  toutes  deux  des  allusions  très  transparentes 
sur  l’amour  de  Chrysanthe  (M.  de  Bellegarde)  déjà  sexagénaire,  pour 
la  belle  Anne  d’Autriche;  en  d’autres  endroits  il  choisit  les  noms 
allégoriques  d’Alcippe  ou  d’Alcandre  ',  tel  encore  ce  verset  flatteur 
à  propos  de  la  mort  d’Henri  le  Grand  : 

Ainsi  de  cette  cour  l’honneur  et  la  merveille 
Alcippe  soupirait,  prêt  à  s’évanouir 
On  l'aurait  consolé  ;  mais  il  ferme  l’oreille 
De  peur  de  rien  ouyr. 

Rappelons  que  M.  de  Bellegarde  ne  s’était  pas  montré  moins 
affligé  ni  moins  accablé  au  lit  de  mort  de  Henri  III  :  c’était  donc  un 
parfait  courtisan,  en  effet,  M.  de  Bellegarde  ouvrit  encore  son  toit 
à  un  autre  homme  de  lettres,  Racan,  élève  de  Malherbe,  qui  fut 
page  de  la  chambre  sous  ses  ordres  ;  c’est  dans  cette  maison  que 
les  deux  poètes  se  lièrent  d’une  amitié  inaltérable.  Cependant  un 
nuage  assombrit  un  instant  leur  liaison  ;  le  maître  fut  pris  de 

(1)  Dans  les  amours  du  grand  Alcandre  (M1U  de  Scudéri),  Bellegarde  est  désigné 
sous  le  nom  de  Florian. 
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jalousie  au  sujet  de  la  stance  suivantes  de  Racan  sur  la  mort  de 
M.  de  Thermes,  frère  cadet  de  M.  de  Bellegarde. 

Il  voit  ce  que  l’Olympe  a  de  plus  merveilleux  ; 

Il  y  voit  &  ses  pieds  les  flambeaux  orgueilleux 
Qui  tournent  à  leur  gré  la  Fortune  et  sa  roue, 

Et  voit  comme  fourmis  marcher  nos  légions 
Dans  ce  petit  amas  de  poussière  et  de  boue 
Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions. 

Cette  rivalité  ne  fut  du  reste  que  de  courte  durée  ;  car  Racan 
aima  toujours  Malherbe  comme  un  père,  et  celui-ci  le  traitait  en  fils, 
le  consultant  souvent  sur  sa  conduite  privée  ;  notamment  dans  une 
circonstance  mémorable.  Devenu  amoureux  de  Mm*  de  Thermes, 
alors  veuve,  il  voulut  l’épouser.  Malherbe  lui  répondit  d’abord  par  un 
apologue,  que  Lafontaine  mit  plus  tard  en  vers  dans  la  fable  du 
Meunier,  son  fils  et  Yâne,  et  lui  écrivit  ensuite  une  lettre,  demeu¬ 
rée  célèbre,  dans  laquelle  il  lui  dévoilait  son  aveuglement.  Racan  se 
rendit  au  conseil  paternel  de  son  maître  et  oublia  sa  folle  passion, 
sans  plus  songer  au  mariage.  Sa  nièce,  Marie  du  Bueil,  plus  connue 
sous  le  nom  de  M“*  de  Racan,  avait  épousé  Bellegarde,  plus  que 
quinquagénaire;  lorsqu’elle  mourut,  sôn  patrimoine  retourna  à  son 
oncle  Racan,  qui  hérita  d’elle  vingt  mille  écus  de  rente. 

La  postérité,  Boileau  en  tête,  a  consacré  la  supériorité  de  Mal¬ 
herbe  sur  ses  contemporains,  elle  le  considère  comme  le  père  de 
la  poésie  et  du  français  modernes  ;  mais  pour  être  juste,  elle  doit 
presque  lui  égaler  Racan,  dont  les  vers  respirent  une  naïveté  char¬ 
mante  et  sont  marqués  d’un  tour  parfois  très  heureux. 

Plusieurs  de  ses  pièces  sont  dédiées  à  M.  de  Thermes,  qu’il  sem¬ 
ble  avoir  en  grande  estime  ;  on  nous  permettra  de  citer  les  deux 
strophes  suivantes  : 

Enfin,  Thermes,  les  ombrages 
Reverdissent  dans  les  bois, 

L’hiver  et  tous  ses  orages 
Sont  en  prison  pour  neuf  mois  ; 

26 
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Enfin,  la  neige  et  la  glace 
Font  &  la  verdure  place. 

Enfin,  le  beau  temps  reluit 

Et  Philomène  assurée 

De  la  faveur  de  Térée  , 

Chante  aux  forêts  jour  et  nuit. 

Thermes,  de  qui  le  mérite 
Ne  se  peut  trop  estimer, 

La  belle  saison  invite 
Chacun  au  plaisir  d’aimer. 

La  jeunesse  de  l’année 
Soudain  se  voit  terminée 
Après  le  chaud  véhément 
Revient  l’extrême  froidure  ; 

Et  rien  au  monde  ne  dure 
Qu’un  éternel  changement.  ■ 

Racan  fut  chez  M.  de  Bellegarde  le  héros  d’un  accès  de  distrac¬ 
tion  homérique,  racontée  par  Tallement  des  Réaux  à  qui  nous  em¬ 
pruntons  ce  récit  :  «  A  une  après  dinée  il  fut  extrêmement  mouillé, 
arrive  chez  M.  de  Bellegarde  et  entre  dans  la  chambre  de  M~  de 
Bellegarde,  croyant  entrer  dans  la  sienne  ;  il  ne  vit  point  M“*  de 
Bellegarde  et  M“*  des  Loges,  qui  étaient  chacune  au  coin  du  feu. 
Elles  ne  disent  rien  pour  voir  ce  que  maître  rêveur  ferait.  Il  se  fait 
débotter  et  dit  au  laquais  :  Va  nettoyer  mes  bottes  ;  je  ferai  sécher 
ici  mes  bas.  —  Il  se  rapproche  du  feu  et  met  ses  bas  à  cottez  bien 
proprement  sur  la  tête  de  Mm"  de  Bellegarde  et  de  M“*  des  Loges, 
qu’il  prenait  pour  des  chenêts  ;  après  il  se  mit  à  se  chauffer;  elles 
se  mordaient  les  lèvres  de  peur  de  rire,  enfin  elles  éclatèrent.  » 
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IY.  —  Le  marquis  d’O.  Galanteries  de  Bellegarde. 

Bellegarde  après  la  mort  de  Henri  IY. 

Bellegarde,  nous  avons  dit  ce  qu’il  fut  dans  sa  jeunesse,  un  des 
mignons  de  Henri  111,  continua  après  la  mort  de  ce  prince  la  vie 
licencieuse  qui  était  la  coutume  dans  l’entourage  militaire  du  Béar¬ 
nais.  Son  pair  et  son  compagnon  de  plaisir  le  plus  en  vue  était  le 
marquis  d’O,  qui,  suivant  Pierre  de  l’Estoile,  lui  fournissait  plus  de 
cent  mille  livres  à  dépenser  chaque  année,  et  mourut,  en  octobre 
1594,  laissant  son  ami  désespéré  de  sa  perte. 

Le  marquis  de  Bellegarde  fut  en  tout  temps  un  homme  à  bonnes 
fortunes,  célèbre  par  sa  galanterie.  Ses  prétentions  sur  le  cœur  des 
femmes  le  suivirent  dans  un  âge  assez  avancé  ;  nous  allons  essayer 
de  raconter  d’une  manière  sommaire  ses  amours  épisodiques,  ne 
rapportant  que  les  traits  qui  sont  devenus  historiques.  Nous  signa¬ 
lerons  tout  d’abord,  comme  un  signe  de  cette  époque  tourmentée  et 
corrompue,  la  camaraderie  étrange  et  réelle  de  Henri  IV  avec  Bel¬ 
legarde,  qui  fut  tour  à  tour  l’ami  des  adversaires  du  Roi,  à  tel  point 
qu’il  fut  plusieurs  fois  inscrit  aux  arrêts  par  Henri  IV  lui-même, 
comme  soupçonné  d’intelligence  avec  les  chpfs  ligueurs,  Guise  et 
Épernon,  et  fut  le  rival  presque  constant  de  son  maître  auprès  de 
ses  favorites.  Le  grand  écuyer  n’en  était  pas  moins,  aux  yeux  de 
toute  la  cour  indignée,  le  courtisan  préféré  du  Roi,  qui  le  recevait  à 
sa  table,  composant  des  bouquets  et  des  madrigaux  avec  lui.  Faut- 
il  attribuer  ce  communisme  féminin  à  la  faiblesse  et  à  la  facilité 
des  mœurs  du  Roi  qui  était  un  peu  celle  de  son  temps?  On  est  en 
droit  de  le  supposer  ;  car  Henri  IV,  malgré  tous  ses  dérèglements, 
faisait  assez  peu  de  cas  des  femmes  et  ne  permit  jamais  à  aucune 
d’elles,  même  les  plus  aimées,  de  s’immiscer  dans  les  affaires  de  l’État. 

Le  premier  amour  connu  de  Bellegarde  remonte  à  l’époque  du 
siège  de  Paris  ;  ses  gardes  ayant  pris  un  homme  qui  se  sauvait  de 
la  ville,  le  grand  écuyer  saisit  sur  lui  un  portrait  de  M'“  de  Guise, 
dont  il  commença  à  devenir  amoureux.  Le  bruit  de  cette  passion 
étant  parvenu  plus  tard  avec  lettres  à  l’appui  jusqu’aux  oreilles  du 
Roi,  celui-ci  les  montra  un  jour  à  son  favori  qui  se  jeta  confus  à  ses 
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pieds  :  <  Relevez-vous,  lui  répondit  Henri  IV  en  l’embrassant,  car 
si  vous  êtes  coupable  de  quelque  chose,  c’est  de  m’avoir  caché  que 
l’amour  vous  eût  réconcilié  avec  ma  cousine  de  Guise.  » 

M“*  de  Guise,,  qui  était  une  très  belle  personne,  refusait  tous  ses 
soupirants,  et  aspirait  au  coeur,  voir  même  à  la  main,  du  Roi.  De 
L’Estoile  raconte  que,  pendant  le  siège  de  Paris,  le  marquis  de  Bel- 
legarde  et  quelques  autres  seigneurs,  s’étant  approchés  des  fossés 
de  la  place,  à  la  faveur  d’une  trêve  pour  converser  avec  les  Daines 
de  cette  ville,  vit  M“*  de  Guise  et  la  trouva  si  belle  qu’il  en  devint 
amoureux  ;  elle  répondit  à  sa  passion  qui  cessa  bientôt  de  rester 
platonique  et  renonça  à  la  couronne. 

Elle  voyait  des  obstacles  à  son  union  avec  Bellegarde  ;  le  premier 
venait  de  ce  que  le  duc  de  Bellegarde  était  accusé  d’avoir  participé 
à  la  mort  du  duc  de  Guise,  son  père,  assassiné  à  Blois  ;  le  second 
trouvait  sa  cause  dans  la  passion  de  sa  mère  pour  le  marquis.  La 
première  difficulté  fut  levée  par  l’entremise  de  quelques  amis  du 
marquis  de  Bellegarde  ;  la  mère  se  chargea  elle-même  de  dissiper 
la  seconde.  Mais  elle  fut  prise  au  piège  par  l’audacieux  galant,  qui 
parvint  à  entretenir  commerce  avec  la  mère  et  la  fille,  sans  épouser 
ni  l’une  ni  l’autre.  Il  obtint  même  du  Roi  qu’il  donnât  le  gouverne¬ 
ment  de  la  Provence  au  duc  de  Guise,  afin  de  l’éloigner  de  Paris, 
ce  prince  lui  ayant  témoigné  que  les  fréquentes  visites  qu’il  faisait 
à  Mademoiselle  de  Guise,  sa  sœur,  ne  lui  plaisaient  point.  De  la 
sorte,  il  ne  mit  plus  de  mystère  dans  ses  relations  amoureuses  avec 
les  dames  de  Guise  '. 

Pendant  que  le  brillant  marquis  de  Bellegarde  poursuivait,  au  vu 
et  au  su  de  tout  Paris,  ses  assiduités  galantes  à  l’hôtel  de  Guise,  il 
s’était  avisé  d’une  nouvelle  et  très  fervente  inclination  pour  la  belle 
Gabrielle  d’Estrées,  fille  d’Antoine  d’Estrées,  gouverneur  de  l’Isle 
de  France;  devenu  son  amant  heureux,  il  conduisit  de  pair  ces  deux 
intrigues  amoureuses.  D'après  la  version  la  plus  accréditée,  nous 
sommes  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  Gabrielle  n’est 

(1)  Mademoiselle  de  Guise,  Louise,  Marguerite  de  Lorraine,  fût  mariée  tn  1605  à 
François  de  Bourbon,  prince  de  Conti.  Princesse  de  Conli,  elle  continua  à  intriguer 
avec  Bellegarde.  Devenue  veuve  en  1614,  elle  épousa  secrètement  Bassompierre.  Elle 
est  Fauteur  d 'Alcandre  (Bellegarde)  et  de  plusieurs  romans  oubliés. 
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pas  mariée,  elle  n’est  pas  surtout  duchesse  de  Beaufort,  mais  le 
téméraire  Bellegarde,  connaissant  peu  la  discrétion,  vantait  souvent 
au  roi  les  charmes  de  Gabrielle  quand,  quelque  temps  après, 
Henri  IV  l’ayant  rencontrée  par  hasard  au  château  de  Cœuvres,  devint 
à  son  tour  follement  amoureux  de  son  éclatante  beauté.  On  sait  ce 
qui  arriva.  Henri  IV,  pour  soustraire  Gabrielle  à  la  surveillance  de 
son  père,  la  maria,  cassa  le  mariage  presque  aussitôt,  et  établit 
Gabrielle  à  la  Cour.  11  avait  délaissé  pour  elle  Marie  de  Beauvilliers, 
une  abbesse  de  Montmartre,  qu’il  avait  enlevée  pendant  le  siège 
'  de  Paris. 

Le  témoignage  de  d’Aubigné  infirme  quelque  peu  les  faits  tels  que 
nous  les  relatons.  D’après  cet  historien  consciencieux,  c’est  Belle¬ 
garde  que  Gabrielle  voulut  épouser  quand  le  roi  proposa  de  la 
marier;  elle  lui  était  même  fiancée  lorsque  Henri  la  recherchait  pour 
lui-même.  Il  raconte  avoir  assisté  à  un  entretien  dans  lequel  Gabrielle 
déclara  au  roi,  qui  lui  défendait  de  voir  Bellegarde,  qu’elle  voulait 
être  libre  de  prendre  l’époux  qui  lui  convenait  et  qu’il  ne  s’attirerait 
que  sa  haine  s’il  l’empêchait  d’épouser  Bellegarde  dont  la  prétention 
avait  été  agréée  par  ses  parents  ;  elle  quitta  le  roi  et  partit  ensuite 
pour  Mantes  sans  lui  dire  adieu. 

11  n’est  pas  impossible  de  concilier  ce  récit  avec  le  premier  ;  on 
peut  en  conclure,  tout  au  moins,  que  Gabrielle  était  promise  à  Belle¬ 
garde  au  moment  où  elle  allait  devenir  la  maltresse  de  Henri  IV. 
\  U  est  permis  de  supposer  qu’elle  se  fit  violence  avant  de  succomber 

Iet  qu’elle  n’avait  obéi,  en  se  rendant,  qu’à  un  mobile  intéressé  ou 
politique.  Ainsi  se  trouve  expliqué  le  penchant  qui  l’entraîna  dans 
la  suite  vers  le  grand  écuyer  et  les  imprudences  qu’elle  commit  avec 
lui,  au  risque  d’encourir  la  jalousie  et  la  colère  de  son  royal  amant. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  entrevues  et  les  amours  de  Bellegarde  avec 
Gabrielle  ne  furent  aucunement  arrêtées  par  sa  situation  nouvelle; 
elles  acquirent  même  un  caractère  d’intimité  dont  la  nature  n’était 
4  douteuse  pour  personne,  pas  même  pour  le  roi.  Un  jour,  Bellegarde, 
surpris  par  Henri  IV  chez  Gabrielle,  se  cacha  à  la  hâte  dans  une 
armoire;  le  roi  soupçonnant  la  présence  de  son  rival,  ouvrit  l’ar¬ 
moire  pour  y  prendre  des  confitures  et  le  prisonnier  saisit  ce  moment 
pour  s’évader,  en  sautant  par  la  fenêtre.  Le  lendemain,  le  roi  envoya 
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son  médecin  visiter  le  duc  amoureux.  M.  de  Bellegarde  était  sain 
et  sauf.  Gabrielle,  prise  de  malaise,  fut  reconnue  enceinte  de  deux 
mois.  Sept  mois  après,  elle  donnait  le  jour  au  duc  de  Vendôme,  César, 
qui  fut  légitimé  en  1595.  Après  plusieurs  autres  incidents  qui  aug¬ 
mentèrent  le  mécontentement  du  roi,  Bellegarde  fut  exilé  en  Anjou 
avec  ordre  de  ne  plus  reparaître  à  la  Cour  avant  d’être  marié.  Pour 
rentrer  en  grâce  il  épousa  Marie  de  Bueil  dont  il  n’eut  pas  d’enfant 
et  qui  mourut  avant  lui.  Bellegarde  avait  su  également  se  concilier 
les  faveurs  secrètes  de  l’astucieuse  Henriette  d’Entragues,  fille  du 
gouverneur  d’Orléans  *,  alors  que  celle-ci,  en  pied  à  la  Cour, occupait 
la  succession  de  Gabrielle.  En  toute  occasion,  la  marquise  de  Verneuil 
employait  pour  lui  l’immense  crédit,  l’immense  pouvoir  qu’elle 
exerçait  sur  le  cœur  du  roi.  Henri  IV  ne  tarda  pas  à- se  convaincre 
des  nouvelles  trahisons  de  son  infidèle  serviteur.  En  plus  d’une  cir¬ 
constance,  il  avait  enjoint  à  Bassompierre  les  ordres  les  plus  som¬ 
maires  à  l’égard  de  son  rival  ;  le  capitaine  des  gardes,  feignant  de  ne 
point  rencontrer  l’appartement  de  la  marquise,  faisait  grand  bruit 
de  pas  en  marchant  et  donnait  ainsi  l’éveil  aux  deux  amant6,  mais 
le  roi  toujours  soupçonneux  multipliait  ses  visites  nocturnes  sans 
surprendre  le  traître  ;  un  soir,  raconte  Tallemcnt  des  Réaux,  que 
le  Béarnais  était  venu  souper  avec  Henriette,  il  aperçut  en  entrant 
le  sémillant  Bellegarde  qui  se  cachait  sous  le  lit.  Le  roi,  maître  de 
ses  impressions,  sembla  n’avoir  rien  vu  et  se  mit  à  table  avec  sa 
maîtresse.  A  la  fin  du  souper,  avant  de  se  retirer,  il  roula  du  pied 
un  pot  de  confitures  sous  le  lit  en  disant  :  «  Il  faut  que  tout  le  monde 
vive.  »  On  n’est  pas  plus  débonnaire  que  l’amoureux  vert-galant. 

Cette  anecdote  inspira  un  peintre  lyonnais,  Richard,  qui  composa 
un  tableau  de  genre  exposé  au  salon  de  1820.  La  légende  inscrite 
au  bas  du  tableau-  de  Richard  n’est  pas  tout  à  fait  d’accord  avec  la 
nôtre  ;  il  a  voulu  évidemment  reproduire  les  traits  de  Gabrielle,  et 
le  jeune  page  qu’il  plate  sous  le  lit  n’était  autre  que  le  grand  écuyer 
approchant  alors  de  la  quarantaine.  Bellegarde  devint  célèbre  par 
sa  galanterie,  comme  plus  tard  le  marquis  de  Lauzun  et  le  chevalier 


(1)  On  l'appelait  le  roi  d'Orléans  parce  qu'il  avait  épousé  Marie  Touché,  ex-maî¬ 
tresse  de  Charles  IX,  fille  d'un  blanchisseur  de  la  ville. 
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de  Boufflers.  A  la  Cour  on  le  désignait  solis  le  nom  du  beau  Belle- 
garde  ou  encore  de  M.  le  Grand.  Au  commencement  de  l’année  1600 
le  roi  le  choisissait  pour  ambassadeur  extraordinaire  chargé  d’aller 
épouser  par  procuration  Marie  de  Médicis,  nièce  du  grand  duc  de 
Toscane,  François  de  Médicis,  et  de  la  ramener  en  France.  Il  fit  dans 
Florence  une  entrée  pompeuse,  accompagné  de  quarante  gentils¬ 
hommes,  et  le  mariage  fut  l’occasion  de  splendides  fêtes  et  réjouis¬ 
sances 

A  la  mort  de  Henri  IV,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
Bellegarde  conserva  toutes  ses  places,  en  particulier  son  gouverne¬ 
ment  de  Bourgogne  et  ses  fonctions  de  grand  écuyer.  La  première 
charge  devait  être  restituée  à  la  majorité  du  roi  et  elle  lui  fut  néan¬ 
moins  maintenue. 

On  trouve  dans  les  chroniques  du  temps  des  détails  sur  la  rivalité 
de  Bellegarde  et  de  Concini  qui  auraient  été  l’un  et  l’autre  les  favoris 
de  .Varie  de  Médicis,  ce  qui  n’empêcha  pas  le  grand  écuyer,  au  dire 
de  M“  de  Motteville  (Mémoires),  d’être  éperdument  épris  d’Anne 
d’Autriche.  Éconduit  par  la  reine,  le  vieux  courtisan  devint  l’objet 
des  quolibets  et  des  moqueries  auxquels  le  prince  de  Conti,  les 
favorites  de  la  reine  et  le  roi  lui-même  participèrent  à  l’envi. 

Si  nous  remontons  aux  débuts  du  règne  de  Henri  IV,  nous  ne 
trouvons,  en  dehors  des  faits  militaires,  que  des  événements  se¬ 
condaires  dans  la  vie  de  notre  personnage,  existence  partagée 
entre  les  intrigues  et  les  plaisirs  de  la  Cour.  Cependant,  le  16  mai 
1593,  avec  François  d’Orléans,  comte  de  Saint-Pol,  Harault,  chan¬ 
celier,  Charles  de  Montmorency,  François  Chabot,  il  siégea  à  la 
célèbre  conférence  de  Suresnes  et  signa  la  promesse  qu’il  ne  serait 
rien  fait  au  préjudice  de  bonne  union  et  amitié,  qui  est  entre  catho¬ 
liques,  qui  reconnaissent  Sa  Majesté  et  ceux  de  la  religion  réformée, 
ni  des  édits  donnés  en  leur  faveur.  C’était  le  prélude  de  l’édit  de 
Nantes  et  de  l’abjuration  du  roi.  Ce  document  reproduit  par  Pierre 
de  l’Estoile  est  signé  :  Marie-Roger  de  Bellegarde.  Il  était  demeuré 


(1)  M.  de  Bellegarde  ne  figure  pas  sur  le  tableau  de  Rubens  représentant  le  mariage 
de  Marie  de  Médicis  à  Florence,  c’est  François  de  Médicis  qui  est  porteur  de  la  pro¬ 
curation. 
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catholique  Sous  Henri  111  et  partisan  des  chefs  ligueurs,  particulière¬ 
ment  du  duc  de  Guise.  Après  la  mort  de  ce  prince  et  celle  de  Henri  III, 
il  s’attacha  corps  et  âme  à  la  politique  de  Henri  IV,  quoiqu’il  fût 
protestant  et  le  chef  du  parti  calviniste.  Nous  rencontrons  aussi  à 
l’actif  de  Bellegarde  un  des  propos  légendaires  familiers  à  Henri  IV. 
Le  18  mai  1606,  un  jeune  seigneur,  le  sieur  de  la  Martinière,  meur¬ 
trier  de  sa  soeur,  après  avoir  eu  le  poing  coupé  avait  été  roué  en 
place  de  grève.  Le  roi  n’ayant  pas  voulu  accorder  la  grâce  de  ce 
précoce  criminel  à  M.  de  Bellegarde  qui  l’implorait  lui  répondit  : 
c  Lorsqu’on  lui  aura  rompu  les  os  des  bras  et  des  jambes  je  vous  en 
donnerai  les  cendres.  » 

( A  suivre).  Dr  TARTARIN, 

Membre  correspondant. 


Amiens  Typographie  Dblattre-Lenoel,  rue  de  la  République,  32. 
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En  venant,  en  septembre  1839,  remplacer,  au  commandement 
de  la  section  d’artillerie  détachée  à  Goléa,  mon  camarade  et  ami 
Bosquet *,  je  m’étais  trouvé,  seul  officier  de  mon  arme,  à  côté  des 
officiers  du  régiment  de  zouaves  qui  occupait  la  place  sous  les  ordres 
du  colonel  de  Lamoricière  :  je  les  interrogeais  avidement  sur  cette 
guerre  d’Afrique  à  laquelle  la  plupart  d’entre  eux  avaient  pris  une 
part  brillante. 

Jusque-là  cette  guerre  avait  été  dirigée  par  des  chefs  qui  s’étaient 
déjà  fait  un  nom  dans  les  grandes  guerres  de  la  République  et  de 
l’Empire  —  les  Clausel,  les  Drouet  d’Erlon,  les  Savary,  les  Valée;  — 
d’autres  commençaient  une  réputation  destinée  à  grandir  :  les  Bu- 
geaud,  Lamoricière,  Changarnier  et  tant  d’autres;  son  histoire  était 
pleine  d’émouvants  épisodes,  de  traits  d’héroïsme  à  peine  connus 
en  France.  J’avais  joui  vivement  des  tableaux  très  coloriés  qui 
m’apparaissaient  dans  les  récits  de  Bosquet;  il  me  montrait,  par 
exemple,  le  général  Bugeaud  arrivant  au  galop  sur  les  chasseurs 
d’Afrique  au  moment  décisif  du  combat  de  la  Sikkak,  et  les  saluant 
de  son  chapeau  à  larges  bords  surmonté  d’une  plume  rouge  : 
«  Messieurs  les  chasseurs,  disait-il,  c’est  à  votre  tour  !  >  Une  charge 
victorieuse  répondait  à  cet  appel. 

Au  camp,  je  pouvais  interroger  les  souvenirs  des  capitaines  Répond, 
Maissiat,  Blangini,  de  Barrai,  de  Vieil-Castel,  et  plus  difficilement 
j’obtenais  que  le  colonel  de  Lamoricière,  le  capitaine  de  Ladmirault, 

(I)  Nous  avions  été  l'un  et  l’autre  sergents  à  l'École  polytechnique  de  1829  à  1831. 
Très  estimé  dans  l’armée  d'Afrique,  où  il  servait  depuis  cinq  ans,  Bosquet  venait  de 
passer  capitaine  au  choix,  gagnant  ainsi  quelques  mois  d'avance  sur  ses  camarades 
de  promotion.  Ses  talents  militaires,  formés  en  Algérie,  Purent  mis  en  lumière  à 
Sébastopol  :  sa  mort  prématurée  fut  pour  l’armée  et  pour  la  patrie  un  irrémédiable 
malheur. 
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consentissent  à  me  raconter  leurs  glorieux  souvenirs.  Pourtant,  j’ai 
pu  reconstituer  le  récit  de  cet  assaut  de  Constantine  qui  datait  de 
deux  ans  seulement,  dont  l’importance  militaire  apparaissait  consi¬ 
dérable,  et  auquel  tous  ces  braves  officiers  avaient  pris  part.  11  m’était 
raconté  sans  forfanterie,  sans  exagération  d’aucune  sorte;  et  ce  n’est 
pas  sans  une  admiration  émue  que  je  réunis  ici  les  données  puisées 
à  dix  sources  différentes. 

Gomme  en  1836,  l’artillerie  s'était  établie  d’abord  sur  le  Djebel- 
Mustapha,  où  aboutit  la  route  de  Bône  à  Constantine,  mais  que  le 
profond  ravin  où  coule  le  Rummel  sépare  de  la  place.  Le  général 
Valée,  commandant  de  l’artillerie,  jugea  nécessaire  d’établir  les 
grosses  pièces  de  siège  au  Coudiat-Aty,  et  les  zouaves  prirent  une 
grande  part  de  l’énorme  travail  qu’exigea  le  transport,  à  bras 
d’hommes,  des  lourdes  pièces  de  vingt-quatre  à  travers  la  vallée. 
—  La  batterie  du  Coudiat-Aty  ouvrit  en  effet  le  rempart.  Restait  à 
l’aborder,  et  le  général  Damrémont  en  délibérait  avec  le  général 
Valée  et  le  duc  de  Nemours,  commandant  de  la  tranchée,  quand  il 
tomba  frappé  par  un  boulet  ennemi  :  un  de  mes  canonniers,  qui 
servait  la  batterie  de  brèche,  me  racontait  cette  scène  :  c  Vous  êtes 
blessé.  Gouverneur,  dit  le  Prince.  »  Ah!  oui,  blessé!  le  boulet  avait 
donné  en  plein  corps  :  il  était  mort  sans  dire,  ouf! 

Une  hésitation  dans  le  commandement  eût  été  excessivement  grave 
dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l’armée;  le  duc  de  Nemours 
déclara  que  le  roi  avait  désigné  pour  remplacer,  s’il  y  avait  lieu,  le 
gouverneur  général,  le  général  Valée  qui  s’était  illustré  dans  les 
sièges  de  la  guerre  d’Espagne  du  commencement  du  siècle. 

Nous  avons  dit  que  les  circonstances  étaient  graves  :  en  effet,  les 
pièces  de  vingt-quatre  amenées  à  grand’peine  au  pied  du  Coudiat- 
Aty,  sur  l’étroite  arête  de  terrain  qui,  seule,  permet  d’aborder  Cons¬ 
tantine  en  terrain  horizontal,  avaient  pu  ouvrir  le  rempart  à  grande 
distance  ;  mais  une  colonne  d’assaut  ne  pouvait  sans  grands  risques 
parcourir  à  découvert  les  deux  ou  trois  cents  mètres  qui  séparaient 
la  batterie  du  rempart;  si  l’on  avait  disposé  de  quelques  jours,  on 
aurait  pratiqué  des  tranchées  dans  le  terrain  intermédiaire  pour 
rapprocher  de  la  brèche  à  atteindre  le  point  de  départ  des  assail¬ 
lants;  on  n’avait  point  ces  quelques  jours;  les  vivres,  les  munitions 
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s’épuisaient.  Si  l’assaut  ne  réussissait  pas,  il  faudrait,  comme  l’année 
précédente,  reprendre  le  chemin  de  Bône,  poursuivi  par  un  ennemi 
enivré  d’une  double  victoire. 

Le  général  appela  les  chefs  de  corps  et  posa  les  questions  déci¬ 
sives.  Quand  il  demanda  au  lieutenant-colonel  de  Lamoricière,  com¬ 
mandant  le  régiment  de  zouaves,  s'il  répondait  d’atteindre  la  brèche  : 

—  Nous  entrerons  dans  la  place,  dit  le  colonel.  —  Mais  si  la  moitié 
de  vos  hommes  tombe  avant  d’arriver?  —  L’autre  moitié  entrera. 

—  Mais  si  les  trois  quarts?  —  L’autre  quart  entrera.  Devant  celte 
héroïque  assurance,  que  justifiait  le  souvenir  de  vingt  actions  d’éclat, 
le  général  n’hésita  plus;  M.  de  Lamoricière  dut  diriger  la  première 
colonne,  composée  des  zouaves,  de  la  compagnie  franche  de  Blangini 
et  Maissiat,  de  volontaires  de  divers  corps,  de  compagnies  du  2” 
léger.  Une  colonne  de  soutien  était  confiée  au  colonel  Combes, 
du  4?. 

M.  de  Lamoricière  partagea  son  monde  en  quatre  détachements  : 
arrivés  sur  la  brèche,  trois  de  ces  détachements  devaient  pénétrer 
dans  la  ville  au  centre,  à  droite,  à  gauche;  le  quatrième,  formé 
surtout  des  troupes  qui  n’appartenaient  pas  aux  zouaves,  devait 
rester  en  réserve,  sur  la  brèche,  aux  ordres  directs  du  colonel. 

Le  malin  du  13  octobre  1837,  tous  étaient  réunis  à  la  batterie  : 
au  signal  donné,  l’artillerie  cessa  son  feu,  et  la  première  colonne, 
franchissant  le  parapet,  s’élança  sur  les  pas  du  colonel  ;  plus  d’un 
brave  resta  en  route  :  le  neveu  de  Répond,  Adam,  fut  couché  sur  la 
brèche  même,  par  une  balle  qui  lui  traversa  le  corps;  mais  les  dispo¬ 
sitions  arrêtées  purent  être  exécutées. 

Répond  faisait  partie  de  la  colonne  du  centre.  Celle-ci  avait  trouvé 
la  rue  barrée,  sous  une  voûte,  par  une  porte  à  travers  laquelle  tiraient 
les  Turcs  ;  on  avait  vainement  essayé  de  l’enfoncer,  et  après  avoir 
perdu  plus  d’un  brave,  l’on  avait  envoyé  les  sapeurs  du  commandant 
Vieux  chercher  des  sacs  à  poudre  pour  la  faire  sauter.  Après  leur 
départ  on  s’aperçut  qu’en  tirant  la  porte  à  soi  au  lieu  de  la  pousser, 
on  l’ouvrait  aisément;  on  se  précipita  au-delà.  A  quelques  pas,  à 
droite,  une  sorte  de  corps  de  garde  vomissait  un  feu  continu.  Répond 
s’y  jeta  avec  ses  soldats;  on  se  battit  dans  une  fumée  épaisse, 
jusqu’au  moment  où  une  voix  cria  que  tous  les  Turcs  étaient  tués. 
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Alors  on  sortit  dans  la  rue:  mais  là,  on  se  trouvait  sous  le  feu  con¬ 
vergent  de  trois  barricades  et  les  officiers  essayèrent  vainement 
d’entraîner  leurs  soldats  sous  cette  grêle  de  plomb.  En  voyant  cette 
hésitation,  les  Turcs  franchirent  leurs  barricades  et  coururent  sus 
aux  assaillants.  Ceux-ci  furent  ramenés  sous  la  voûte,  où  les  sapeurs, 
de  retour,  avaient  jeté  leurs  sacs  à  poudre  inutiles. 

Cependant,  le  colonel  de  Lamoricière  suivait,  du  haut  du  rempart, 
le  mouvement  de  ses  trois  colonnes.  Celle  de  droite  avait  envahi  la 
caserne  des  spahis,  et  en  était  restée  maîtresse,  mais  n’y  trouvait 
pas  d’issue  sur  la  ville  ;  celle  du  centre  était  repoussée  comme  nous 
l’avons  vu;  mais  celle  de  gauche  dirigée  par  le  capitaine  de  Ladmi- 
rault,  gagnait  du  terrain,  menaçait  les  derrières  des  défenseurs  et 
devait  bientôt  faire  tomber  la  résistance;  aussi,  aux  voix' qui  s’éle¬ 
vaient  autour  de  lui  pour  recourir  à  la  seconde  colonne  (Combes), 
le  colonel  de  Lamoricière  répondait  vivement  que  la  première  suffi¬ 
rait  à  la  tâche  ;  en  même  temps,  il  descendait  de  la  brèche,  entraînant 
sa  réserve  à  l’aide  de  son  centre. 

11  rencontra  ses  soldats  sous  la  voûte  même,  et  le  conflit  des  deux 
détachements  y  causa  un  encombrement  qu’augmentait  le  feu  des 
Turcs  déchargeant  leurs  pistolets  dans  cette  masse  confuse.  Tout  à 
coup  une  explosion  terrible  couvrit  de  feux  les  deux  partis.  Les 
pistolets  des  Turcs  avaient  enflammé  la  poudre  apportée  par  les 
sapeurs.  «  Mon  nez  de  mineur,  me  disait  M.  de  Lamoricière  (il  était, 
lors  de  la  prise  d’Alger,  lieutenant  dans  la  compagnie  de  mineurs  du 
capitaine  Allart)  m’avertit  de  l’explosion  à  temps  pour  que  je  pusse 
ramener  mon  capuchon  sur  ma  tête,  »  Le  capuchon,  les  cheveux 
furent  brûlés  ;  on  arrêta  le  colonel  courant,  aveugle  et  affolé,  le  sabre 
à  la  main  et  criant  :  <  Pas  la  seconde  colonne  !  pas  la  seconde 
colonne!  »  11  fut  trois  semaines  à  l’ambulance  avant  de  recouvrer  la 
vue,  et  son  absence  explique  ce  que  les  rapports  officiels  ont  eu 
d'incomplet  ;  la  plupart  de  ses  compagnons  du  centre  et  de  la  réserve 
étaient,  comme  lui,  hors  de  combat. 

Cependant  Combes  arrivait  à  la  rescousse,  marchant  en  avant 
entouré  de  six  officiers  dont  l’un  était  le  capitaine  Canrobert,  un 
autre,  le  capitaine  Bedeau.  Il  vit  tomber  la  résistance,  vaincue  comme 
l’avait  prévu  M.  de  Lamoricière.  Mais  les  dernières  décharges  des 
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Turcs  avaient  atteint  l’héroïque  colonel  du  47®,  et  ses  officiers,  sauf 
le  seul  capitaine  Bedeau. 

Le  Gouverneur,  le  duc  de  Nemours,  virent  revenir  à  la  batterie  de 
brèche  Combes  marchant  grave  et  calme.  «  La  ville  est  prise,  leur 
dit-il,  ceux  qui  ne  sont  pas  blessés  à  mort  auront  demain  un  beau 
jour!  »  —  «  Grand  Dieu!  vous  êtes  blessé!  »  —  a  Je  suis  tué!  »  Il 
mourut,  en  effet,  quelques  heures  après.  L’émotion  avait  été  profonde 
dans  l’armée  qui,  depuis  longtemps,  admirait  dans  Combes  un  soldat 
d’élite,  et  cette  émotion  était  vivement  ressentie  par  les  braves  gens 
qui  me  racontaient  la  mort  du  héros. 

La  ville  était  prise,  en  effet,  et  les  habitants  affolés  se  sauvaient 
vers  la  casbah.  Beaucoup  périrent  en  essayant  de  s’échapper  par  le 
ravin  au  fond  duquel  le  Rummel  coule  à  200  mètres  de  profondeur. 
Deux  officiers  français,  dont  l’un  était  le  capitaine  Bedeau,  purent 
enfin  faire  entendre  des  paroles  de  paix  et  promettre,  de  la  part  du 
général  Valée,  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés.  Dans  la 
journée  même,  la  sécurité  reparut.  Les  habitants  maures,  heureux  et 
surpris  de  trouver  des  vainqueurs  si  cléments,  acceptaient  avec  une 
résignation  toute  musulmane  le  changement  de  domination.  J’ai 
retrouvé,  en  1846,  le  capitaine  Bedeau  devenu  général  de  division 
et  commandant  la  province  de  Constantine  ;  il  se  disait  malheureux 
que  les  promesses  dont  il  avait  été  l’interprète  eussent  été  incomplè¬ 
tement  tenues,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  biens  des  mosquées. 

Quelques  années  après  la  prise  de  Constantine,  le  capitaine  Can¬ 
robert,  le  blessé  du  13  octobre,  devenu  colonel  de  zouaves,  força,  au 
pied  de  l’Aurès,  le  bey  Achmet  à  se  rendre  à  lui  ;  sous  sa  conduite, 
Acbmet  traversa  la  province  où  il  avait  régné  dix-sept  ans,  jusqu’à 
Bône,  où  il  s’embarqua  pour  Alger. 

Rien  ne  subsista  plus  de  la  domination  turque  dans  la  province. 

C«»  FABRE  de  NAVACELLE. 
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EN  FRANCE. 

(AUTEURS  GRECS  ET  LATINS). 

(Suite). 


TROISIÈME  PÉRIODE 

ou 

LA  TRADUCTION  AU  XV1II°  SIÈCLE. 


Jusqu’ici,  à  l’exception  de  quelques  passages  tirés  de  nos  grands 
classiques,  et  qui  nous  ont  paru  des  modèles  pour  les  traducteurs  de 
tous  les  temps,  nous  n’avons  pas  encore  rencontré  une  seule  traduction, 
même  parmi  les  plus  estimables,  répondant  aux  deux  conditions 
essentielles  de  la  perfection  dans  l’art  de  traduire,  l'exactitude  littérale 
et  l’exactitude  littéraire. 

Restituer  l’auteur,  non  seulement  dans  sa  pensée,  mais  dans  son 
style  ;  restituer  la  phrase,  non  seulement  dans  sa  signification,  mais 
dans  sa  physionomie,  telle  est,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  la 
double  loi  qui  s’impose  aux  traducteurs. 

Or,  nul  de  ceux  dont  nous  avons  eu  l’occasion,  soit  de  déplorer 
l’insuffisance,  soit  de  louer  les  mérites,  ne  s’est  conformé  à  celte 
double  loi.  Je  dirai  plus  :  nul  ne  parait  l’avoir  connue. 

Ceux-ci  par  naïveté,  ceux-là  par  aveuglement,  tous  plus  ou  moins 
traitent  l’antiquité  comme  une  étrangère  dont  la  toilette  démodée  a 
besoin  d’être  rajeunie  pour  ne  pas  choquer  le  public. 

En  un  mot,  au  xvii«  siècle  comme  au  temps  des  Primitifs,  les  tra¬ 
ducteurs  continuent  à  s’égarer  dans  une  fausse  voie.  Vainement  le 
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talent  chez  quelques-uns  est  des  plus  distingués  ;  la  méthode  chez  tous 
est  mauvaise. 

Il  était  réservé  au  xviii0  siècle  de  concevoir  enfin  une  idée  plus  juste 
du  but  à  atteindre,  et  même  de  s’en  rapprocher  jusqu’à  certain  point. 

On  se  tromperait  d’ailleurs  si  l’on  s’attendait  à  relever,  même  à 
cette  époque  de  hardiesses,  autre  chose  que  des  efforts  toujours  hono¬ 
rables,  souvent  impuissants,  vers  cet  idéal  de  vérité  qui  commence  à 
être  entrevu  ou  deviné.  Mais  c’est  assez  pour  la  gloire  des  traducteurs 
de  cette  époque  de  s’être  séparés  nettement  du  passé  et  d’avoir  formé 
comme  une  nouvelle  école  de  traduction  de  beaucoup  supérieure  aux 
précédentes.  - 

Une  chose  assez  singulière,  c’est  l’extrême  pénurie  des  traducteurs 
pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  leur  abondance  à  partir  de 
■1750.  11  semble  que  le  mouvement  intellectuel,  dont  l’Encyclopédie 
donne  le  signal,  entraîne  dans  son  tourbillon  irrésistible  jusqu’à  la 
traduction  elle-même. 

En  tout  cas,  c’est  à  partir  de  cette  date  que  .nous  voyons  s’élever 
subitement  toute  celte  génération  d’écrivains  plus  ou  moins  remar¬ 
quables  et  plus  ou  moins  célèbres,  qui  forment  comme  l’avant-garde 
de  l’armée  de  nos  traducteurs  actuels. 

Ce  n’est  pas  que  le  commencement  du  xviii®  siècle  ne  soit  capable 
de  nous  offrir  plus  d’un  ouvrage  de  valeur.  Au  contraire,  les  travaux 
de  celte  époque  se  recommandent  par  leurs  qualités.  Sunt  pauci,  sed 
boni. 


\ 

i 


L’abbé  Mongault  inaugure  de  la  façon  la  plus  honorable  cette  ère  de 
transition.  Sa  version  des  Lettres  à  Âtticus  date  de  l’année  4714,  et, 
malgré  son  grand  âge,  n’a  rien  perdu,  ni  en  réputation,  ni  en  intérêt. 
D  a  suffi  à  Victor  Leclerc  de  la  reviser  pour  en  faire  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  existent  sur  Cicéron.  Le  style  de  Mongault  est  d’une  élé¬ 
gance  abondante  et  facile,  d’une  correction  impeccable  et  sans  froideur, 
parfois  d’une  vivacité  spirituelle,  qui  rappellent  très  bien  les  qualités 
épistolaires  caractéristiques  de  l’original. 

On  a  reproché  à  cette  traduction  des  contre  sens  assez  nombreux. 
Le  reproche  est  fondé.  Mais  ces  fautes  sont  rachetées  ici  par  des  mérites 
d’un  ordre  supérieur.  L’abbé  Mongault,  d’ailleurs  si  visiblement  préoc¬ 
cupé  d’imiter  le  style  de  son  auteur,  serre  pourtant  le  texte  d’aussi  près 
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qu’il  peut.  Toutes  les  fois  qu’il  l’entend  bien,  il  le  rend  d’une  façon 
parfaite.  Son  travail,  pourtant  si  rapproché  de  ceux  de  Mroe  Dacier  et 
de  Martignac,  ne  sent  presque  plus  le  grand  règne.  On  y  respire  déjà 
je  ne  sais  quoi  de  plus  vivant  et  de  plus  moderne. 

A  peu  prés  dans  le  même  temps  parurent  les  Catilinaires  et  le  De 
naturà  Deorum  de  l’abbé  d’Olivet,  ce  célèbre  jésuite  qui  compta  Voltaire 
au  nombre  de  ses  écoliers.  L’ouvrage  de  l’abbé  d’Olivet  ne  manque  pas 
de  valeur,  surtout  au  point  de  vue  de  l’exactitude.  Victor  Leclerc,  bon 
juge  en  pareille  matière,  fait  cas  de  ces  traductions.  Il  les  proclame 
<  dignes  d’estime,  bien  que  dans  un  rang  secondaire  ». 

Je  citerai  encore  la  première  version  sérieuse  de  Polybe,  par  dom 
Thuilier,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  ;  ainsi  que 
l’Horace  du  Père  Sanadou,  deux  travaux  qui  sont  restés  longtemps  cé¬ 
lèbres  et  qui  méritent  encore  d’être  estimés. 

Mais  la  publication  la  plus  importante  de  l’époque,  comme  traduc¬ 
tion,  c’est  le  Théâtre  du  Père  Brumoy. 

Le  Théâtre  des  grecs  parut  en  1730.  Il  fut  un  véritable  monument 
élevé  à  la  gloire  des  anciens  par  un  admirateur  passionné  de  leur  génie. 
Pour  la  première  fois  les  principaux  chefs-d’œuvre  d’Eschyle,  de 
Sophocle  et  d’Euripide  se  trouvèrent  réunis  ensemble  dans  une  sorte 
de  Panthéon  littéraire.  Le  mérite  de  ces  diverses  traductions  est  assez 
inégal,  mais  la  collection  Brumoy  rendit  aux  Lettres  un  immense  ser¬ 
vice,  car  elle  contribua  dans  une  large  mesure  &  répandre  chez  nous 
à  cette  époque  le  goût  et  la  connaissance  des  chefs-d’œuvre  de  la  scène 
allique. 

L’abbé  Prévost  nous  a  laissé  une  version  des  Lettres  &  Atticus.  Ce 
travail,  des  plus  remarquables  par  le  style,  a  le  malheur  d’être  incor¬ 
rect.  11  est  déparé  par  des  contre  sens  nombreux,  parfois  surprenants. 
Comme  pages  de  littérature,  ce  sont  peut-être  les  meilleures  qui  soient 
sorties  de  la  plume  de  l’auteur  de  Manon  Lescaut. 

Tacite  a  été  souvent  traduit  au  xvme  siècle.  Avant  de  rencontrer 
pour  interprètes  des  Dotteville  et  des  Dureau  de  la  Malle,  il  avait  été 
défiguré  par  des  Guérin  et  des  La  Bletterie.  Voltaire,  qui  n’aimait  pas 
les  traducteurs  en  général,  se  moqua  particulièrement  de  celui-ci. 
Nous  n’aurons  pas  le  mauvais  goût  de  nous  inscrire  en  faux  contre  cet 
arrêt. 
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Ne  serait-ce  pas  à  l’adresse  de  Lefranc  de  Pompignan  qu’il  lança 
celte  boutade  :  «  Les  traductions  augmentent  les  fautes  d’un  ouvrage 
et  en  gâtent  les  beautés  ». 

Lefranc  de  Pompignan  fut  un  poète  dont  la  pompe  élégante,  mais 
toujours  factice  et  théâtrale,  ne  saurait  racheter  le  défaut  habituel 
d'inspiration.  Mais  ce  médiocre  poète  est  doublé  d’un  érudit  des  plus 
distingués.  Peu  de  lettrés  ont  entrepris  un  plus  grand  nombre  de  ver¬ 
sions  ou  d’imitations,  soit  du  grec,  soit  du  latin.  Outre  son  Eschyle  et 
ses  Géorgiques,  qui  valent  peu,  nous  avons  de  lui  des  versions  partielles 
d’Hésiode,  de  Pindare,  de  Lucain  et  d’Ovide.  Nul  écrivain  de  son  temps 
ne  connaît  mieux  que  lui  les  anciens,  nul  ne  les  aime  davantage.  Rare 
éloge,  sinon  de  l’œuvre,  tout  au  Inoins  de  l’ouvrier.  Voltaire,  qui  l’as¬ 
sassina  cruellement  à  coups  d’épigrammes,  plaça  quelquefois  mieux 
sa  haine. 


Unautre  des  adversaires  de  Voltaire,  mais  qui  ne  fut  pas  sa  victime, 
écrivit,  lui  aussi,  une  traduction  qui  n’était  pas  faite  pour  imposer 
silence  aux  rieurs.  Ce  fut  l’abbé  Desfontaines,  ce  rude  jouteur  dont  les 
flèches  aiguisées  causèrent  plus  d’une  cuisante  piqûre  à  l’épiderme  de 
l’auteur  de  Candide.  Je  n’entreprendrai  pas  de  réhabiliter  ici  l’Enéïde 
de  l’abbé  Desfontaines.  Depuis  bientôt  un  siècle  et  demi,  tout  le  monde 
s’accorde  à  la  trouver  prosaïque  et  plate  ;  il  y  aurait  présomption  de 
ma  part  à  ne  pas  me  ranger  à  l’avis  de  tout  le  monde.  Mais,  de  même 
qu’un  comédien  sans  talent,  tel  que  fut  d’IIannetaire,  a  pu  donner 
aux  plus  illustres  comédiens  de  son  temps  des  conseils  utiles  sur  leur 
art,  de  même  l’abbé  Desfontaines,  qui  traduisit  mal,  a  laissé  des  ré¬ 
flexions  fort  judicieuses  sur  l’art  de  traduire.  Son  discours  sur  la  tra¬ 
duction,  étude  qui  figure  en  tête  de  son  Virgile,  présente  beaucoup 
d’intérêt.  On  le  lit  avec  plaisir  et  avec  profit. 


i 


J’éprouve  quelque  scrupule  à  ranger  Rochefort  parmi  les  mauvais 
traducteurs,  car  son  Homère  est  l’ouvrage  d’un  savant  homme  et  il 
renferme  les  notes  les  plus  précieuses.  Mais  ce  savant  homme  fut  doublé 
d’an  poète  détestable,  de  sorte  que  son  Iliade  et  son  Odyssée  sont  d’une 
lecture  rebutante.  Plus  tard,  Rochefort,  traduisant  Sophocle,  eut  le 
boa  sens  de  renoncer  à  la  versification.  Aussi  ce  second  travail  vaut-il 
sensiblement  mieux  que  l’autre.  Patin  lui  fait  l’honneur  de  le  désigner 
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comme  un  ouvrage  c  aujourd’hui  trop  dédaigné,  et  dont  il  n'est  ni 
facile  ni  sûr  d’éviter  la  trace  ». 

-  Un  autre  savant  traduisit  également  Sophocle  dans  des  conditions 
presque  semblables.  Ce  fut  Louis  Dupuy,  le  directeur  du  Journal  des 
Savants.  Chez  Louis  Dupuy,  comme  chez  Rochefort,  l’écrivain  reste  au 
dessous  de  l’érudit,  et  les  annotations  valent  mieux  que  le  style.  Elles 
révèlent  une  étude  approfondie  et  raisonnée,  non  seulement  de  la 
langue,  mais  des  beautés  de  l’original. 

Il  faut  dire  exactement  le  contraire  de  Chabanon,  qui  traduisit  les 
Pylhiques  de  Pindare.  Chabanon,  à  l’inverse  des  deux  traducteurs  dont 
on  vient  de  parler,  est  plus  familier  avec  le  français  qu’avec  le  grec. 
Sa  version,  fort  inexacte,  est  assez  bien  écrite. 

Nous  touchons  au  moment  où  toutes  les  célébrités  du  siècle  vont 
tenir  à  honneur  d’inscrire  leur  nom  sur  la  liste  des  traducteurs  des 
anciens. 

Les  uns,  comme  J.-J.  Rousseau,  demanderont  à  Tacite  des  leçons 
de  style  ;  les  autres,  comme  d’Alembert,  voudront,  au  contraire,  en¬ 
seigner  leur  métier  aux  traducteurs  et  leur  offrir  un  modèle  de  traduc¬ 
tion  parfaite  ;  d’autres,  comme  Mirabeau,  charmeront  les  ennuis  de 
leur  prison  en  soupirant  amoureusement  avec  Tibulle  ;  quelques-uns, 
enfin,  tels  que  Turgot,  se  délasseront  de  la  politique  en  prêtant  à  Virgile 
le  langage  philosophique  de  la  Lettre  au  Roi. 

Nous  n’aurons  pas  la  cruauté  de  reprocher  à  Marmontel  une  malen¬ 
contreuse  Pharsale  dont  il  a  eu  l’honnêteté  de  se  repentir;  à  tout  péché 
miséricorde.  Mais  le  cas  de  d’Alembert  mérite  moins  d’indulgence. 

D’Alembert  le  prend  de  très  haut.  Il  ne  vise  à  rien  moins  qu’à  poser 
les  vrais  principes  de  l’art  de  traduire.  «  Un  homme  de  lettres  — 

>  dit-il  —  trouve  des  difficultés  bien  faites  pour  le  décourager,  quand 
»  il  tente  de  traduire  un  écrivain  dont  le  principal  mérite  est  le  goût 
»  et  le  style  (il  parle  de  Cicéron).  Si  le  traducteur  ne  rend  pas  ce  style 
»  et  ce  goût,  il  n’a  rien  rendu  ;  il  a  anéanti  son  auteur  en  croyant  le 
»  faire  revivre.  C’est  pour  cela  que  Cicéron  est  si  défiguré  dans  presque 
»  toutes  les  traductions  qu’on  en  a  faites.  Les  femmes  qui  lisent  ces 
»  traductions  demeurent  souvent  étonnées  de  l’admiration  que  le  grand 
»  écrivain  a  obtenue,  tant  on  retrouve  peu  dans  ces  froides  et  mornes 

>  copies  ce  qui  fait  le  prix  inestimable  du  modèle,  cette  harmonie 
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»  douce  et  flexible,  cette  rondeur  et  cette  mollesse  d’expression  et  de 
»  cadence,  cette  diction  toujours  noble  et  facile,  élégante  et  sonore, 

>  qui  pénètre  et  remplit  l’oreille  avec  tout  le  charme  d’une  musique 
»  délicieuse.  (D’Alemberl  —  Éloge  de  Sacy)  >. 

On  ne  pouvait  mieux  dire.  Par  malheur,  d’Alcmbcrt,  si  habile  à 
signaler  les  écueils  aux  autres,  ne  sait  pas  du  tout  les  éviter  lui-mème. 
Son  essai  de  version  de  quelques  fragments  de  Tacite  et  celle  de  la 
péroraison  du  Pro  Milone  sont  d’une  faiblesse  qui  contraste  piteuse¬ 
ment  avec  le  ton  doctoral  des  lignes  que  l’on  vient  de  lire. 

Tout  autre  est  J. -J.  Rousseau.  Il  constate  lui-même  son  échec  avec 
tant  de  franchise  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  lui  reprocher. 
L’avertissement  qu’il  place  en  tête  de  son  travail  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  à  lui-même  qu’à  Tacite.  C’est  l’hommage  d’un  grand  écri¬ 
vain  à  la  gloire  d’un  autre,  mais  c’est  aussi  un  exemple  de  modestie 
bien  rare  offert  à  tous  ceux  qui  entreprennent  de  traduire. 

c  Quand  —  dit  Rousseau  —  j’eus  le  malheur  de  vouloir  parler  en 
»  public,  je  sentis  le  besoin  d’apprendre  à  écrire,  et  j’osai  m’essayer 
»  sur  Tacite.  Dans  cette  vue,  entendant  médiocrement  le  latin  et  sou- 
»  vent  n’entendant  pas  mon  auteur,  j’ai  dû  faire  bien  des  contresens 
»  particuliers  sur  ses  pensées  ;  mais,  si  je  n’en  ai  pas  fait  sur  son  esprit, 
»  j’ai  rempli  mon  but.  Car  je  ne  cherchais  pas  à  rendre  les  phrases  de 
»  Tacite,  mais  son  style,  ni  à  dire  ce  qu’il  a  dit  en  latin,  mais  ce  qu’il 
»  eût  dit  en  français.  Ce  n’est  donc  ici  qu’un  travail  d’écolier,  j’en  con- 
»  viens,  et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n’est  de  plus  qu’un  simple 
»  fragment,  un  essai,  j’en  conviens  encore.  Un  si  rude  jouteur  m’a 

>  bientôt  lassé.  Mais  ici  les  essais  peuvent  être  admis  en  attendant 

>  mieux,  et  avant  d’avoir  une  bonne  version  complète  il  faut  supporter 
»  encore  bien  des  thèmes  (sic).  C’est  une  grande  entreprise  qu’une 
»  telle  traduction.  Quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour  pouvoir 
»  la  vaincre,  persévérera  difficilement.  Tout  homme  en  état  de  suivre 
*  Tacite  est  bientôt  tenté  d’aller  seul.  » 

Vrès  d’Alembert,  après  l’abbé  Desfontaines,  après  tant  d’autres, 
Laharpe  donne  l’exemple  de  celte  anomalie  qui  consiste  à  goûter  très 
Wen  les  beautés  d’un  auteur  et  à  très  mal  les  rendre.  Ce  fin  critique 
a  réussi  à  être  l’un  des  pires  traducteurs  des  anciens.  Ce  qu’il  y  a  de 
plaisant,  c’est  l’inconséquence  qui  le  pousse  à  traduire  Tibulle  après 
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avoir  déclaré  ce  poète  intraduisible.  Etait-ce  pour  prouver  par  un 
exemple  la  vérité  de  son  assertion  ?  Il  ne  pouvait  produire  un  argument 
plus  solide  que  celui-là.  Il  est  vrai  que  son  essai  se  borne  à  une  seule 
élégie,  à  la  première,  qu’il  considère  comme  la  plus  parfaite.  Quelle 
distance  il  y  a  de  sa  froide  et  ennuyeuse  correction  à  la  grâce  attendrie 
et  mélancolique  de  Tibulle  ! 

«  Pour  entendre  Catulle  et  Tibulle  —  dit  Masson  de  Pezay  —  il  faut 
»  connaître  un  peu  l'ivresse  du  vin  de  Tokay  et  les  caprices  des  jolies 
>  femmes,  ce  qu’un  émérite  de  l’Université  peut  très  bien  ne  pas 
»  savoir.  Pour  saisir  l’esprit  de  Tibulle  et  le  rendre,  il  faut  avoir  aimé, 
»  ce  dont  Vaugelas  et  d’Ablancourt  ne  se  sont  avisés  de  leur  vie.  » 

Ainsi  parle  l’un  des  traducteurs  de  Catulle  et  de  Tibulle,  et  il  ajoute  : 

<  On  peut  toutefois  connaître  les  jolies  femmes  et  le  bon  vin,  et  faire 
»  une  mauvaise  traduction.  » 

Peut-être  Masson  de  Pezay  n’a-l-il  pas  tout  à  fait  tort  lorsqu’il  pré¬ 
tend  qu’un  sage  ou  un  anachorète  est  mal  préparé  pour  parler  ou 
seulement  pour  comprendre  le  langage  des  passions  brûlantes;  mais 
il  a  certainement  raison  lorsqu’il  refuse  à  l’expérience  même  la  plus 
consommée  des  choses  d’amour  le  pouvoir  de  créer  â  elle  seule  un 
excellent  traducteur,  soit  de  Catulle,  soit  de  Tibulle. 

Si,  pour  rendre  avec  éloquence  les  poètes  élégiaques,  il  suffisait 
d’avoir  beaucoup  aimé,  quelle  traduction  l’emporterait  au  mérite  sur 
celle  que  Mirabeau  composa,  à  l’âge  de  28  ans,  dans  sa  cellule  péni- 
tentière  du  château  de  Vincennes,  entre  deux  Lettres  à  Sophie.  Et 
pourtant  Mirabeau  lui-même,  malgré  ses  amours  célèbres,  est  l’un  de 
ceux  qui  ont  roucoulé  avec  le  plus  de  froideur  et  de  vulgarité  les  sou¬ 
pirs  de  Tibulle. 

Je  ne  sais  si  le  marquis  de  Pezay  fut  un  homme  à  bonnes  fortunes, 
mais  sa  version,  publiée  précisément  l’année  même  où  Mirabeau  com¬ 
posa  la  sienne,  obtint  un  très  vif  succès.  Comme  exactitude,  elle  est 
des  plus  médiocres,  mais  quelques  qualités  de  style  ont  pu  produire 
de  l’illusion  chez  les  contemporains.  On  doit  croire,  en  outre,  que  la 
personne  du  traducteur  contribua  pour  beaucoup  au  succès  de  la  tra¬ 
duction. 

Le  marquis  de  Pezay  jouissait  d’une  grande  estime  et  même  d’une 
certaine  popularité.  Mousquetaire,  professeur  de  tactique  (?)  du  roi 
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Louis  XVI,  il  comptait  des  amis  partout.  Il  entretenait  une  correspon¬ 
dance  avec  Voltaire,  recevait  J.-J.  Rousseau,  collaborait  pour  le  théâtre 
avec  Grétry.  Il  avait  publié  des  poésies  érotiques  agréablement  tour¬ 
nées.  Enfin,  après  avoir  eu  longtemps  l’oreille  du  roi,  et  même  — 
disait-on  —  contribué  à  l’élévation  de  Necker,  le  marquis  de  Pezay 
était  tombé  en  disgrâce  et  vivait  exilé  dans  ses  terres. 

Quant  à  nous  qui  jugeons  à  distance  le  travail  du  marquis  de  Pezay, 
nous  lui  reprochons  tout  d’abord  un  genre  d’infidélité  qui  est  le  pire 
de  tous,  car  il  dénature  la  pensée  et  le  sentiment  du  poète  plus  pro¬ 
fondément  que  tous  les  autres  ;  c’est  celui  qui  consiste  à  changer  le 
sexe  de  la  personne  aimée.  Sous  la  plume  grotesquement  pudibonde 
du  marquis  de  Pezay,  Juventius  se  transforme  en  Juventia,  Aufilenus 
en  Aufilena,  et  le  mensonge,  pratiqué  avec  méthode,  renouvelé  à  chaque 
page,  prête  à  un  Romain  du  premier  siècle  avant  J.-C.  l’air  et  le  ton 
galantd’un  marquis  à  talon  rouge.  On  ne  saurait  imaginer  plus  étrange 
iosnlte  à  la  vérité  historique  et  littéraire. 

Mais  c’est  assez  nous  attarder  aux  pseudo-traducteurs  ;  revenons 
aux  traducteurs  véritables. 

Dotteville,  avant  de  publier  son  remarquable  Tacite,  avait  déjà 
publié  un  très  remarquable  Salluste.  On  a  relevé  dans  ce  second  ou¬ 
vrage,  avec  une  sévérité  peut-être  excessive,  des  laconismes,  des  fami¬ 
liarités,  des  négligences  de  style,  que  la  mort  l’empêcha  de  corriger. 
Malgré  les  critiques  dont  il  fut  l’objet,  il  resta  comme  l’un  des  meil¬ 
leurs  du  temps. 

On  doit  à  Lagrange  un  Lucrèce  et  un  Sénèque.  La  première  de  ces 
deux  versions  est  supérieure  à  la  seconde.  Le  succès  en  fut  des  plus 
brillants.  On  remarquera  que,  avant  Lagrange,  Lucrèce  n’avait  jamais 
été  mis  en  français  in  extenso.  C’était,  du  reste,  une  opinion  généra¬ 
lement  admise  avant  notre  époque  que  le  poème  de  la  Nature  valait 
moins  par  son  ensemble  que  par  les  épisodes  dont  il  est  orné.  Aussi 
beaucoup  d’écrivains  jugeaient-ils  comme  une  tâche  ingrate  et  stérile 
de  le  traduire  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin.  Ils  se  conten¬ 
taient  le  plus  souvent  d’imiter  les  pages  réputées  seules  poétiques. 

Une  circonstance  tout  à  l’honneur  de  Diderot,  c’est  que  ce  fut  lui 
qui  inspira  à  Lagrange  l’idée  de  cette  traduction.  On  sait  que  Lagrange, 
en  sa  qualité  de  précepteur  des  enfants  du  baron  d’Holbach,  se  trou- 
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vait  en  rapports  avec  les  Encyclopédistes.  Diderot  Taisait  cas  des  talents 
du  jeune  latiniste,  et,  de  plus,  il  estimait  Lucrèce,  dédaigné  par 
Voltaire.  Ce  fut  à  son  instigation  et  même  sur  ses  instances  réitérées 
que  Lagrange  se  mit  à  l’œuvre. 

La  réputation  du  Lucrèce  de  Lagrange  se  maintint  fort  longtemps, 
et  on  peut  dire  que,  même  aujourd’hui,  Lagrange  mérite  d’être  compté 
au  nombre  des  traducteurs  les  plus  sérieux.  Il  est  aussi  exact  qu’il  a  pu 
l’être  au  temps  où  il  écrivit,  et  en  traduisant  l’un  des  auteurs  latins 
les  plus  difficiles  à  traduire. 

Sur  le  même  rang  que  Lagrange  nous  placerons  Lemonnier,  le  fidèle 
et  élégant  interprète  de  Térence.  Son  travail,  exécuté  avec  talent,  est 
l’un  des  plus  brillants  témoignages  de  l’érudition  intelligente  au  xvme 
siècle. 

En  1770  parait  pour  la  première  fois  un  Juvénal  vraiment  français, 
celui  de  Dussaulz,  si  souvent  réimprimé. 

On  sait  que  Dussaulz,  après  avoir  servi  de  secrétaire  au  duc  d’Orléans, 
fut  successivement  député  à  la  Convention,  puis  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents. 

Sa  version  de  Juvénal  reste  le  plus  important  de  ses  titres  lillèraires. 

Beaucoup  plus  exacte  que  la  plupart  des  versions  antérieures,  soit 
du  grec,  soit  du  latin,  elle  se  distingue  en  même  temps  par  des  qualités 
de  style.  Dans  notre  siècle,  Pierrot,  en  la  mettant  au  courant  des  pro¬ 
grès  de  la  philologie,  lui  rendit  un  regain  de  faveur. 

Il  est  remarquable  que  la  fin  du  xvine  siècle  compta  toute  une 
pléiade  d’Hellénistes  plus  ou  moins  célèbres.  Les  Âuger,  les  Larcher, 
les  Bon-Dacier,  les  Moutonnet-Clairfons,  les  Laporte  du  Theil,  les 
Brottier,  les  Belin  de  Ballu,  les  Lévesque  et  les  Bitaubé  sont  contempo¬ 
rains  les  uns  des  autres  et-  leurs  travaux  les  plus  saillants  paraissent 
presque  simultanément. 

Je  ne  confondrai  pas  Poinsinet  de  Sivry  avec  les  écrivains  dont  je 
viens  de  parler.  Il  est  vrai  que  Poinsinet,  tout  en  pourvoyant  le  théâtre 
de  tragédies  et  de  comédies,  voire  de  parodies,  traduisit  beaucoup.  Ses 
versions  de  Bion,  Maschus,  Anacréon  et  Pline  en  sont  les  preuves. 
Mais,  malgré  des  notes  quelquefois  utiles,  ces  ouvrages  sont  peu  esti¬ 
mables.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  refuser  à  Poinsinet  l’honneur 
d’avoir  le  premier  donné  une  version  complète  d’Aristophane. 
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Les  traductions  de  Larcher  sont  plutôt  savantes  et  utiles  qu’agréa¬ 
bles  à  lire.  La  meilleure  de  toutes,  son  Hérodote,  est  d’un  érudit,  non 
d’un  littérateur.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  l’objet  de  louanges  exa¬ 
gérées  ;  mais  l’oubli  dans  lequel  il  est  tombé  est  immérité.  Générale¬ 
ment  exact,  mais  mal  écrit,  il  est  précieux  par  la  valeur  du  commen¬ 
taire  et  des  notes  chronologiques  et  historiques  dont  il  est  accompagné. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Larcher  entreprit  cet  Hérodote 
sont  curieuses. 

Un  certain  abbé  Bellanger,  auteur  de  plusieurs  traductions  fort  esti¬ 
mées,  venait  de  mourir  en  laissant  une  traduction  manuscrite  d’Héro¬ 
dote.  Les  libraires  proposèrent  à  Larcher  de  revoir  ce  travail  et  de  le 
corriger  de  manière  à  le  rendre  digne  d’être  publié.  Larcher,  suppo¬ 
sant,  d’après  la  réputation  de  l’abbé  Bellanger,  que  la  traduction  en 
question  était,  pour  le  moins,  passable,  accepta  l’offre.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  s’apercevoir  que  le  travail  était  extrêmement  médiocre.  Au  lieu 
de  perdre  son  temps  à  le  remanier,  il  préféra  en  faire  un  autre.  Son 
travail  achevé,  il  le  déposa  à  la  Bibliothèque  du  roi,  pour  permettre 
aux  savants  de  comparer  les  deux  manuscrits,  celui  de  l’abbé  et  le 
sien,  et  pour  se  couvrir  d’avance  contre  toute  accusation  de  plagiat. 

«  Dans  sa  préface,  Larcher  explique  assez  ingénuement  les  raisons 

>  qui  l'ont  déterminé  à  adopter  en  français  la  terminaison  ès  pour  les 
»  noms  propies  qui  se  terminent  en  grec  par  celte  syllabe,  t  Car  — 
»  dit-il  —  i°  en  écrivant  Sophoc/e  et  non  Sophoclès,  on  peut  croire 

>  que  le  mot  grec  se  termine  comme  Hérodote,  qui  pourtant  ne  se  dit 
»  pas  en  grec  Hérodotès  ;  2°  Atayntcs  est  le  nom  d’un  général  et 
»  Atayn te,  le  nom  de  la  femme  de  Darius.  Si  on  traduit  ce  nom  en 
»  français  par  Atayn  te  dans  les  deux  cas,  il  y  a  confusion.  Au  contraire, 
»  toute  confusion  est  évitée  si  l’on  traduit  dans  le  premier  cas  Atayntès 

>  et  dans  le  second  Ataynte,  conformément  au  grec.  » 

On  pourrait,  à  propos  d’Atayntès,  répondre  à  Lévesque  que  le 
Camilfus  et  la  Camil/a  des  Latins  ont  toujours  été  traduits  en  français 
par  Camille,  sans  le  moindre  inconvénient.  Mais  qu’importe  !  Ce  qui 
est  très  intéressant  à  constater,  c’est  que  la  méthode  de  Larcher  pour 
traduire  les  noms  propres  est  tout  bonnement  renouvelée  d’Amyot  et 
des  Primitifs.  M.  Leconte  de  Lisle  s’est  borné  de  nos  jours  à  la  reprendre 
en  l’accentuant  d’avantage. 
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On  se  souvient  des  procédés  fantaisistes  de  Perrot  d’Ablancourt.  Dans 
son  Thucydide,  notamment,  à  force  de  prolixité,  il  était  parvenu  4 
transformer  en  bavard  l’écrivain  le  plus  concis  de  la  Grèce. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  le  très  savant  et  très  modeste  Charles 
Lévesque  comprit  et  pratiqua  ses  devoirs  de  traducteur.  «  J’ai  —  nous 

>  dit-il  dans  sa  préface  —  fait  les  plus  grands  efforts  pour  rendre  ma 
»  version  aussi  précise  que  le  permettait  notre  langue.  J’ai  tâché  de 

>  ne  pas  traduire  seulement  la  pensée  de  l’auteur,  mais  encore  sa 

*  phrase  ;  c’est-à-dire  de  laisser,  autant  que  possible,  les  différents 

>  membres  de  la  phrase,  et  même  les  principales  expressions,  dans 
»  l’ordre  où  il  les  avait  placés;  et  j’ai  reconnu  que  ma  traduction 
y  perdait  d’autant  moins  que  j’avais  pu  atteindre  de  plus  près  à  la 
»  conservation  du  tour  original.  » 

On  voit  combien  la  méthode  de  Lévesque  se  rapproche  déjà  de  nos 
préférences  et  de  nos  habitudes.  C’est  déjà  la  poursuite,  tout  au  moins 
la  préoccupation  constante  de  l’exactitude  littérale.  A  ce  litre  Lévesque 
mérite  tous  nos  respects,  car  il  fut  l’un  de  ceux  qui  préparèrent  le 
mieux  le  public  à  la  réforme  que  d’autres  devaient  accomplir  après 
lui.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  reproduire  ici  les  réflexions  qu’il 
fait  sur  les  difficultés  de  traduire.  Une  telle  page,  écrite  avec  autant 
d’expérience  que  de  candeur,  me  parait  excellente  à  lire  pour  tout  le 
monde. 

«  Ils  ne  seront  que  trop  nombreux  ceux  qui  pourront  me  juger  sur 
y  les  vices  et  sur  les  négligencesdu  style.  Qu’ils  veuillent  cependantbien 

>  observer  que,  en  interprétant  un  auteur  dont  la  langue,  beaucoup 
»  plus  riche  et  bien  moins  timide  que  la  nôtre,  offre  à  chaque  instant 
»  des  manières  de  s’exprimer  qui  lui  sont  particulières,  un  traducteur 
»  qui  veut  conserver  quelque  précision  se  trouve  à  chaque  pas  em- 
»  barrassé  dans  sa  marche.  Il  est  comprimé  dans  son  premier  travail 
»  entre  les  difficultés  de  sa  langue  et  celles  de  son  original.  Quand 

*  ensuite  il  se  relit  lui-même  il  a  toujours  sous  les  yeux  le  texte  de 
»  son  auteur.  Tantôt  par  les  soins  qu’il  donne  à  la  fidélité  de  sa 
»  version  il  est  distrait  de  ceux  qu’il  devrait  donner  à  son  style  ;  et 
y  tantôt,  par  l’attention  qu’il  donne  à  son  style,  il  est  distrait  de  ceux 

*  qu’il  devrait  donner  à  l’exactitude  de  sa  version.  Il  se  corrige  comme 

*  écrivain  et  pèche  comme  traducteur,  et  finit,  en  ces  deux  qualités, 
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J  par  livrer  i  l’impression  des  fautes  qu’il  n’avait  pas  commises  dans 
0  son  premier  travail.  > 

J’ai  cité  ces  lignes,  non  seulement  parce  qu’elles  offrent  de  l’intérêt 
par  elles-mêmes,  mais  surtout  parce  qu’elles  font  honneur  à  Lévesque 
et  montrent  bien  avec  quelle  conscience  il  travaillait. 

Lévesque  a  laissé  plusieurs  travaux  dont  le  plus  estimé  est  son 
Thucydide.  Comme  Lagrange,  il  fut  un  protégé  de  Diderot.  Catherine, 
sur  la  recommandation  du  philosophe,  l’appela  en'Russie,  où  il  passa 
me  grande  partie  de  sa  vie  en  qualité  de  professeur  de  Belles-Lettres 
i  l’école  des  Cadets-nobles  de  Saint-Pétersbourg.  A  son  retour  de 
Russie,  on  lui  donna  presque  en  même  temps  une  chaire  au  Collège 
de  France' et  un  siège  àTInstitut.  Il  savait  le  Russe  et  l’ancien  Slavon, 
et,  d’après  les  documents  originaux  qui  furent  mis  à  sa  disposition 
pendant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  il  écrivit  une  histoire  de  Russie 
qui  ne  manque  pas -de  valeur. 

Un  traducteur  dont  la  science  profonde  et  les  tendances  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  de  Lévesque,  c’est  Auger.  Sa  version  de  Démos- 
thénes  et  d’Eschine  n’est  pas  moins  remarquable  pour  la  recherche  de 
l’exactitude  que  le  Thucydide  de  Lévesque.  Par  malheur,  cet  ouvrage, 
excellent  comme  guide  et  comme  indicateur  du  sens  de  la  phrase,  est 
tout  à  fait  insuffisant  pour  en  rendre  la  physionomie  et  l’allure.  Le 
Démosthènes  de  l’abbé  Auger  ne  ment  jamais  ;  il  rapporte  scrupuleu¬ 
sement  et  à  la  lettre  tout  ce  que  l’autre  Démosthènes  a  dit.  Mais  il  le 
rapporte  d’une  autre  façon  ;  voilà  son  tort.  Se  représente-t-on  le  plus 
puissant  des  orateurs  de  l’antiquité  s’exprimant  dans  un  langage  mono¬ 
tone  et  languissant?  Ainsi  fait  le  Démosthènes  de  l’abbé  Auger.  C’est 
le  plus  ennuyeux  des  phraseurs.  Ses  discours,  privés  de  chaleur  et  de 
vie,  ressemblent  plutôt  à  des  procès-verbaux  rédigés  avec  soin  qu’à 
de  véritables  discours. 

Malgré  tout,  il  faut  dire  que  l’abbé  Auger  fut  l’homme  de  son  temps 
qui  sut  le  mieux  le  grec  ;  et  il  faut  dire  encore  que  sa  sécheresse  était 
cent  fois  préférable  à  l’antique  périphrase. 

Je  ne  sais  pas  d’ouvrage  sur  lequel  il  soit  plus  difficile  de  formuler 
une  appréciation  exempte  d’injustice,  que  l’IIomère  de  Bitaubé. 

fiitaubé  a  beaucoup  de  mauvais  et  il  a  beaucoup  de  bon.  Et  tout 
d’abord,  c’est  un  étranger  qui  écrit  dans  notre  langue.  Cela  sa  voit 
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trop,  je  le  sais  ;  mais  cela  aussi  doit  nous  incliner  à  l'indulgence. 
Bitaubé  n’est  pas  très  exact,  et  l’on  sent  que  la  littéralité  n’est  pas  du 
tout  son  objectif.  Son  style  est  souvent  impropre,  parfois  incorrect, 
presque  partout  un  peu  pesant,  un  peu  tudesque.  Comment  se  fait-il 
que,  malgré  toutes  ces  imperfections,  Bitaubé  soit  toujours  lu  avec 
quelque  plaisir  ?  Comment  se  fait-il  que  sa  version,  attaquable  par  tant 
de  côtés,  ne  soit  considérée  par  personne  comme  un  ouvrage  dépourvu 
de  mérite?  C’est  que  Bitaubé  aime  Homère  avec  sincérité,;  c’est  que 
ce  Prussien,  tout  lourdaud  qu’il  est,  a  sur  beaucoup  de  ses  émules  une 
supériorité  :  il  est  rempli  de  son  modèle.  Cette  impression  gagne  le 
lecteur  et  suffit  pour  prêter  à  l’ouvrage  une  franchise  d’allures  et  une 
grâce  que  n’ont  pas  certains  autres,  d’ailleurs  mieux  faits. 

Un  autre  Helléniste  de  talent,  tout  à  fait  digne  d’être  comparé  i 
Larcher  et  à  Auger,  ce  fut  Laporte-Dulheil. 

La  vie  de  Laporte-Dulheil  offre  plus  -d’un  trait  de  ressemblance 
avec  celle  de  P.  L.  Courier.  Comme  Courier,  Laporte-Dulheil  fut  offi¬ 
cier.  Comme  Courier,  jusque  sous  sa  tente,  il  cultiva  curieusement  la 
philologie,  sa  science  favorite.  Comme  Courier,  il  s’adonna  spéciale¬ 
ment  au  grec  avec  une  passion  extraordinaire. 

Laporte-Dulheil  devint  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale,  et 
donna  avec  Rochefort,  ce  savant  si  mauvais  poète,  une  nouvelle  édi¬ 
tion  du  Théâtre  des  Grecs  du  Père  Brumoy.  Ce  fut  dans  cette  collec¬ 
tion  qu’il  publia  son  Eschyle,  version  des  plus  estimables,  et  qui  se 
distingue  principalement  par  une  application  souvent  heureuse,  quel¬ 
quefois  pénible  et  bizarre,  à  suivre  les  allures  même  les  plus  étranges 
du  modèle. 

Combien  de  travaux  se  recommandent  encore  à  celte  époque  par 
des  mérites  sérieux,  mais  n’ont  pas  laissé  de  traces  bien  durables  !  Je 
citerai,  par  exemple,  le  Xénophon  de  Bon-Dacier  et  l’Euripide  de 
Belin  de  Ballu; 

Et  pourtant,  Bon-Joseph-Dacier,  qui  appartint  tout  à  la  fois  et  à 
l’Académie  française  et  à  l’Académie  des  Inscriptions,  fut  le  plus  per¬ 
pétuel  de  tous  les  secrétaires  de  cette  seconde  compagnie.  En  effet,  il 
en  exerça  les  fonctions  depuis  l’année  1782  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à- 
dire  jusqu’en  l’année  1883,  soit  un  demi-siècle.  On  peut  dire  de  son 
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Xénophon  qu’il  vaut  mieux  que  ceux  qui  le  précèdent  et  moins  que 
;  ceux  qui  le  suivent. 

Quant  à  l’Euripide  de  Belin  de  Ballu,  Dupuy,  juge  compétent  et 
confrère  équitable,  le  loue  publiquement  dans  son  journal,  «  L’auteur 
»  — dit-il  —  y  a  mis  beaucoup  plus  de  fidélité  à  la  lettre  et  à  l’esprit 
*  que  n’avaient  fait  ses  devanciers.  > 

On  remarquera,  en  passant,  cette  tendance  toute  nouvelle  de  la  cfi- 
i  tique  scientifique.  C’est  l’exactitude  qui  est  devenue  pour  elle  le  point 
'  capital.  C’est  la  fidélité  scrupuleuse  qui  est  devenue  le  critérium  pour 
juger  les  traductions.  Il  y  a  loin  de  ces  exigences  sérieuses  aux  frivo¬ 
lités  élégantes  du  siècle  précédent. 

Il  est  vrai  que  les  traducteurs  contemporains  de  Voltaire  et  de  Di¬ 
derot  sont  enclins,  de  leur  côté,  à  un  bien  gros  péché.  11  leur  est 
impossible,  lorsqu’ils  traduisent  Platon  ou  Aristote,  de  s’isoler  com¬ 
plètement  des  préoccupations  philosophiques  du  xviii®  siècle,  et  de  ne 
pas  transformer  plus  ou  moins,  soit  les  dialogues  de  l’un,  soit  les 
traités  de  l’autre,  en  articles  de  l’Encyclopédie. 

Celui  de  tous  qui  cède  le  plus  volontiers  à  cet  entraînement,  c’est 
Le  Batteux,  fort  savant  homme,  mais  traducteur  un  peu  trop  singulier. 

Le  Batteux  nous  a  laissé  deux  versions  :  le  Monde  et  la  Rhétorique 
d’Aristote.  11  comprit  celte  dernière  dans  un  ouvrage  qui  ne  manque 
pas  d’originalité  et  dans  lequel  il  juxtapose,  pour  les  comparer  entre 
elles,  les  quatre  Poétiques  d’Aristote,  d’IIorace,  de  Vida  et  de  Boileau. 

A  vrai  dire,  Le  Batteux,  professeur  de  Philosophie  grecque  et  latine 
an  Collège  de  France,  Le  Batteux,  esprit  distingué,  mais  systéma¬ 
tique,  toujours  possédé  de  la  manie  de  vouloir  tout  ramener,  soit  dans 
les  lettres,  soit  dans  les  arts,  à  ce  qu’il  appelle  le  •  Principe  unique  »  ; 
\  Le  Batteux  cherche  dans  Aristote  des  arguments  pour  appuyer  ses 
doctrines  personnelles,  beaucoup  plus  qu’il  ne  le  traduit.  Si  le  texte 

Ine  lui  parait  pas  favorable,  il  n’hésite  pas  à  lui  faire  dire,  non  ce 
qu’Aristote  a  dit,  mais  ce  qu’Arislote  eût  dû  dire  pour  être  agréable  à 
Le  Batteux.  Mensonge  inconscient,  je  le  veux,  mais  mensonge  réel, 
et  qui  fausse  avec  une  aisance  incroyable  les  opinions  exprimées  par 
le  philosophe  grec. 

Je  voudrais  bién  ne  pas  parler  de  Gin.  Mais  le  moyen  de  passer 
sous  silence  un  écrivain  qui  a  laissé,  non  seulement  un  Homère  et  un 
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Virgile,  mais  encore  un  Pindare  et  un  Démosthènes,  le  tout  écrit  dans 
le  même  style  diffus  et  plat  !  Gin  est  un  bœuf  qui  trace  son  sillon. 
Combien  il  est  inférieur  au  comte  Turpin  de  Crissé,  l’un  des  plus  in¬ 
telligents  interprètes  des  Commentaires  ! 

Turpin  de  Crissé,  qui  fut  Lieutenant-général,  passe  pour  avoir  été 
un  tacticien  de  mérite.  C’est  au  point  de  vue  militaire  qu’il  traduit 
César.  Son  but  est  d’expliquer  les  opérations  stratégiques  ou  les  dispo¬ 
sitions  de  combat  du  Proconsul.  Sa  version  a  pour  accompagnement 
nécessaire  des  notes  historiques,  politiques,  critiques  et  surtout  tech¬ 
niques,  qui  en  doublent  l’intérêt.  Plans  de  batailles,  mouvements  des 
armées,  sièges  des  oppida,  tout  cela  revit  dans  des  Planches  instruc¬ 
tives  qui  sont  elles-mêmes  comme  une  seconde  version  destinée  à 
compléter  l’autre.  Avant  les  considérations  de  Napoléon  Ier  sur  la 
guerre  des  Gaules,  jamais  les  récits  de  César  n’avaient  été  l’objet  d’une 
étude  aussi  approfondie  que  celle  de  Turpin  de  Crissé. 

Comment  les  poètes  doivent-ils  être  traduits  ?  En  prose,  ou  en  vers  ? 

Telle  est  la  grosse  question  qui  depuis  trois  siècles  divise  les  lettrés. 

Les  uns  disent  : 

Le  traducteur  en  prose  dispose  de  moyens  plus  faciles,  de  ressources 
plus  nombreuses  pour  reproduire  le  mouvement,  les  expressions,  les 
figures,  les  images  de  l’original.  Il  a  moins  de  peine  à  conserver  aux 
mots  leur  justesse,  leur  propriété,  la  place  qui  leur  a  été  assignée.  Il 
peut,  bien  plus  aisément,  bien  plus  sûrement,  rendre  au  style  sa  pré¬ 
cision,  aux  formes  leur  exactitude  et  leur  variété. 

Les  autres  répondent  : 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  le  traducteur  en  vers  a  sur  son  émule  en 
prose  un  avantage  inappréciable,  c’est  d’employer  l’harmonie  de  sa 
langue  comme  l’auteur  original  a  employé  l’harmonie  de  la  sienne  ; 
c’est  de  pénétrer  dans  l’âme  même  du  lecteur  à  l’aide  de  séductions 
phonétiques  et  musicales  analogues  à  celles  dont  l’auteur  original  s’est 
servi  lui-même.  Aussi  les  effets  qu’il  obtient  sont-ils  supérieurs  à  ceux 
qu’obtient  le  traducteur  en  prose.  Il  a  en  outre  le  mérite  de  la  diffi¬ 
culté  vaincue. 

De  tout  temps,  les  arguments  pour  et  contre  ont  été  produits  avec 
une  autorité  à  peu  près  égale. 
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|  Si  nous  en  croyons  l’abbé  Desfontaines  :  <  quelque  travail  qu’ait 
i  coûté  une  traduction  en  vers,  elle  n’est  jamais  exacte,  et  ne  peut 
»  pas  l’être.  Le  traducteur  en  vers  ou  omet,  ou  ajoute,  nécessaire- 
»  ment,  et  dès  lors  cesse  d’être  un  traducteur  proprement  dit.  Ce 
»  n’est  plus  qu’un  imitateur  et  qu’un  paraphraste.  » 

Au  contraire,  le  Président  Bouhier  est  d’avis  que  la  prose  ne  saurait 
représenter  qu’imparfaitement  les  grâces  de  la  poésie.  «  Les  traduc- 
>  lions  en  prose  sont  moins  faites  pour  le  plaisir  du  lecteur  que  pour 
»  lui  faciliter  l’intelligence  du  texte.  » 

Écoutons  maintenant  le  Père  Sanadon.  <  La  traduction  des  poètes 
»  offre  —  nous  dit-il  —  des  difficultés  particulières.  Des  personnes  de 
»  mérite  sont  persuadées  que  les  vers  ne  peuvent  être  traduits  que 
»  par  des  vers.  La  fidélité  essentielle  d’un  traducteur  consiste  à  bien 
»  rendre  le  caractère  et  le  génie  de  son  auteur,  sans  omettre  aucun 
>  mol  nécessaire  ou  important;  enfin,  à  lui  conserver  tous  ses  traits 
»  et  toutes  ses  couleurs.  Si  vous  faites  une  traduction  en  prose  qui 
y  satisfasse  à  toutes  ces  conditions,  votre  traduction  en  prose  ne 
y  sera-t-elle  pas  aussi  parfaite  qu’une  traduction  en  vers  ?  » 

Tels  sont  les  principaux  avocats  qui  ont  pris  part,  au  xvm®  siècle 
à  ce  débat  contradictoire.  Quoi  qu’il  en  soit,  aussi  longtemps  qu’il  y 
aura  chez  nous  des  latinistes  doublés  de  versificateurs  habiles,  les 
Virgile,  les  Horace  et  les  Lucrèce  continueront  à  y  faire  éclore  des 
Delille,  des  Tissot  et  des  Pongerville. 

On  remarquera  que  le  xvm8  siècle  n’a  pas  produit,  en  dehors  de 
(  Delille,  beaucoup  de  traducteurs  en  vers.  Parmi  eux,  je  citerai  les 
deux  traducteurs  d’Anacréon  :  Gacon  et  Lafosse  d’Aubigny. 

,  Le  premier,  surnommé  le  «  Poète  sans  fard  »  ne  manqua  pas  de 
1  mérite  comme  écrivain  de  combat.  Ce  fut  un  polémiste  d’une  violence 
|  et  d’une  malignité  qui  contrastent  désagréablement  avec  les  mœurs 
littéraires  du  temps,  et  même  avec  celles  de  tous  les  temps.  Après  avoir 
injurié  de  ses  piales  diatribes  les  écrivains  les  plus  célèbres,  notam¬ 
ment  Boileau  et  J. -Baptiste  Rousseau,  il  s’avisa  de  mettre  en  vers 
français  les  Odes  d’Anacréon. 

I  Certes,  la  version  de  Gacon  et  loin  d’être  un  chef-d’œuvre.  Et  pour¬ 
tant  ce  vaurien  littéraire,  à  qui  le  cœur  manqua  plus  que  l’esprit, 
l’emporte  sur  la  plupart  de  ses  devanciers.  Il  affecte  une  sorte  de  dé- 
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sinvolture  humoristique  et  légère  qui  le  rapproche  quelquefois  assez 
bien  de  l’original. 

Lafossé  d’Aubigny  était  doué  d’un  tempérament  diamétralement 
opposé  à  celui  de  Gacon.  L’esprit  de  polémique  lui  répugnait  a  un  tel 
point  que;  voyant  sa  tragédie  de  Manlius  Capilolinus  attaquée  injuste¬ 
ment  par  les  critiques,  malgré  son  grand  succès,  il  dédaigna  de  la 
défendre.  Il  se  borna  à  dire  que  les  applaudissements  du  parterre  lui 
suffisaient  et  qu’ils  se  chargeaient  de  répondre  pour  lui. 

Lafosse,  qui  savait  l'Ilalien,  et  qui  était  membre  d’une  académie 
littéraire  de  Florence,  composa  pour  cette  compagnie  un  discours 
demeuré  célébré  comme  modèle  du  genre  et  qui  roulait  sur  cette  ques¬ 
tion  :  Quels  sont  les  plus  beaux  yeux,  des  yeux  noirs  ou  des  yeux 
bleus  ? 

Cet  abslracteur  de  quintessence  se  sentit  séduit,  lui  aussi,  par  les 
délicatesses  de  la  poésie  anacréontique  et  il  publia  à  son  tour  une 
version  d’Anacréon  en  vers. 

La  première  traduction  d’Anacréon  vraiment  remarquable  ne  parut 
que' longtemps  après  celles-là,  en  1773.  Elle  est  en  prose  et  a  pour 
auteur  Moutonnet-Clairfons. 

C’est  une  figure  très  sympathique  que  celle  de  Moutonnet-Clairfons. 
Il  était  employé  dans  l’administration  des  Postes,  et,  malgré  ses  occu¬ 
pations  professionnelles,  trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  avec 
passion  à  l’élude  du  grec.  Sa  version  est  aussi  exacte  que  bien  écrite. 
Le  style  en  est  simple,  aisé,  sans  prétention,  sans  embarras  ni  péri¬ 
phrases,  sans  épithètes  redondantes.  C’est  un  travail  des  plus  esti¬ 
mables  et  des  plus  intéressants,  surtout  pour  l’époque. 

Le  piédestal  sur  lequel  l’abbé  Delille  fut  élevé  par  ses  contempo¬ 
rains  n’existe  plus  pour  nous.  Depuis  longtemps  on  a  ramené  la 
réputation  de  Delille,  et  comme  poète  et  comme  traducteur,  à  des 
proportions  plus  conformes  à  la  nature  de  son  talent.  Nous  n’avons 
pas  à  apprécier  ici  le  poète.  Quant  au  traducteur,  nous  nous  montre¬ 
rons  d’autant  plus  sévère  à  son  égard,  que,  pendant  plus  d’un  demi- 
siècle,  il  a  été  entouré  d’une  sorte  d’auréole. 

Je  ne  contesterai  à  Delille  ni  sa  merveilleuse  facilité,  ni  son  élé¬ 
gance  impeccable.  Encore  moins  lui  contesterai-je  sa  profonde  érudi¬ 
tion  et  son  goût  si  judicieux  et  si  pur.  Mais  je  demanderai  si  le  but 
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qu’il  poursuit  et  qu’il  atteint  n’est  pas,  le  plus  souvent,  de  nous 
charmer  par  l’abondance  ingénieuse  de  sa  versification,  plutôt  que  de 
nous  montrer  l’auteur  comme  il  est.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  :  Delille 
accommode  Virgile  à  son  style,  bien  plus  qu’il  ne  s’assimile  le  style  de 
Virgile.  11  se  soucie  bien  moins  d’être  exact  que  de  nous  faire  applau¬ 
dir  ses  vers  coulants  et  bien  frappés.  Très  estimable,  parfois  même 
très  remarquable  écrivain  en  vers,  mais  qui  versifie  à  l’occasion  du 
texte,  plutôt  qu’il  ne  traduit  le  texte,  tel  est,  en  réalité,  l’abbé  Delille. 
L’apprécier  ainsi  n’est  pas  l’amoindrir  ;  c’est  simplement  lui  assigner 
sa  vraie  place  dans  la  littérature,  c’est  déterminer  avec  netteté  le 
caractère  de  son  mérite.  La  renommée  de  ses  géorgiques  fut  immense  ; 
j’ajouterai,  si  l’on  veut,  qu’elle  fut  légitime.  Toutefois  elle  nous  sur¬ 
prend  quelque  peu  par  son  exagération.  Les  exigences  modernes  nous 
refroidissent  un  peu  pour  ce  travail,  si  distingué  qu’il  nous  paraisse. 
Tout  en  lui  accordant  le  degré  d’estime  auquel  il  a  droit,  nous  lui  re¬ 
procherons  de  dissimuler  habilement  la  paraphrase  sous  le  masque  de 
la  poésie. 

La  gloire  de  Dureau  de  la  Malle  a  certainement  moins  vieilli  à  nos 
yeux  que  celle  de  Delille. 

Ce  fut  en  1790  que  parut  le  Tacite  de  Dureau  de' la  Malle. 

Dureau  de  la  Malle,  vainqueur  de  Laharpe  et  de  Delille  dans  les 
tournois  universitaires  ;  Dureau  de  la  Malle,  riche,  et  lié  avec  toutes 
les  célébrités  du  monde  des  sciences  et  des  arts,  se  trouvait  placé  dans 
des  conditions  exceptionnellement  favorables  pour  se  livrer  à  un  travail 
de  longue  haleine.  Il  mit  quinze  années  à  composer  son  Tacite,  et, 
quand  celui-ci  parut,  il  était  attendu  depuis  longtemps. 

Les  agitations  de  la  politique  semblaient  condamner  d’avance  toute 
production  littéraire  à  l’indifférence  du  public.  Il  n’en  fut  rien  pour 
celle-ci.  C’est  que  tous  les  esprits  se  piquaient  alors  de  pénétrer  les 
mystères  du  gouvernement,  comme  toutes  les  mains  avaient  la  préten¬ 
tion  d’en  toucher  les  ressorts.  Dans  de  telles  dispositions,  l’attention 
se  porta  avec  avidité  sur  l’écrivain  le  plus  profond  de  l’antiquité,  sur 
celui  qui  regrette  avec  une  mélancolie  douloureuse  la  liberté  ravie, 
enfin  sur  celui  qui  peint  avec  des  couleurs  à  la  fois  si  sombres  et  si 
vivantes  les  crimes  et  les  hontes  des  Césars  Romains. 

Le  Tacite  de  Dureau  de  la  Malle,  en  dehors  même  du  mérite  écla- 
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tant  de  son  exécution,  bénéficia  de  tant  de  circonstances  favorables, 
et  obtint,  à  son  apparition,  un  succès  extraordinaire.  Toutes  les  classes 
de  la  société  l'accueillirent  avec  une  égale  faveur.  Les  personnes  du 
monde  le  goûtèrent  pour  l’agrément  qu’il  offrait  à  la  lecture  ;  les  juges 
éclairés  le  saluèrent  comme  la  première  tentative  d’un  esprit  grave 
pour  naturaliser  parmi  nous  les  locutions  de  l’original  et  pour  enrichir 
notre  langue  d’expressions  ou  de  formes  nouvelles.  Tout  le  monde  sa¬ 
vant  applaudit  sans  réserves  à  la  hardiesse  heureuse  d’un  traducteur, 
qui,  pour  la  première  fois,  luttait  corps  à  corps  avec  le  texte  et  cher¬ 
chait  à  en  rendre,  non  seulement  la  signification,  mais  le  caractère  lit¬ 
téraire,  mais  le  style,  j’allais  dire  la  vie  et  l’âme. 

Plus  tard,  en  parlant  de  Burnouf,  nous  aurons  l’occasion  de  revenir 
à  Dureau  de  la  Malle  et  d’analyser  ses  procédés  pour  les  comparer  avec 
ceux  de  son  émule.  Bornons-nous,  en  ce  moment,  à  constater  que  le 
Tacite  de  Dureau  de  la  Malle,  par  l’unité  de  vues  avec  laquelle  il  a  été 
conçu,  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  a  été  exécuté,  par  l’ensemble 
magistral  de  ses  qualités,  marque  un  pas  en  avant  dans  l’art  de  tra¬ 
duire. 


(A  suivre). 


Justin  BELLANGER. 
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DUC  ET  PAIR, 

Parrain  de  BELLEGARDE  en  Gatinais, 

ci-devant  Choisy-aux-Loges  (1562-1644). 
(Suite). 


—  BELLEGARDE  APRÈS  LA  MORT  DE  HENRI  IV.  SON  RÔLE  AUX  ÉTATS 
GÉNÉRAUX  DE  1614.  Il  RÉSIGNE  SA  CHARGE  DE  GRAND  ÉCUYER.  RICHELIEU. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  M.  le  Grand  manifesta  une  grande  douleur 
et  un  profond  désespoir.  L’Estoile  lui  prête  à  cette  occasion  ces 
paroles  adressées  au  comte  de  Lud  :  «  Il  était  un  de  ceux  qui  pou¬ 
vaient  le  regretter  le  plus,  outre  les  commodités  qu’il  en  avait,  il  lui 
disait  toujours  de  si  bonnes  et  si  belles  paroles  que  quand  il  n’en 
eût  eu  autre  chose,  elles  étaient  seules  suffisantes  à  le  contenter 
même  sortant  de  la  bouche  d’un  prince  le  plus  affable  et  le  plus 
débonnaire  qui  fut  sous  la  cappe  du  ciel.  » 

Le  31  mai  1610,  il  conduisit  à  la  Flèche  le  cœur  du  roi  obtenu  par 
les  Jésuites;  il  était  suivi  d’une  escorte  de  princes  et  de  seigneurs. 

En  1615,  M.  de  Bellegarde  prit  une  part  très  active  à  la  querelle 
du  cardinal  du  Perron  avec  les  États  généraux  qui  siégeaient  depuis 
1614  *.  Le  Tiers  ayant  élaboré  et  voté  une  proposition  qui  était  la 
consécration  officielle  du  gallicanisme  et  de  l’indépendance  royale 
vis-à-vis  de  la  Cour  de  Rome,  le  gouverneur  de  Bourgogne,  secrète¬ 
ment  acquis  aux  huguenots,  se  rangea  avec  les  gallicans  du  Parle- 

(1)  La  Société  des  Études  historiques  a  proposé  comme  sujet  du  Prix  Raymond  à 
décerner  en  1894,  clôture  du  concours  au  31  décembre  1893,  l'histoire  de  ces  États 
généraux  de  1614,  en  indiquant  qu'il  s'agit  d'étudier  les  réformes  réclamées  par  les 
cahiers  du  Tiers  État  Voir  le  programme  de  ce  concours,  p.  80. 
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ment  et  de  l’Université  du  côté  de  la  raison  d’État.  Bellegarde  dénoncé 
par  le  cardinal  du  Perron  faillit  être  excommunié  ;  pour  le  consoler 
Malherbe  lui  dit  qu’il  n’aurait  plus  la  peine  de  se  teindre  la  barbe  et 
les  cheveux,  parce  que,  devenu  noir  comme  les  excommuniés,  le 
grand  écuyer  n’aurait  plus  besoin  de  recourir  à  des  artifices  pour  se 
dissimuler  à  lui-même  les  outrages  du  temps. 

Après  la  mort  du  maréchal  d’Àncre  (1617),  à  laquelle  il  avait  été 
absolument  étranger,  Bellegarde  rentra  en  scène  et  devint  militant. 
Lors  de  l’exil  de  la  reine  et  de  Richelieu,  il  figura  au  premier  rang 
des  amis  qui  firent  parvenir  à  la  prisonnière  du  château  de  Blois 
les  plus  chaleureuses  assurances  de  leur  dévouement,  et  lorsqu’elle 
s’évada  audacieusement  des  mains  de  ses  geôliers,  il  était  de  ceux 
qui  se  tenaient  prêts  à  se  lever  au  premier  signal  transmis  par  Éper- 
non,  mais  nul  ne  répondit  à  l’appel  de  l’orgueilleux  vassal  et  Belle¬ 
garde  n’osa  seul  arborer  l'étendard  de  la  révolte. 

En  1620,  Bellegarde  résigna  sa  charge  de  grand  Ecuyer  en  faveur 
de  son  frère  César  Auguste  de  Saint  Lary,  baron  de  Thermes,  et  la 
reprit  l’année  suivante  à  la  mort  de  son  frère,  tué  au  siège  de  Clérac, 
dans  l’insurrection  huguenote  de  Montauban.  C’est  à  cette  même 
date  qu’il  avait  été  créé  duc  et  pair  par  Richelieu,  dont  il  était 
encore  le  partisan  dévoué  ;  il  porta  son  titre  nobiliaire  sur  Seurre 
en  Bourgogne  qui  prit  alors  le  nom  de  Bellegarde.  Dans  les  années 
suivantes  Bellegarde  entra  en  rivalité  ouverte  avec  Richelieu.  En 
1628,  il  assistait  au  siège  de  La  Rochelle  avec  le  cardinal.  A  cette 
époque  déjà,  il  était  premier  gentilhomme  de  Monsieur,  son  favori 
le  plus  écouté,  et  il  avait  été  mêlé  à  toutes  les  aventures  de  ce  prince 
fourbe  et  sans  honneur  ;  il  l’accompagnait  devant  La  Rochelle  et  fit 
partie  des  troupes  confiées  à  ses  ordres. 

En  1630,  Bellegarde  est  plus  que  jamais  inféodé  à  la  fortune  de 
Gaston  et  il  se  trouve  avec  les  deux  reines  réconciliées,  au  nombre 
des  chefs  de  la  cabale  de  Cour,  opposée  à  Richelieu  sous  la  conduite 
de  Monsieur,  toujours  mécontent  et  repoussant  toutes  les  démarches 
tentées  auprès  de  lui  par  le  Roi  pour  ramener  son  frère  à  l’obéissance. 

En  1631,  Gaston  conservait  une  attitude  absolument  hostile  à  l’au¬ 
torité  royale.  Cantonné  devant  Orléans,  enrôlant  des  soldats,  s’ap¬ 
provisionnant  de.  munitions,  excitant  les  provinces  à  se  soulever, 
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affectant  de  crier  contre  les  impôts  et  contre  les  oppresseurs  du 
peuple,  il  entretenait  des  intelligences  avec  les  ducs  de  Guise,  de 
Bellegarde  et  d’Elbeuf,  gouverneurs  de  Provence,  de  Bourgogne  et 
de  Picardie. 

Le  cardinal  de  la  Valette  lui  offrit  l’oubli  du  passé,  lui  donna  de 
la  part  du  Roi  l’assurance  d'un  accueil  fraternel  et  la  permission  de 
se  remarier  ;  mais  ses  conseillers,  craignant  pour  eux-mêmes  la 
vengeance  de  Richelieu,  le  détournèrent  en  lui  faisant  craindre 
qu’unè  lettre  de  cachet  ne  l’envoyât  à  la  Bastille  où  à  Vincennes. 
Ce  fut  alors  que  le  Roi  prit  la  résolution  de  marcher  sur  Orléans 
(11  mars  1631).  Gaston  n’essaya  pas  de  résister  et  s’enfuit  en  Bour¬ 
gogne  avec  quelques  cavaliers,  qui  criaient  sur  leur  passage  :  Vive 
Monsieur  et  la  liberté  du  peuple  ! 

Tandis  que  le  Roi  s’avançait  à  la  poursuite  des  rebelles  pour 
maintenir  la  Bourgogne,  et  entrait  à  Dijon,  Monsieur  passa  la  fron¬ 
tière  et  se  retira  en  Franche-Comté,  puis  en  Lorraine.  Le  duc  de 
Bellegarde  n’avait  pas  entraîné  une  seule  ville  de  son  gouvernement 
et  ne  put  que  partager  la  fuite  du  prince.  11  fut,  avec  les  principaux 
instigateurs  du  complot,  l’objet  d’une  déclaration  de  lèse-majesté; 
la  Bourgogne,  en  récompense  de  sa  fidélité,  acquit  la  permission 
d’acheter  la  suppression  des  élus. 

Le  22  septembre  de  la  même  année  4631,  après  la  fuite  de  Marie 
de  Médicis  en  Belgique,  une  chambre  du  domaine,  composée  de 
maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  et  des  conseillers  d’État,  confisqua  les 
biens  du  duc  de  Bellegarde  ;  de  son  côté  le  Parlement  de  Dijon  le 
condamna  à  mort  en  effigie. 


VI.  —  Exil  de  Bellegarde  a  Saint-Fargeau. 

Il  est  amnistié  par  Anne  d’Autriche  A  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII. 

Richelieu  conféra  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  à  Henri  II, 
prince  de  Condé  dont  l’avarice  était  insatiable,  mais  dont  le  zèle,  la 
soumission  et  la  flatterie  n’avaient  pas  de  bornes  envers  l’impérieux 
ministre,  son  oncle  par  alliance.  Après  le  supplice  du  duc  de  Mont¬ 
morency,  le  cardinal  avait  rappelé  les  gouverpeurs  fugitifs,  Elbeuf 
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et  Guise  ;  mais  il  ne  pardonnait  pas  à  Bellegarde  son  entremise 
effective  dans  le  second  mariage  de  Gaston  avec  Marguerite  de 
Lorraine,  ni  les  intrigues  constantes  qu’il  avait  menées  contre  lui; 
il  l’exila  dans  la  petite  ville  de  Saint-Fargeau  (1632)  où  il  resta  sept 
ou  huit  années.  Pendant  l’exil  du  duc  de  Bellegarde,  la  place  de 
grand  Ecuyer  avait  été  successivement  occupée  par  Baradas,  pre¬ 
mier  écuyer  et  par  le  duc  de  Saint-Simon,  le  père  du  célèbre  auteur 
des  Mémoires,  ami  intime  de  Bellegarde. 

Saint-Simon  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  dans  laquelle  son 
père  fut  vertement  réprimandé  par  Louis  XIII,  parce  que  le  Roi 
avait  surpris  dans  ses  mains  une  lettre  qu’il  écrivait  au  duc  de 
Bellegarde,  et  dans  laquelle  il  omettait  le  titre  de  Monseigneur.  Le 
Roi  déchira  la  lettre  et  invita  le  duc  de  Saint-Simon  à  la  recom¬ 
mencer  d’une  façon  plus  correcte.  Ce  récit  véridique,  sans  doute, 
prouve  que  le  Roi  était  très  rigoureux  sur  l’étiquette,  mais  il  est 
conforme,  en  tous  cas,  aux  préjugés  nobiliaires  de  Saint-Simon. 

Les  biographes  répètent  que  le  duc  de  Bellegarde,  pendant  son 
séjour  à  Saint-Fargeau  toujours  hanté  par  l’espoir  de  rentrer  k  la 
Cour,  avait,  pour  rétablir  sa  fortune,  épousé  une  riche  héritière  du 
Berry,  la  fille  du  comte  Fontaine.  Cette  version  nous  semble  apo¬ 
cryphe,  car  lorsqu’il  reparut  à  la  cour,  en  1643,  après  la  mort  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIII  et  grâce  à  l’amnistie  qu’Anne  d’Autriche 
lui  avait  accordée,  il  se  trouva  dans  une  situation  voisine  de  la 
détresse. 

Bellegarde  n’avait  pas  été  réintégré  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  il  n’y  avait  conservé  que  sa  duché-pairie  de  Seurre, 
forteresse  située  sur  la  Saône,  à  laquelle  il  avait,  comme  nous  l’avons 
dit,  substitué  son  nom  et  dont  les  modestes  bénéfices  formaient  sa 
principale  ressource.  Lorsqu’en  1639,  il  avait  été  contraint  par 
Richelieu  de  résigner  sa  charge  de  grand  Ecuyer  pour  satisfaire  à 
l’ordre  du  Roi  qui  se  proposait  de  la  conférer  au  jeune  Cinq  Mars 
marquis  d’Effiat,  son  favori,  la  négociation  avait  été  suivie  par 
Louis  XIII  lui-même,  mais  les  conditions  n’avaient  pas  été  généreuses. 

En  1643,  peu  de  temps  après  son  retour  en  grâce,  le  duc  de 
Bellegarde  avait  vendu  au  chancelier  Séguier  son  magnifique  hôtel 
des  Fermes  du  roi,  qu’il  avait  acquis  lui-même  du  duc  de  Mont* 
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pensier  au  prix  de  240,000  écus,  vingt  ans  auparavant.  Cet  hôtel  avait 
porté  le  nom  d’hôtel  de  Condé  jusqu’en  1601,  hôtel  de  Soissons 
jusqu’en  4605  et  hôtel  de  Montpensier  jusqu’au  moment  où  le  duc  de 
Bellegarde  en  devint  acquéreur.  L’hôtel  de  Bellegarde,  situé  rue  de 
Grenelle  Saint-Honoré,  avait  été  reconstruit  avec  magnificence  par 
le  célèbre  architecte  Androuet  du  Cerceau,  suivant  le  style  de  la 
renaissance  italienne.  Cet  hôtel  était  entièrement  bâti  en  briques 
avec  des  chaînes  de  pierre  comme  les  maisons  de  la  place  des 
Vosges  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours.  Le  grand  escalier  en 
l’air,  œuvre  de  Toussaint  Duverger,  faisait  l’admiration  de  tous  les 
connaisseurs.  Cette  demeure  princière  ne  fut  démolie  qu'au  com¬ 
mencement  de  ce  siècle  et  son  emplacement  port.e  encore  aujourd’hui 
le  nom  de  Cour  des  Fermes,  située  entre  la  rue  Jean-Jacques  Rous¬ 
seau  et  la  rue  du  Bouloi. 

Enfin  dans  le  cours  de  l’année  1645,  le  duc  de  Bellegarde  avait 
rencontré  dans  M.  le  Prince,  son  riche  successeur  au  gouvernement 
de  Bourgogne,  un  auxiliaire  inattendu  pour  rétablir  sa  fortune;  il  lui 
offrit  d’échanger  son  duché  de  Bellegarde  (ci-devant  Seurre-en- 
fiourgogne)  contre  le  marquisat  de  Choisy-aux-Loges,  que  Condé  avait 
acheté  récemment  de  François-Marie  de  L’Hôpital,  neveu  et  héritier 
du  maréchal  de  Vitry,  meurtrier  du  maréchal  d’Ancre.  Cette  propo¬ 
s/lion,  qui  apportait  de  grands  avantages  pécuniaires  au  duc  de 
Bellegarde,  fut  acceptée  par  lui  sous  condition  expresse  que  sa 
duché-pairie  de  Bellegarde  serait  transportée  sur  sa  nouvelle  terre 
de  Choisy-aux-Loges,  à  laquelle  il  laisserait  en  même  temps  son  nom. 
Le  crédit  tout  puissant  de  Condé  aplanit  toutes  les  difficultés  de  cette 
affaire  qui  fut  portée  devant  le  Parlement,  et  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année  la  régente  signait  les  lettres-patentes  qui  accor¬ 
daient  la  mutation  consentie  entre  les  deux  ducs;  elles  furent  enre¬ 
gistrées  le  8  juillet  4646  et  promulguées  le  20  juillet  suivant. 

Malheureusement,  le  duc  de  Bellegarde  jouit  à  peine  une  année 
de  sa  nouvelle  et  luxueuse  seigneurie  de  Choisy,  il  mourut  à  Paris 
le  13  juillet  1646,  précédant  dans  la  tombe,  de  six  mois,  le  prince 
de  Condé  qui  mourut  le  26  décembre  de  la  même  année.  Le  duc  de 
Bellegarde  ne  laissait  qu’un  fils  naturel,  Pierre,  connu  tour  à  tour 
sous  les  noms  de  Bellegarde,  de  Sous-Carrière  et  de  Montbrun.  Son 
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frère  puîné,  le  baron  de  Thermes,  qui  fut  tué  au  siège  de  Clêrac, 
avait  fait  une  figure  assez  médiocre  dans  le  monde.  Tallement  des 
Réaux  le  traite  de  franc  gascon  ;  il  raconte  qu’il  battit  fausse-monnaie 
pendant  un  certain  temps  à  Choisy-Bellegarde  dans  un  castel  appelé 
la  Mothe-Bastille,  dont  le  nom  subsiste  encore  dans  la  contrée.  Ce 
baron  de  Thermes  avait  été  le  bras  droit  de  Henri  111  dans  la  per¬ 
pétration  de  l’assassinat  du  duc  de  Guise.  Les  deux  frères  avaient 
été  amoureux  de  M“*  Paulet,  comédienne  célèbre  du  temps,  et  sont 
désignés  dans  le  Cvrus  de  M"*  de  Scudéri  sous  les  noms  de  Polvgène 
et  d’Agénor. 

Le  duc  de  Bellegarde  laissa  comme  héritier  de  la  terre  de  Belle- 
garde,  son  neveu,  Aman  de  Pardailhan,  marquis  de  Montespan, 
premier  capitaine  des  gardes  du  corps,  chevalier  du  Saint-Esprit, 
gouverneur  de  Navarre,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  Marie-Anne  de 
Thermes,  fille  unique  de  feu  son  frère,  le  baron  de  Thermes. 

Aman  de  Pardailhan,  fils  ainé  d’Antoine  de  Pardailhan,  élevé  par 
le  duc  de  Bellegarde,  habitait  Sens  à  l’époque  de  son  mariage ;  k  la 
mort  de  son  oncle  il  vint  résider  à  Bellegarde  et  s’attribua  sans 
aucun  droit  le  titre  de  duc  de  Bellegarde  qu’il  osait  à  peine  exiger 
de  ses  domestiques  ;  autrement  on  ne  le  connaissait  que  sous  le  nom 
de  faux  duc  de  Bellegarde.  Non  seulement  sa  duché-pairie  était 
incertaine,  mais  l’érection  en  «vait  exclu  les  femmes.  Personnage 
obscur  d’ailleurs  il  ne  se  distingua  par  aucune  circonstance  notable. 
Si  Choisy-Bellegarde  continua  à  l’appeler  Bellegarde,  il  dut  cet  appa- 
parent  hommage  à  ses  vexations  et  à  la  crainte  de  la  bastonnade. 
Aman  de  Pardailhan,  qui  fut  réellement  le  premier  maitre  de  Belle¬ 
garde,  n’a  laissé  comme  souvenir  tradilionel  que  la  réputation  d’un 
hobereau  cruel  et  despotique.  Il  mourut  sans  postérité,  en  1687,  à 
l’àge  de  quatre-vingt-dix  ans.  L’archevêque  de  Sens  était  son  oncle. 
Aman  de  Pardailhan  eut  pour  héritiers  Louis-Henri  de  Pardailhan, 
de  Gondrin  fils  d’Antoine  Arnaud  de  Pardailhan,  marquis  de 
Montespan  et  d'Antin,  son  neveu,  le  mari  de  la  fameuse  Mm  de 
Montespan,  maîtresse  de  Louis  XIV. 

Dr  TARTARIN, 

Membre  correspondant. 
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Messieurs  et  chers  Confrères, 

Nous  avons  déjà,  dans  deux  circonstances,  payé  le  tribut  de  notre 
sympathique  souvepir  à  la  mémoire  de  M.  l’Intendant  Montaudon.  Au 
lendemain  de  sa  mort,  nous  insérions  dans  la  Revue  un  premier  article 
nécrologique  (volume  1890,  p.  200).  Celte  année  même,  en  séance 
publique  du  7  avril  1891  (p.  292),  nous  rappelions,  avec  les  mérites 
de  notre  regretté  confrère,  la  manifestation  de  ses  dispositions  géné¬ 
reuses  en  faveur  de  notre  compagnie. 

Aujourd’hui,  nous  venons  dire  ce  que  fut  l’existence  si  éminemment 
honorable  et  utile  de  M.  Montaudon  et  aussi  la  part  active,  dévouée 
de  collaboration  qu’il  prit  à  nos  travaux,  depuis  son  admission  dans 
notre  Société,  25  avril  1884. 

Louis  Hyacinthe  Montaudon  naquit  à  la  Souterraine  (Creuse),  le  6 
octobre  1819.  Issu  d’une  famille  des  plus  considérées  dans  ce  dépar- 
département,  il  était  le  dixième  enfant  né  de  l’union  du  docteur  Mon- 
tacdon  et  de  demoiselle  Victoire  Léobardy,  d’origine  irlandaise.  Tous  les 
fils  Montaudon  ont  fait  honneur  à  cette  estimable  famille  par  la  dignité 
de  leur  vie,  mais  particulièrement,  nous  devons  mentionner  deux 
frères  de  notre  collègue,  qui  suivirent  comme  lui  la  carrière  des  armes. 
L’un  est  mort  sous  les  drapeaux,  en  1844,  avec  le  grade  de  capitaine 
de  chasseurs  à  pied.  It  s’était,  en  1887,  distingué  à  ce  mémorable 
assaut  de  Constantine  que  nous  racontait,  hier  encore,  en  termes  émus 
e\  éloquents,  le  colonel  Fabre  de  Navacelle.  La  participation  à  ce 
brillant  fait  d’armes  mérita  au  jeune  officier  de  chasseurs  la  croix  de 
la  légion  d’honneur.  Un  autre  des  frères  de  M.  Montaudon,  Alexandre, 
est  devenu  général  de  division,  commandant  de  corps  d’armée,  grand 
4  oflicier  de  la  légion  d’honneur,  député  du  département  de  la  Somme 
î  eu  1889.  Un  troisième  frère  a  terminé  sa  carrière  dans  l’administration 
;  de  l’Enregistrement  et  des  Domaines  avec  le  titre  de  Directeur.  Ce  fut 
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sous  la  tutelle  ferme  et  vigilante  de  son  frère  aîné,  médecin  distingué, 
héritier  des  traditions  paternelles,  que  Louis  Hyacinthe,  resté  orphelin 
à  l’Age  de  neuf  ans,  commença  son  éducation. 

Ses  premières  études  terminées  au  collège  de  Magnac-Lavàl  permi¬ 
rent  de  concevoir  pour  le  jeune  écolier  d’ambitieuses  espérances. 

Confié  à  une  école  préparatoire  qui  suivait  les  cours  de  mathéma¬ 
tiques  du  collège  Henri  IV,  Louis  Hyacinthe  Montaudon  répondit  telle¬ 
ment  aux  soins  de  ses  maîtres  qu’il  obtint,  en  1837,  le  prix  de  mathé¬ 
matiques  au  grand  concours  et  fut  admis,  cette  même  année,  à  l’École 
Polytechnique.  Élève  de  l’École  d’ Application  de  Metz,  il  en  sortit  avec 
le  grade  de  lieutenant  au  3e  régiment  du  génie.  En  1842  et  1844, 
M.  Montaudon  prend  part  aux  expéditions  conduites  en  Algérie  par  le 
maréchal  Bugeaud.  Les  épaulettes  de  capitaine  lui  sont  données- en 
1845.  Un  remarquable  esprit  d’organisation,  une  parfaite  méthode  en 
toutes  choses  désignaient  particulièrement  M.  Montaudon  pour  le  ser¬ 
vice  spécial  de  l’intendance. 

Obéissant  à  cette  vocation,  il  obtint,  à  la  suite  d’un  premier  et  bril¬ 
lant  concours,  sa  nomination  en  qualité  d’adjoint  de  2e  classe, 20  février 
1848.  Sous-intendant  de  2®  classe  en  1854,  il  était  nommé  chevalier 
de  la  légion  d’honneur  en  1857,  et  devenait,  en  1861,  sous-intendant 
de  lro  classe  ;  recevant  ainsi  la  récompense  des  signalés  services  par 
lui  rendus,  en  1859,  au  corps  expéditionnaire  du  Maroc  sous  les  or¬ 
dres  du  général  de  Marlimprey.  En  1864,  M.  Montaudon  était  promu 
officier  de  la  légion  d’honneur. 

Les  douloureux  événements  de  1870  trouvèrent  le  patriotisme  et  le 
mérite  de  notre  Confrère  à  la  hauteur  des  services  que  la  France  ré¬ 
clamait  de  ses  enfants.  Intendant  de  la  3e  division  militaire  &  Lille, 
M.  Montaudon  accomplit  des  prodiges  d’activité  pour  réunir  les  res¬ 
sources  d’approvisionnement  réclamées  par  le  service  de  l’armée  du 
Rhin  et  dont  profita  si  heureusement,  après  nos  premiers  désastres, 
la  vaillante  petite  armée  du  Nord,  commandée  parle  général  Faidherbe. 

A  la  capitulation  de  Paris,  nous  trouvons  M.  Montaudon  investi  de 
l’importante  mission  de  ravitailler  la  capitale,  de  trouver  en  Angleterre 
les  ressources  nécessaires. 

La  reconstitution  de  nos  défenses  de  la  frontière  Est  réclama  au  corps 
d’armée  de  Besançon,  sous  le  commandement  supérieur  du  duc  d’Au- 
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male,  un  administrateur  d’une  expérience  et  d’une  capacité  éprouvées. 
Le  général  en  chef  était  bon  juge  et  son  suffrage  comporta  pour 
M.  Montaudon,  qui  fut  choisi,  un  litre  d’une  valeur  incontestable. 

L’Intendant  du  7e  corps  justifia  cette  marque  de  confiance  en  prépa¬ 
rant  un  projet  de  mobilisation  considéré  comme  un  travail  remarquable. 

Promu,  en  récompense  de  ces  services,  commandeur  de  la  légion 
d’honneur,  le  11  janvier  1876,  M.  Montaudon  comptait  alors  40  ans 
de  grade  et  7  campagnes. 

La  loi  de  la  limite  d’âge  l’atteignit,  en  1881,  et  il  fut  désigné  pour 
occuper  un  emploi  de  son  rang  en  cas  de  mobilisation. 

La  retraite,  a  dit  avec  vérité  un  des  biographes  de  M.  Montaudon, 
ne  devait  pas  pour  lui  sonner  l’heure  de  l’inaction  qui  hâte  la  vieil¬ 
lesse,  ni  de  l’oisiveté  qui  engourdit  l’intelligence.  Le  travail  avait  été 
la  passion  dominante  de  la  carrière  de  M.  Montaudon,  rendu  aux  loi¬ 
sirs  de  la  vie  privée,  il  voulut  travailler  encore. 

Auditeur  assidu  des  cours  du  Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne, 
ainsi  que  des  nombreuses  conférences  que  le  Paris  scientifique  et  litté¬ 
raire  offre  au  public,  M.  Montaudon  portait  en  son  esprit  infiniment 
plus  que  le  goûl  platonique  d’écouter,  il  possédait  aussi  l’activité  qui 
peut  produire. 

Une  association  de  la  nature  de  la  nôtre,  permettant  aux  esprits 
studieux  de  travailler  à  leur  temps  et  à  leur  heure,  convient  essentiel¬ 
lement  aux  hommes  habitués  aux  efforts  de  la  vie  active  et  qui  éprou¬ 
vent  le  désir  de  protester,  par  des  occupations  continuées,  contre  une 
inaction  prématurée. 

Admis  parmi  nous  en  1884,  d’abord  comme  associé  libre,  M.  Mon¬ 
taudon  ne  tarda  pas  â  marquer  sa  place  au  premier  nmg  de  nos  col¬ 
laborateurs.  Élu  peu  après  membre  titulaire,  il  nous  donna  des  rapports 
aussi  complets  que  consciencieusement  étudiés  sur  des  ouvrages  offerts 
comprenant,  notamment,  les  bulletins  de  Sociétés  savantes  de  province. 
Nous  trouvons  des  comptes  rendus  de  lui  dans  presque  toutes  nos 
livraisons  de  1885  à  1890.  On  sentait,  à  la  bienveillante  conscience  du 
Rapporteur,  la  satisfaction  cordiale  avec  laquelle  il  mettait  en  lumière 
le  mérite  et  l’érudjtion  de  ces  chercheurs  patients  qui  n’obtiennent  le 
plus  habituellement  pour  toute  récompense  de  leur  labeur  que  les 
suffrages  restreints  d’un  cercle  limité  de  lecteurs. 
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M.  Camoin  de  Vence,  un  des  doyens  de  l’ancien  Institut  historique , 
car  il  date  sur  nos  listes  de  1861,  en  nous  présentant  M.  Montaudon, 
auquel  des  liens  d’alliance  l’unissaient,  nous  rendit  le  double  service 
de  nous  assurer  un  précieux  collaborateur,  mais  aussi  un  non  moins 
précieux  contrôleur  de  nos  finances.  Qui  pouvait  avec  plus  de  compé¬ 
tence  qu’un  ancien  intendant  de  coips  d’armée  vérifier  les  comptes  de 
notre  trésorier.  Si  la  tâche  était  facile  et  modeste  pour  M.  Montaudon, 
elle  n’était  que  plus  utile  pour  nous,  et  notre  Confrère  nous  signala 
des  procédés  de  simplification  qui,  suivis  exactement  depuis  ont  abrégé 
la  tâche  de  nos  rapporteurs  des  comptes  et  du  budget. 

Au  travail  des  rapports  M.  Montaudon  ajouta  une  étude  personnelle 
ingénieusement  préparée  sur  le  problème  longtemps  agité  de  la  per¬ 
sonnalité  du  Masque  de  fer. 

C’est  aussi  en  vivant  de  notre  vie,  en  se  pénétrant  de  nos  efforts  et 
de  nos  vœux  pour  développer,  de  plus  en  plus,  la  prospérité  de  notre 
association  que  M.  Montaudon  conçut  certainement  la  généreuse  pensée 
de  nous  léguer,  sans  condition  d’emploi,  une  somme  de  deux  mille 
francs,  qui  nous  permettra  de  donner  plus  d’étendue  â  notre  publi¬ 
cation  et  de  récompenser  par  des  médailles,  distribuées  au  nom  du 
généreux  donateur,  des  travaux  qui,  jusqu’alors,  n’obtenaient  pour 
tout  suffrage,  qu’une  fois  en  deux  ans,  l’attribution  d’une  médaille  due, 
elle  aussi,  à  la  générosité  d’un  regretté  Confrère,  M.  Paul  Odent,  le 
dernier  préfet  français  de  la  noble  cité  de  Metz. 

Vous  aurez,  Messieurs,  à  statuer  sur  la  mesure  à  prendre  en  vue 
d’assurer  l’exécution  la  plus  favorable  du  legs  Montaudon.  Cette  libé¬ 
ralité  subordonnée,  quant  à  sa  disponibilité,  à  l’usufruit  de  la  veuve  de 
notre  regretté  Confrère,  aurait  pu  se  trouver  retardée  si,  par  une  pieuse 
résolution,  la  digne  compagne  de  M.  Montaudon  n’avait  voulu  mettre 
la  Société  des  Études  historiques  en  possession  immédiate  du  don  de 
son  mari. 

Que  Mme  Montaudon  reçoive  ici  le  sincère  hommage  de  nos  remer¬ 
ciements,  ainsi  que  l’expression  des  sentiments  de  reconnaissance  et  de 
singulière  estime  que  la  Société  des  Études  historiques  conserve  de 
M.  l’intendant  Montaudon. 

Le  Secrétaire  général, 

Gabriel  JORET-DSSCLOSlÈftBfc. 
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RAPPORTS 

SUR  DES 

Oüm&ES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


R  .  —  Rapports  sur  les  «  Mémoires  et  Compte»  rendu»  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  pour  l’année  1890  »  ;  «  Annual  Report  of  t  he 
Board  of  Regent»  of  tbe  •mltti*onlan  Institution,  1888,  1889  »; 
et  •  Mmltlisonlan  Bftfscellaneou»  Collection».  » 

En  ouvrant  le  volume  qui  contient  les  Proceedings  and  Transactions 
of  lie  Royal  Society  of  Canada ,  le  Français  éprouve  la  même  va¬ 
nité  et  le  même  sentiment  de  patriotisme  satisfait  que  lorsqu’il  en¬ 
tend  parler  couramment  le  français  dans  un  salon  de  Pétersbourg  ou 
fo’il  surprend  deux  Turcs  devisant  en  sa  langue,  dans  une  rue  de  Péra. 
Une  bonne  partie  de  ce  volume,  en  effet,  est  écrite  eu  français,  et  la 
pureté  aussi  bien  que  l’élégance  du  style  montrent  que  les  descen¬ 
dants  des  colons,  partis  de  France  au  grand  siècle,  en  ont  su  conser¬ 
ver  les  belles  traditions  littéraires.  Et  la  preuve  de  cet  attachement, 
s’il  eu  faut,  je  la  trouve  dès  l'abord  dans  la  belle  indignation  avec 
laquelle,  dans  le  premier  article,  M.  Legendre,  <  s’armant  du  fouet 
de  la  satire  »,  expose  les  doctrines  de  nos  modernes  symbolistes, 
instrumentistes,  décadents,  déliquescents,  que  sais -je,  dont  l’in¬ 
fluence  se  fait  sentir,  paraît-il,  jusqu’au  delà  de  l’Atlantique,  et 
leur  fait  proprement  leur  procès.  Pour  faire  condamner  par  ses 
lecteurs  ces  singulières  élucubrations,  i’auteur  se.  borne  souvent  à  les 
citer  et,  de  fait,  les  passages  touffus,  enchevêtrés,  obscurs  qu’il  rap¬ 
porte,  ne  sont  pas  pour  provoquer  l  imitation.  L’intention  est  louable, 
le  procédé  discutable.  Outre  qu’il  n’est  pas  très  juste  de  citer  ainsi 
uniquement  les  <  bons  endroits  »,  car,  on  l’a  dit,  avec  deux  lignes 
d’un  homme,  adroitement  choisies,  on  peut  toujours  le  faire  pendre, 
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ces  courts  morceaux,  hors  de  leur  cadre,  non  préparés,  perdent  en 
grande  partie  leur  sens  et  leur  valeur.  Ceci  soit  dit  des  anthologies 
en  généra],  et  sans  la  moindre  velléité  de  polémiser  en  faveur,  des 
coupables  dont  le  plus  sûr  moyen  de  triompher,  dit  en  conclusion 
M.  Legendre,  est  de  fuir  devant  eux. 

Avec  la  même  ardeur  qu’il  déploie  pour  défendre  la  bonne  littéra¬ 
ture  contre  l’autre,  M.  Legendre  entreprend,  en  quelques  pages  élo¬ 
quentes,  de  défendre  la  femme  contre  elle-même,  contre  son  ambition 
mal  comprise,  contre  sa  propre  vanité  ;  tâche  ardue  et  périlleuse,  sur¬ 
tout  en  ces  pays  du  nouveau  monde  où  l’on  n'a  que  trop  de  tendance 
à  lui  octroyer  les  droits  les  plus.virils  et  les  moins  conformes  à  son  rôle 
légitime  dans  la  société.  Ce  rôle,  l’auteur  le  caractérise  fort  congrûment, 
en  ce  qui  nous  concerne  nous  autres  hommes,  dans  cet  aphorisme  : 
«  Mettons-nous  franchement  à  notre  véritable  place,  non  pas  orgueil¬ 
leusement  au-dessus  de  la  femme,  mais  affectueusement  &  ses  côtés.  > 
Od  ne  saurait  mieux  dire. 

Après  avoir  longtemps  discuté  sur  la  question  de  savoir  s’il  fallait 
retirer  à  Améric  Vespuce  l’honneur,  assez  peu  mérité  d’ailleurs  et  fort 
inattendu,  d’avoir  donné  son  nom  au  continent  découvert  par  Chris¬ 
tophe  Colomb,  on  conteste  à  celui-ci  maintenant  la  gloire  d’être  le 
premier  européen  qui  ait  mis  le  pied  dans  le  nouveau  monde.  Enten¬ 
dons-nous;  la  gloire  de  sa  découverte  reste  entière,  mais  d’autres  navi¬ 
gateurs,  les  Scandinaves,  dont  le  souvenir  était  perdu,  auraient,  bien 
avant  lui,  affronté  les  mers  brumeuses  qui  séparent,  au  nord,  l’Europe 
de  l’Amérique,  la  Nouvelle  Écosse  de  la  Scandinavie.  L’histoire,  vous 
le  savez,  n’est  pas  nouvelle,  mais  M.  Alphonse  Jagnon  apporte  de 
nouveaux  arguments  forts  probants,  semble-t-il,  à  l’appui  de  l’hypothèse 
qui  fait  des  compagnons  d’Érick  le  Rouge,  l'explorateur  du  Groënland, 
les  premiers  européens  qui  aient  connu  ou  plutôt  entrevu  l’Amérique. 
En  voici  un  :  il  existe,  aux  environs  de  Dighton,  prés  de  la  rivière 
Taunton,  comté  de  Bristol,  une  inscription  composée,  partie  de  figures 
symboliques,  partie  de  caractères  qu’on  supposait  runiques,  grossière, 
indéchiffrable  jusqu’ici.  Or,  une  vieille  saga  islandaise  vient  de  donner 
la  clef  du  mystère  :  l’inscription  est  en  l’honneur  d’un  chef,  Thorfinn 
Korlsefn,  dont  les  ancêtres  s’étaient  illustrés  dans  les  mers  Scandinaves 
et  qui  voulut,  à  son  tour,  vers  l’an  1007,  raconte  la  saga,  conquérir 
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dans  une  hardie  expédition  honneur  et  profit.  11  partit,  avec  cent  Soi¬ 
xante  hommes,  pour  ces  régions  que  d’autres  avaient  déjà  entrevues 
et  décorées  du  nom  de  Yinland,  à  cause  des  vignes  qui  y  croissaient 
sauvages;  le  bras  du  Gul£-Stream,  qui  suit  les  côtes  occidentales,  le 
porta  d’abord  dans  le  détroit  de  Davis,  puis  il  fut  ramené  au  sud  par 
le  courant  polaire  des  côtes  du  Labrador.  Continuant  sa  route,  il  vit  le 
Helluland  (Terre-Neuve),  le  Markland  (Nouvelle-Écosse)  et  finalement 
prit  terre  sur  la  rive  orientale  de  la  Taunton.  11  entra  en  relation  avec 
les  Indigènes,  plus  voisins  des  Esquimaux,  à  ce  qu’il  parait  dans  le 
récit,  que  des  Indiens  et.  trafiqua  fructueusement.  Mais  des  contesta¬ 
tions  survinrent,  on  se  battit  et  le  Scandinave  dut  faire  retraite.  Avant 
de  quitter  ce  rivage,  toutefois,  il  voulut  y  laisser  une  trace  durable  de 
ses  aventures  et  fit  graver  celte  inscription  du  roc  de  Dighton  oü  l’on 
retrouve,  après  examen  attentif  et  confrontation  avec  la  saga,  les  prin¬ 
cipaux  traits  du  récit  de  la  vieille  légende  des  bardes  islandais.  Du 
moins,  M.  Gagnon  le  dit  ainsi  sur  la  foi  de  M.  Gravier  1  et  de  M.  Ma¬ 
rier  de  Montjau  (Édouard)  et,  sauf  plus  ample  informé,  nous  devons 
les  en  croire. 

Mais  les  sagas  nous  fournissent  encore  de  plus  étonnantes  décou¬ 
vertes  :  «  En  1862,  Philippe  Marsh  trouva  en  Islande  un  manuscrit 
latin  portant  la  date  de  1117.  Ce  manuscrit  raconte  les  voyages  des 
Islandais  au  Vinland  et  parle  surtout  d’une  expédition  tentée  par  un 
certain  Hervador.  Hervador  navigua  dans  la  baie  de  Cheseapeak  et 
s’engagea  dans  le  Potomac.  Arrivé  à  environ  deux  milles  au-dessus 
des  chutes  de  cette  rivière  et  à  douze  milles  et  demi  de  l’endroit  où 
s’élève  maintenant  Washington,  Hervador  se  vit  attaqué  par  les  indi¬ 
gènes  et  une  des  femmes  de  l’expédition  fut  mortellement  atteinte  d’une 
flèche.  On  l’inhuma  sur  le  lieu  même  du  combat,  sous  une  voûte  for¬ 
mée  par  le  rocher  d’Ârrow-Head  ».  Or,  plusieurs  archéologues  et 
géologues  américains  s’étant  mis,  sur  ces  indications,  à  la  recherche 
de  la  tombe,  finirent  par  la  découvrir  à  l’endroit  indiqué.  Une  inscrip¬ 
tion  de  six  lignes,  en  caractères  fort  archaïques,  déchiffrée  par  Balfinson, 
leva  tous  les  doutes.  On  fouilla  le  sol  et  l’on  trouva  des  ossements,  des 
objets  de  toilette  et  deux  pièces  de  monnaie  du  Bas-Empire  1 

(1)  Découverte  de  l'Amérique  par  les  Normands  au  x*  siècle. 
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•  De  ceci  qui  semble  si  péremptoire  qu’on  est  presque  tenté  de  crier 
au  miracle,  comme  aussi  d'autres  faits  déjà  connus,  survivance  des 
types,  des  mœurs,  des  légendes,  documents  d’origine  norvégienne, 
que  l’auteur  apporte  à  l’appui  de  sa  thèse,  il  ressort  que  l'Amérique 
eut,  avant  Colomb,  d’obscurs  découvreurs,  ce  qui  prouve  encore  une 
fois  qu’il  ne  suffit  point  à  un  homme,  pour  laisser  un  nom  à  la  pos¬ 
térité,  d’avoir  les  qualités  qui  rendent  illustre,  il  lui  faut  encore  arriver 
à  son  heure  et  que  l’état  ambiant  des  esprits  lui  soit  favorable. 

Donc,  Christophe  Colomb  n’a  pas  le  premier  d’entre  les  Européens 
foulé  le  sol  américain  et,  par  compensation,  Vespuce  n’a  pas  donné 
son  nom  au  monde  nouveau.  Sur  ce  dernier  point,  M.  Marcou  publie 
de  nouveau  un  copieux  mémoire  dans  le  Bulletin  du  Smithsonian  Ins¬ 
titution;  la  question  a  déjà  été  traitée  par  nous  trop  longuement  pour 
qu’il  soit  besoin  d’y  revenir. 

Résumons  les  faits:  du  25  septembre  au  5  octobre  1502,  lors  de 
son  dernier  voyage,  Christophe  Colomb  séjourna  tout  prés  de  la  Sierra 
Amerrique  où  se  trouvaient  alors  de  riches  mines  d’or,  si  abondantes 
en  fait  que  les  Indiens  portaient  au  cou  des  colliers  et  des  miroirs  de 
ce  précieux  métal  : 

La  première  lettre  de  Vespuce  à  Lorenzo  Pier  Francesco  de’  Medici 
porte,  comme  prénom  :  Albericus; 

Le  deuxième  lettre,  postérieure  d’une  année,  porte  :  Amerigo  ; 

Entre  temps,  le  traducteur  de  Sainl-Dié  fait  usage,  en  parlant  des 
prétendues  découvertes  de  Vespuce,  du  mot  :  Americus  et  Amerige. 

En  1508,  Vespuce  écrit  à  l’archevêque  de  Tolède  et  signe  Amerrigo. 

Il  semblerait  donc  confirmé,  d’après  M.  Marcou,  que  le  pilote  de 
Colomb  a  peu  à  peu  modifié  son  nom  pour  le  rendre  conforme  à  la 
dénomination  qui,  d’une  montagne  et  d’une  peuplade,  avait  fini  par 
s’étendre  à  tout  le  pays.  Mais  on  sait  que  M.  Marcou  a  rencontré 
d’ardents  et  habiles  contradicteurs. 

M.  Charles  K.  Millis,  dans  un  article  très  documenté,  nous  pré¬ 
munit  contre  les  dangers  du  surmenage  intellectuel,  non  des  enfouis, 
mais  des  hommes  faits,  des  hommes  de  lettres,  des  politiques.  Le  mal 
est  grave. en  Amérique  où  la  vie  est  intense,  comme  chacun  sait,  et 
où  tout  homme,  dit  l’auteur,  sent  en  soi  l’étoffe  d’un  politique,  ou  d’un 
théologien,  ou  d’un  physicien,  ou  d’un  homme  de  loi  et  veut  ee  faire 
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valoir  coûte  que  coûte.  Ainsi,  ajoute-t-il,  toutes  nos  libertés  deviennent 
des  périls  pour  notre  propre  existence  :  la  folie,  la  phtisie,  le  diabète, 
le  mal  de  Bright,  cl  bien  d’autres  guettent  les  travailleurs  trop  assidus. 
Four  échapper  à  ces  dangers,  M.  Mills  nous  conseille  d’éviter  la 
contention  d'esprit  vers  un  objet  unique,  les  coups  de  collier,  pour  em¬ 
ployer  une  expression  familière  mais  caractéristique,  résultat  funeste 
et  inévitable  de  la  manie  exagérée  des  examens,  qui  ne  sévit  pas  seu¬ 
lement,  on  le  voit,  en  France  mais  aussi  par  delà  l’Océan;  il  préconise 
ce  qu’on  pourrait  appeler  les  <  récréations  »  tant  physiques  que  mentales. 
Tout  cela  a  été  dit  et  redit  ;  ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir  dans  cet  article, 
l’Europe  citée  comme  un  pays  où  l’esprit  de  caste,  les  traditions  nous 
mettent  à  l’abri  des  âpres  compétitions,  où  les  examens  sont  réduits 
au  stricte  nécessaire,  et  où  la  lutte  pour  la  vie  n’engendre  pas  enfin 
chez  ceux  qui  travaille  par  l’esprit  ce  terrible  surmenage  auquel  tant 
succombent. 

La  Canadiana  nous  envoie  les  fascicules  de  novembre  et  dé¬ 
cembre  1890,  qui  contiennent  d’intéressantes  notices  sur  l’état  actuel 
du  Caoada,  l’historique  de  ses  institutions  politiques,  un  pacte  en 
français,  signé  entre  les  chefs  Indiens  et  la  reine  Victoria  et  dont  les 
formules  archaïques  sont  fort  curieuses  (5  février  1839),  etc.  Il  est 
regrettable  qu’une  publication  qui  semblait  appelée  à  nous  fournir 
d’utiles  documents  et  à  laquelle  la  Société  des  Études  historiques  por¬ 
tait  un  intérêt  tout  particulier,  doive  disparaître,  ainsi  que  nous 
l’apprend  une  note  insérée  à  la  fin  du  fascicule. 

E.  RODOCANACHI. 


—  Traité  du  Contentieux  des  Transfert»,  par  Gustave  Duvert. 

(2*  édition). 

Nous  sommes  heureux  de  donnér  ici  notre  impression  sur  ce  livre 
d’une  précieuse  utilité  et  qu’on  pourrait  intituler  le  «  Parfait  manuel 
du  Capitaliste  !  »  —  On  sait  le  vif  essor  pris  en  France,  depuis  bientôt 
un  demi-siècle,  par  le  capital  mobilier  qui  a  si  profondément  trans¬ 
formé  les  conditions  de  la  fortune  publique  et  privée.  —  La  négociation 
et  l’échange  de  toutes  les  valeurs  de  bourse  et  la  responsabilité  qui 
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incombe  aux  agents  intermédiaires  des  transmissions  qui  en  résultent 
ont  donné  naissance  à  une  foule  de  questions  juridiques  des  plus  déli¬ 
cates,  surtout  lorsque  les  intéressés  sont  des  incapables,  et  dont  la 
solution,  indiquée  dans  cet  ouvrage,  ne  pouvait  être  que  le  fruit  d'une 
expérience  consommée  comme  nous  l’apprend,  du  reste,  lui-même 
M.  Gustave  Duvert  dans  son  introduction  :  —  «  Cet  ouvrage,  nous  dit- 
»  il,  est  le  résultat  de  l’expérience  acquise  par  l'auteur  en  qualité  de 

>  fondé  de  pouvoirs  et  d’associé  d’agent  de  change  pendant  plus  de 

>  trente  années.  Cet  ouvrage  a  été  mis  au  courant  de  la  Législation  et 
»  delà  Jurisprudence  françaises.  » 

Hâtons-nous  d’ajouter  que,  dans  les  développements  de  son  livre, 
l’auteur  a  fait  preuve  des  plus  remarquables  qualités  de  méthode,  de 
netteté  et  de  précision  rehaussées  par  une  grande  science  pratique,  et 
tout  ce  qui  concerne  la  responsabilité  des  tiers  résultant  de  l’aliénation 
des  valeurs  nominatives  a  été  surtout  élucidé  avec  une  rare  compé¬ 
tence  et  est  traité  de  main  de  maître.  Cet  ouvrage  est  donc  destiné  â 
rendre  les  plus  grands  services  et  son  succès  fait  le  plus  grand  honneur 
â  M.  Gustave  Duvert. 


BOUNICEAU-GESMON, 

Juge  d'instruction  au  Tribunal  de  la  Seine. 


8.  —  1*  Société  de»  Lettre»,  de»  Science»  et  de»  Art»  de» 
Alpes-Mari  lime».  2*  Mémoire»  de  1*  A  endémie  de  Toulouse* 
3°  Le  département  de  l’ISure  à  PExposItlon  universelle,  par 

Ch.  Fortibr. 

Chacun  de  ces  trois  volumes  mériterait  sans  doute  une  élude  â  part, 
et  ce  n’est  pas  sans  un  vif  regret  que  nous  serons  obligé  de  nous 
borner,  de  passer  rapidement  sur  des  travaux  d’une  réelle  valeur,  pleins 
de  recherches  et  d’érudition,  souvent  même  relevés  par  le  charme  du 
style  et  un  heureux  talent  de  composition.  Mais  qu’importe  à  ces  esti¬ 
mables  lettrés  que  le  résultat  de  leur  labeur  ne  sorte  pas  des  limites 
du  département;  ils  n’ambitionnent  pas  la  gloire  retentissante  du  palais 
de  Mazarin  ;  tout  au  plus  aspirent-ils  à  fixer  l’attention  d’une  société 
comme  la  nôtre,  qui  compte  dans  son  sein  tant  d’hommes  distingués, 
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dignes  appréciateurs  du  travail  patient,  désintéressé  et  par  cela  même 
très  utile,  qui  est  le  partage  de  nos  Académies  de  provinces. 

Bien  plus  qu’on  ne  pense,  ces  doctes  assemblées  agissent  sur  l'esprit 
public  ;  elles  y  entretiennent  la  vie  et  le  mouvement  avec  le  goût  de 
l’étude  pour  l’étude  elle-même,  et  aussi  l’amour  de  la  patrie,  en  rappe. 
lant  ce  que  ses  enfants  ont  fait  pour  elle.  Croit-on,  par  exemple,  qu’on 
puisse  rester  indifférent  au  récit  de  la  belle  conduite  des  Francs-tireurs 
des  Alpes  maritimes  dans  l’héroïque  défense  de  Châleaudun?  On  n’est 
pas  moins  transporté  d’admiration,  lorsqu’on  ljt  dans  le  même  volume 
ce  que  firent  nos  pères  en  1792-93  pour  organiser  nos  armées,  les 
équiper  et  les  nourrir,  pourvoir  de  tout  l’attirail  de  la  guerre  ces  levées 
en  masse  qui  n'attendaient  que  des  fusils  et  de  la  poudre  pour  accom¬ 
plir  les  prodiges  que  l’histoire  a  consacrés.  On  peut  dire  que  l’âme  de 
\a  France  était  là,  dans  cette  jeunesse  toute  vibrante  de  patriotisme,  et 
on  aime  à  s’en  souvenir  pour  oublier  les  crimes  inutiles  de  ce  temps-là. 

Dais  passons,  avec  les  mémoires  de  l’Académie  de  Toulouse,  à  des 
éludes  plus  calmes,  qui  nous  font  vivre  dans  le  passé,  sans  nous  pré¬ 
senter  l’image  des  convulsions  belliqueuses  qui  ont  pu  l’agiter.  On  est 
heureux  de  voir  que  cette  Académie  garde  religieusement  le  culte  des 
travaux  de  la  pensée,  culte  que  lui  ont  transmis  ses  devanciers  et  qui 
Êut  sa  gloire.  Si  elle  a  des  savants  que  ne  désavouent  pas  nos  illustra¬ 
tions  contemporaines,  elle  a  aussi  des  écrivains,  des  critiques,  des  éru¬ 
dits  qui  soutiennent  dignement  l’antique  réputation  de  la  patrie  de 
Clémence  Isaure.  Je  ne  puis  m’arrêter  sur  chacun  des  mémoires  que 
contient  ce  volume  ;  mais  on  verra,  par  quelques  titres  pris  au  hasard, 
quel  peut  en  être  l’intérêt,  sinon  la  portée,  sous  la  plume  d’hommes 
consciencieux. et  de  talent.  La  première  jeunesse  de  Gœthe  par  M.  Hali.- 
bbrg  serait  mal  connue,  si  l’on  s’en  rapportait  aux  mémoires  du  grand 
écrivain  allemand.  Plus  avisé  que  Rousseau,  il  n’a  pas  eu  la  cynique 
franchise  qui  nous  choque  dans  les  Confessions.  En  passant  par  les 
réflexions  et  les  impressions  de  l’âge  mûr,  les  souvenirs  de  Gœthe  se 
sont  embellis  et  assagis.  Aussi  est-ce  à  sa  correspondance  que  l’auteur 
a  demandé  ses  renseignements. 

Vûjneule  de  Harville  ou  la  critique  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
est  une  véritable  découverte  de  M.  Deschamps.  Qui  se  douterait  que 
sous  ce  nom  de  Harville  se  cache  un  austère  chartreux,  Dom  Bonaven- 
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ture  d’Argonne,  homme  plein  d’esprit,  de  verve  et  de  malice  qui,  sans 
sortir  de  sa  cellule,  est  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  en  littérature, 
en  religion,  en  philosophie  et  même  en  politique. ..  rien  ne  lui  échappe, 
et  il  fait  son  profit  de  tout  avec  une  hardiesse,  une  indépendance  de 
jugement,  un  dédain  des  préjugés  qu’on  n’attendrait  pas  d’un  moine 
et  surtout  d’un  chartreux.  Voltaire  a  remarqué  qu’il  fut  le  seul  de  son 
ordre  qui  eût  écrit. 

H.  Ch.  Pradel,  dans  son  étude  sur  La  Famille  de  Cicéron,  nous 
rappelle  bien  des  détails  curieux  sur  le  rôle  occulte  de  Terenlia,  la 
femme  du  grand  orateur,  dans  les  procès  de  Catilina,  de  Clodius,  etc... 
Tout  en  connaissant  passablement  dans  Cicéron  l’homme  public  et  le 
grand  citoyen,  on  peut  bien  avoir  passé  à  côté  de  ces  révélations  qui 
ne  se  découvrent  qu’à  celui  qui  les  cherchent.  Et  H.  Pradel  les  a 
cherchées,  et  il  les  a  trouvées  pour  l’instruction  et  le  plaisir  de  ses 
lecteurs. 

Montaigne  est-il  sceptique  ?  grave  question  que  le  [K  Aux  a  bien  fait 
d’aborder,  qu’il  discute  avec  une  raison  élevée  qui  le  met  bien  près  de 
la  vérité.  Oui,  il  y  a  des  degrés  dans  le  scepticisme  et  ce  n’est  pas  de 
lui  qu’on  pourrait  dire  comme  de  l’athéisme,  qu’on  ne  lui  bit  pas  sa 
part.  De  même  que  Pascal,  Montaigne  devait  croire  en  doutant.  Eh  1 
qui  de  nous  n’en  est  pas  encore  là,  à  moins  d’être  arrivé  à  ce  degré 
de  détachement  et  de  sainteté  d’un  saint  Bernard  dont  la  presciencè 
confond  la  raison?  Qui  de  nous  ne  se  redit  pas  quelquefois  avec  le  poète: 

.  .  .  .  «  Malgré  moi  l’infini  me  tourmente. 

Et  je  n'y  puis  penser  sans  crainte  et  sans  espoir.  » 

Rousseau  a  tort  de  traiter  Montaigne  de  faux~sincère,  parce  qu’il  ne 
se  confesse  que  de  peccadilles.  Tout  le  monde  n’a  pas  à  raconter  les 
vilenies  que  le  philosophe  de  Genève  a  cru  devoir  confier  à  la  postérité. 
Ne  prenons  donc  pas  à  la  lettre  le  fameux  Que  sais-je  ?  tant  reproché 
à  l’auteur  des  Essais. 

Terminons  celte  rapide  revue  par  un  lumineux  et  très  remarquable 
rapport  de  M.  Ch.  Fortier  sur  la  part  du  département  de  l’Eure  à 
l’Exposition  universelle.  J’avoue  qu’en  ouvrant  ce  livre  d’une  maia 
distraite,  je  n’en  voulais  seulement  parcourir  que  quelques  pages,  tant 
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il  me  semblait  difficile  de  captiver  l’attention  d’un  lecteur,  disons-le, 
un  peu  indifférent,  avec  les  nombreux  détails  d’une  exposition  qui  ne 
peut  avoir  un  véritable  intérêt  que  pour  les  habitants  du  sol,  puisqu’il 
s'agit  de  ses  produits  et  de  son  industrie.  Mais  en  tournant  quelques 
feuillets  du  livre,  je  me  suis  bien  vite  aperçu  que  l’auteur  ne  s’était  pas 
borné  à  une  sèche  nomenclature  des  objets  exposés  ;  qu’il  a  su  au 
contraire  enrichir  son  sujet  de  toutes  les  questions  qui  s’y  rattachent, 
même  de  la  question  sociale  qu’il  aborde  avec  une  hauteur  de  vues  et 
on  bonheur  d’expressions  qui  font  de  son  rapport  un  travail  à  part,  un 
modèle  du  genre.  Ecoutez  ceci,  à  propos  de  l’économie  sociale,  et  voyez 
s’il  n’y  a  pas  un  certain  courage  à  démasquer  avec  cette  franchise  élo¬ 
quente  le  danger  qui  nous  menace  : 

<  Disons-le  ;  ce  n’est  pas  la  vraie  misère,  la  misère  noire  qui  fait  le 
danger.  Le  danger  vient  de  cette  masse  innombrable  d’hommes,  qui, 
ayant  le  nécessaire,  le  trouvent  insuffisant,  réclament  le  superflu,  et 
veulent  qu’on  prenne  leurs  convoitises  pour  des  besoins  et  leurs 
appétits  pour  de  la  faim.  Ces  gens-là  sont  redoutables,  parce  qu’ils  sont 
légion.  S’ils  triomphaient  jamais,  ce  serait  par  la  force,  et  leur  funeste 
victoire  produirait  infailliblement,  non  pas  le  bien-être  partout,  mais 
la  misère  partout.  Il  faut  donc  combattre  vaillamment  ces  hommes  :  ce 
•ont  eux  qui  sont  l’ennemi.  L’économie  sociale  ne  peut  rien  contre  cet 
eaneini-là.  Elle  peut  beaucoup  contre  l’autre,  contre  la  vraie  misère.  » 

Voilà  ce  que  pensent  tous  les  honnêtes  gens,  toute  cette  classe 
moyenne  qui  sait  ce  qui  lui  en  a  coûté  de  travail,  d’ordre  et  d’économie 
pour  arriver  à  la  considération  et  au  bien-être  dont  elle  jouit  aujour¬ 
d’hui.  Personne  n’était  mieux  placé  que  le  rapporteur  pour  mettre  le 
doigt  sur  la  plaie  qui  ronge  et  éternise  le  prolétariat  dont  se  plaignent 
seuls  les  hommes  qui  ne  savent  s’imposer  aucun  sacrifice  pour  en 
sortir,  glorifiant  hautement  les  bienfaits  de  la  Révolution,  mais  ne  vou¬ 
lant  rien  faire  pour  prendre  leur  part  de  sa  plus  belle  conquête. 

M.  Portier  aurait  pu  se  borner,  dans  son  rapport,  à  une  revue 
technique  et  sèche  des  travaux  exposés  par  le  département  de  l’Eure, 
ce  qui  eût  été  parfaitement  ennuyeux,  mémè  pour  les  intéressés.  Mais 
il  a  va  l’écueil,  et  a  su  passer  à  côté,  sans  nuire  aux  conditions  essen¬ 
tielles  d’un  pareil  travail,  je  veux  dire,  sans  perdre  de  vue  les  mille 
détails  qui  s’offraient  à  ses  appréciations,  et  qu’il  a  jugés  ayec  autant 
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de  compétence  que  d’impartialité.  Félicitons  donc  les  Exposants  du 
département  de  l’Eure  d’avoir  trouvé  dans  M.  Fortier  un  si  équitable 
et  si  habile  Rapporteur. 

Emile  GOSSOT. 


-4.  —  Inscription»  de  la  Cité  des  Lemovlces* 

C’est  une  bonne  fortune  que  la  présence  du  capitaine  Espérandieu 
dans  un  pays  qui  attache  quelque  prix  à  ses  titres  de  famille.  Le  Limousin 
aura  eu  cet  avantage  ;  avec  le  livre  dont  je  résume  les  données,  il  peut 
compter  ses  richesses  archéologiques  et  retrouver  tous  les  monuments 
épigraphiques  de  son  passé  :  le  capitaine  Espérandieu  les  signale  au 
nombre  de  trente-huit  inscriptions,  trente  cachets,  dyptiques,  peintures, 
discute  chacun  d’eux  en  érudit  et  en  linguiste  consommé,  faisant  ainsi 
pour  Limoges  ce  qu'il  a  fait  déjà  pour  Saintes,  Poitiers  et  Périgueux. 

Mais  je  m’aperçois  que  j’applique  ainsi  aux  Lemovices,  auxSaniones, 
aux  Petrucorii,  le  nom  de  leur  capitale.  L’histoire  n’a  consacré  cette 
pratique  que  pour  un  certain  nombre  de  civilales,  et  a  fait  varier  même 
le  sens  de  ce  mot.  —  Au  temps  de  César,  civilat  est  l’équivalent  de 
nation  ;  peu  à  peu,  ce  nom  passe  aux  pngi,  aux  vici,  pour  devenir  ce 
qu’il  est  aujourd’hui  :  désigner,  non  plus  un  territoire,  mais  une  ville, 
quelquefois  même,  le  cœur  d’une  ville. 

Les.  Lemovices  sont  donc  une  nation,  et  le  contingent  qu’elle  fournit 
à  l’arverne  Vergasivellaunus  pour  la  délivrance  d’ Alise  et  de  Vercingé¬ 
torix  est  fixé  à  10,000  hommes.  Quant  à  ses  limites  territoriales,  à  sa 
constitution  administrative,  elles  varient  d’Auguste  à  Dioclétien,  à 
Gordien,  aux  rois  visigoths.  Enfin,  le  diocèse  de  Limoges  en  représente, 
au  moyen  âge,  les  parties  essentielles,  mais  non  pas  tout  le  territoire. 
Après  avoir  lu  M.  Espérandieu,  on  est  fixé  du  moins  sur  le  degré  de 
confiance  qu’on  doit  accorder  à  chacune  des  hypothèses  avancées  sur 
ce  sujet  :  les  savantes  discussions  sur  l’histoire  des  Lemovices  éclairent 
l’histoire  générale  de  la  Gaule  et,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  de 
l’Empire  romain  et  du  monde  barbare.  Chaque  texte  latin  ou  gaulois 
donne  lieu  à  une  dissertation  qu’il  faudrait  lire  ;  je  désespérerais 
d’analyser. 
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A  la  suite  des  monuments  existants,  M.  Espérandieu  cite  ceux  qui 
n’existent  plus,  mais  qui  sont  mentionnés  dans  divers  historiens,  puis 
ceux  des  Lemovices  trouvés  à  Bordeaux,  à  Lyon  et  enfin  les  inscriptions 
fausses  ou  suspectes,  fabriquées,  pour  la  plupart,  par  un  directeur  de 
théâtre,  nommé  Beaumesnil,  qui  parait  s’étre  adonné  à  cette  singulière 
industrie. 

La  lecture  de  la  cinquième  partie  du  livre,  où  se  résume  l’histoire 
de  la  civitas ,  où  se  discutent  les  tracés  des  voies  romaines  qui  la  des¬ 
servaient,  est  plus  facile  et  plus  intéressante  encore  que  l’examen  des 
inscriptions.  Nos  savants  archéologues  reconnaîtront  certainement 
M.  Espérandieu  pour  un  des  leurs  et  ses  études  sur  la  France  du  sud- 
ouest  comme  un  travail  de  premier  ordre. 

FABRE  de  NAVACELLE. 
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LISTE  DES  MEMBRES 

DE  LA  SOCIÉTÉ 

PAR  ORDRE  DE  DATE  D’ADMISSION». 


Membres  de  l’ancien  INSTITUT  HISTORIQUE,  fondé  le  24  décembre  1833. 


23  juillet. 


1845. 


27  mai. 


Lesseps  (Ferd.  de),  doyen. 


Düclos  (l’Abbé). 
Camoin  de  Vence. 


1846. 

7  juillet.  Barbier  (J.  C.). 

1850. 

24  mai.  Csajewski. 

1859. 

23  février.  Jorrt-Desclosières  (G.). 

—  Chapus  (Ernest). 

Lusignan  (Prince  de). 

29  novembre.  Muoni  (Damanio). 

1861. 

26  mai.  Savigny  (de). 


1864. 

8  novembre.  Bernardi. 

1866. 

26  janvier.  Vavasseur. 

1868. 

1 1  novembre.  Bournat  (Victor). 

1870. 

15  mars.  Louis-Lucas,  père. 

23  juillet.  Menu  de  Laon. 


Nota.  —  Les  leUres  T..  G.,  À.-L.,  désignent  les  Membres  titulaires,  les  Correspondants  d  1* 
Associés  libres.  La  lettre  H.  les  Membres  honoraires. 
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SOCIETE  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

Membres  admis  depuis  la  reoonstitntion  dn  13  mars  1872. 


1872. 

21  mai.  DuvERT(Gu8t.).,doyen,T. 

13  juin.  Landre  (Marcel),  G. 

1873. 

31  janvier.  Lèques,  C. 

29  novembre.  Cartier  (Ernest),  A.  L. 

1874. 

¥7  an il.  Liégeard  (Stéphen),  T. 

31  juillet.  Cokbier  (le  Président),  G. 

1875. 

23  mars.  Prarond,  G. 

28  novembre.  Mario*  de  Brésillac,  G. 

Bouoeault,  T. 

29  décembre.  Louis  (Eugène),  C. 

1876. 

28  janvier.  Dufour  (Georges),  T. 
Talbert,  C. 

28  avril.  Azéma,  G. 

14  juin.  Fabre  de  Navacellb,  T. 

de  la  Brunetièrb,  T. 

30  juin.  Vallée  (George),  C. 

Calvet-Rosniat,  A.  L. 

12  juillet.  Lecocq.  membre  à  vie. 

24  novembre.  Brocard,  G. 

29  décembre.  Wiésener,  T. 

1877. 

i*  ftrrier.  Flach  (J.),  T. 

Dàusy,  A.  L. 


1878.  • 

1er  mai.  Meunier  (Camille),  G. 

—  Pein  (Prosper),  A.  L. 

17  —  Pinsbt  (Raphaël),  T. 

19  juillet.  Auriac(  Jules-Eugène  d*),C. 

1879. 

5  avril.  Doucet  (Camille),  H. 

16  mai.  Desrateaux,  C. 

21  novembre.  Veyrbt,  T. 

1880. 

16  janvier.  Gabriel  (l’Abbé),  C. 

2  juin.  Loiseau  (A.),  T. 

16  juillet.  Le  Goultre,  C. 

1881. 

18  mars.  Marbeal*  (Eugène),  T. 

18  mai.  Tournier  (Félix),  T. 

mai.  Dblattre-Lenoel,  C. 

22  juillet.  DblesSert. 

7  décembre.  Biran  (Élie  de),  C. 

1882. 

1*r  février.  Pagard  d'Heruansart,  C. 

17  mars.  Pouonet,  T. 

juillet.  Roussen  de  Flovival,  G. 
10  février.  Boisjoslin  (de),  T. 

25  —  Vincens,  C. 

26  novemhre.  Racine  (L.),  T. 

10  décembre.  Dbsfontaines  (L.),  T. 

Favé  (le  général),  T. 
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1884. 

10  janvier. 

.Vaudin,  C. 

25  — 

Poupin  (l’Abbé),  C. 

25  février. 

Fabre  (Jules),  T. 

10  mars. 

Louis-Lucas  (Paul),  C. 
Weiss,  C. 

10  avril. 

Gossot  (Émile),  T. 

26  mai. 

White,  C. 

25  novembre.  Montbt  (Albert  de),  C. 

26  décembre. 

Colmet  d’Aage,  A.  L. 

1885. 

26  janvier. 

Tartarin  (le  Dr),  C. 

25  février. 

Delattre  (Charles),  A.  L. 

10  mars. 

Lefèvre  (Albert),  T. 

Le  Paulmier  (Stéphen),  T. 

25  — 

Perret  (H.),  T. 

10  avril. 

Bouniceau-Gesmon,  T. 
Welschinger  (Henri),  T. 
Falatbuf  (Oscar),  T. 

25  avril. 

Duvert  (Auguste),  T. 

25  novembre. 

Quarré-Reybourbon,  C. 

1886. 

25  janvier. 

Collbville  (Comte  de),  C. 

25  mars. 

Lecourbb  (Comte),  T. 

10  mai. 

Bréard,  T. 

25  novembre.  Théobald,  T. 

10  décembre. 

Magnaud,  C. 

27  — 

Bélanger,  T. 

1887. 

10  février. 

Moulin  (Ernest),  T. 

25  — 

Espagnolle  (l’Abbé),  T. 

25  avril. 

Bricqueville  (Ct0  E.  de),  C. 

10  mai. 

Hénissart,  T. 

20  — 

Dauchin  (l’Abbé),  C. 

Montini  (Julienne),  T. 

20  mai. 

Coquard  (Arthur),  T. 

25  novembre  Jeanmart  de  Brouillant, C 
10  décembre.  Bioot  (Léon). 

Rodocanachi  (E),  T. 
Espérandieu,  C. 

1885. 

10  février.  Ledieu  (Aldus),  C. 

Gibbrt  (Léonce),  C. 

10  avril.  Bovet  (Alfred),  C. 

10  mai.  Arc  (Lanery  d’),  C. 

Ferré,  T. 

25  —  Fortoul,  C. 

Talbot,  T. 

Picard  (E.),  A.  L. 

10  novembre.  Ducrartrb,  de  l’Institut,  H. 

SCARAMANGA  (Jobo),  C. 

10  décembre.  Martin  (Tommy),  T. 


1888. 

(0  janvier.  Marcilhact,  T. 

25  —  Henry  (l’Abbé),  C. 

Lamy  (Ernest),  A.  L. 

10  février.  Mativet,  A.  L. 

25  —  Simonin  (Armand),  A.  L. 

10  mars.  Ouvert  (Maurice),  A.  L. 

Cassaonade  (Ernest).  A  L. 
Thurbt,  A.  L. 
Rodocanachi  (père),  A.  L 
Périn  (Jules),  A.  L. 
Gombault  d’Arnaud  (le  ba¬ 
ron),  A.  L. 

Saint-Thomas  (de),  A.  L. 
Aubert  (Joseph),  A.  L. 
Bygravb  (le  Dr),  A.  L. 
Dupuy  (Jean),  A.  L. 
Trélat  (Émile),  A.  L. 
Tanon,  A.  L. 

Vergé  (Henry),  A.  L. 
Negrbpontb  (Mm*L  A.  L. 
Robert  (E.),  A.  L. 
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fO  mars.  Duroyoii,  à.  L.  10  décembre.  Vlasto. 

1 1  novembre.  Mbttbtal  (F.  P.  E.),  A.  L.  Tahon  (Victor-Laurent),  C. 

25  —  Villàrd  (Pierre),  A.  L.  Vernudacki  (Jean),  A.  L. 

Casabianca  (Abbé),  T. 

1890.  Charlot  (Maurice),  A.  L. 


28  janvier.  Boucher.  A.  L. 

Lbvel  (Paul),  A.  L. 

fl  O  février.  de  la  Sicotière (Sénat1*),  T. 

25  février.  Moreau  (Gabriel),  A.  L. 

Lemaire  (Georges),  A.  L. 
JoUVENCEL  (de),  A.  L. 

M esn ier  (Albert),  A.  L. 

10  décembre.  Dumont. 

Corkudbt  (Michel). 
Marcilhacy. 

Meaux  (de). 

Poulenc. 

Senxeville  (Gaston  de). 
Brandt  de  Galametz. 
Buvignier-Cloubt  (Mlle). 
Roux  (Ferdinand). 


189i. 

10  janvier.  Allavènb  (Général),  T. 

Maze,  T. 

25  février.  Hochart,  C. 

Formo.nt. 

Pelle  (Général. 
iO  mars.  Cortilliot. 

Bellanger  (Justin). 

iO  avril.  Lusignan  (Gaston-Léon, 

Prince  de;. 

Herbet  (M“®). 

Donatis. 

Minoret  (René). 

26  décembre.  Sanesi. 
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LISTE  ET  ADRESSES  DES  MEMBRES 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


PARU. 


Allavènb  (Général),  rue  de  Rennes,  43. 
Aubert  (Joseph),  rue  de  Sèvres,  44. 

Barbier  (J.-C.),  rue  de  la  Bruyère,  53. 
Bélanger,  rue  Méchain,  8. 

Biran  (Elie  de),  rue  Coëtlogon,  7. 
Boisjoslin  (de),  boulev.  des  Invalides,  26. 
Boucher,  rue  Dupuytren,  9. 

Bouoeault,  Paris-Auteuil,  17,  rue  Michel- 
Ange. 

Bouniceau-Gesmon,  bd  St-Germain,  144. 
Bournat  (Victor),  rue  Jacob,  20. 

Bréard,  rue  St-Lazare,68. 

Bricqueville  (Cu  de),  rue  des  Mission¬ 
naires,  33,  Versailles  (Seine-et-Oi$e). 

Brunetièrb  (de  la),  bd  Malesherbes,  52. 
Bygrave  (Dr),  rue  des  Matburins,  62. 

Calvet-Rooniat,  rue  Saint-Honoré,  374. 
Camoin  de  Vence  (Ch.),  rue  de  Rome,  53. 
Cartier  (Ernest),  rue  du  Cirque,  1 1  bis. 
Casabianca  (Abbé),  rue  Demours,  13. 
Cassagnadb  (Ernest),  rue  de  Poissy,  33. 
Charlot  (Maurice),  rue  Laffitte,  17. 
Colmet  d’Aaoe,  rue  d’Assas,  5. 

Coquard  (Arthur),  cité  Vaneau,  7. 

Cornudet  (Michel),  11  bis,  passage  de  la 
Visitation. 

Daussy,  rue  de  Rivoli,  1 1. 

Desclosières  (voir  Joret-Desclosières), 
rue  Garancière,  6. 

Donatis,  rue  des  Saints-Pères,  30. 

Doucet  (Camille),  Palais  de  l'Institut. 


Duchartrb  (de  l'Institut),  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  84. 

Duclos  (l’Abbé),  rue  du  Faubourg-Pois¬ 
sonnière,  52. 

Dufour  (Georges),  rue  d’Amsterdam,  99. 

Dumont,  avoué  à  la  Cour,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  8. 

Dur u y  (Jean),  rue  Scribe,  9. 

Duroyon,  rue  de  la  Bienfaisance,  51. 

Duvbrt  (Gustave),  rue  des  Martyrs,  4 f . 

Duvert  (Maurice),  rue  des  Martyrs,  41. 

Duvert  (Auguste),  place  du  Havre,  16. 

Espagnolle  (Abbé)  Aumônier  de  l'hospice 
GrefTuIhe,  rue  de  Villiers,  84. 

Fabre  de  Navacelle  (le  Colonel),  rue  de 
Lille,  47. 

Fabre  (Jules),  rue  Dieu,  8.  (Place  de  la 
République). 

Falateuf  (Oscar),  boul.  des  Capucines,  6. 

Favé  (le  Général),  imp.  de  la  Visitation,  1  ! . 

Flach  (Jacques),  rue  de  Berlin,  37. 

Ferré,  rue  Blanche,  52. 

Gombault-d’Arnaud  (le  Baron),  rue  De- 
mours,  20,  Paris-les-Ternes. 

Gossot  (Emile),  rue  Rataud,  9. 

Hénissart,  rue  de  PUniversité,  39. 

Hbrbbt  (M“°),  rue  de  Bourgogne,  46. 

Joret-Desclosières,  rue  Garancière,  6. 

Jouvencbl  (pe),  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  115. 

Lamy  (Ernest),  boulev.  Haussmann,  113. 

Lecourbe  (le  Comte),  place  u  Marché 
St-Honoré,  26. 
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L*rfevM  (Albert),  rue  C&stell&ne,  6. 

Lkmaire  (Georges],  conseiller  à  la  Cour  de 
Cassation,  rue  au  Vieux-Colombier,  18. 

V.K  Paulmier  (Dr  Stéphen),  r.  Taitbout,  48. 

j  Lisskps  (Ferdinand  db),  avenue  Mon- 
[  taigne,  21. 

•  Leyel  (Paul),  place  Wagram,  3. 

|  Liégrard  (Stéphen),  rue  Marignan,  21,  et 
I  villa  des  Violettes,  Cannes  ( Alpes-Ma¬ 
ritimes ). 

Loiskac,  rue  du  Lycée,  Vanves  {Seine), 

■  LoriCHE-D*sFOHTA!NES,  r.  Washington,  21 . 
I  Lusignan  (Prince  de),  av.  Victor  Hugo,  1 22. 

Lusignan  (Prince  Léon-Gaston  de),  rue  de 
Bass&no,  3. 

Marbeac,  rue  de  Londres,  27. 
Marcilhacy,  rue  Grenelle-St-Germain,  22. 
Marcilhacy,  rue  du  Monthabor,  8. 
Marti*  (Tommy',  rue  Bastiat,  3. 
Mativbt,  rue  Violet,  8. 

Maxk  (Georges),  rue  du  Cherche-Midi,  33. 
Meacx  (de),  rue  Saint-Placide,  4L 
Mesnier  (Albert),  boul.  St-Germain,  119. 
Mxttetal,  rue  de  Varenne,  2*. 

Mlnoret,  rue  Murillo,  6. 

Montini  (Julienne),  boul.  Courcelles,  21. 

Moreau  (Gabriel),  docteur  en  droit,  rue 
de  Rennes,  99. 

Moclih  (Ernest),  boulev.  du  4  Septembre, 
34,  Boulogne-sur-Seine). 

Nêorkpontb  (Mme),  rue  Cardinet,  56. 

Pris  (Prosper),  boulevard  St-Miche),  71. 
Pell£  (le  Général),  rue  de  Lille,  49. 

Piras  (Jules),  rue  des  Écoles,  8. 


Perret  (H.),  rue  de  Londres,  20. 

Picard  (Eusèbe),  rue  Chapta),  20. 

Pinset  (Raphaël),  rue  St-Bernard,  H. 
Pouqnet,  rue  St-Benoist,  5. 

Poulenc,  rue  de  la  Grande  Truanderie,  3. 
Racine  (L.),  boulevard  de  Courcelles,  92. 
Robert  (Ej,  faubourg  Poissonnière,  52. 
Rodocanachi  (Emmanuel),  aven.  Hoche,  8. 
Rodocanachi  (père),  avenue  Gabriel,  42. 

Saviony  (de),  rue  de  Varenne,  24. 

Senneville  (Gaston  de),  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  52. 

Simonin  (Armand),  rue  de  Lille,  1. 
Saint-Thomas,  rue  du  Four-St-Germain,55. 
Sicotière  (de  la),  sénateur,  r.  de  Fleurus,  3. 

Talbot,  rue  dn  Bac,  44. 

Tanon,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation, 
rue  Denfert-Rochereau,  23. 

Théobald,  boulevard  Edgard  Quinet,  12. 
Thurbt,  rue  de  Naples,  40. 

Trélat  (Emile),  Directeur  de  l’École  spé¬ 
ciale  d’architecture,  rue  Denfert-Roche¬ 
reau,  17. 

Tournier  (Félix),  rue  d’Alençon,  4. 

Vavasseur,  rue  du  Caire,  10. 

Vergé  (Henry),  avenue  Gabriel,  42. 
Vernudacki  (Jean),  rue  de  Monceau,  83. 
Veyret,  boulevard  des  Batignolles,  30. 
Villard  (Pierre),  rue  LegolT,  1. 

Welschingbr,  Palais  du  Sénat. 

Wiésener,  boulevard  St-Michel,  liT. 


I  DÉPARTEMENTS. 

;  Arc  ( Pierre- L&nery  d’),  Aix  ( Bouches  du  Bbllanger  (Justin),  Provins  {Oise). 

1  Rhône).  Bigot  (Léon),  Séez  (Orne). 

AyaiAC  (Jules  d*),  Maçon  (Saône-et-Loire).  Bovet,  Valentigney  (Doubs). 

Azéma,  rue  Joux-Aigues,  Toulouse  (Haute-  Brandt  de  Galambtz  (Cte  de),  Abbeville 
Garonne).  (Somme). 
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Brocard,  Lan  grès  [Haute-Marne). 
Buviqnibr-Cloubt  (M|,e  Madeleine),  Verdun 
[Meuse). 

Cortilliot,  Laon  [Aisne). 

Chapus,  Volvic  [Puy-de-Dôme). 

Combier  (M.  le  Président),  Laon  (Aisne). 

Colleyille  (le  Cu  de),  Nice,  villa  Caraba- 
celle. 

Czajewsri  (le  Dr),  aux  Àydes,  près  Orléans 
[Loiret). 

Dauchin,  cbftt.  de  St-Cybars,  Angoulême. 
Delattre-Lenoel,  Amiens  (Somme). 
Delattre  (Charles),  Poissy  [Seine-et-Oise). 
Dblbssert,  Croix  [Nord). 

Desrateaux,  Loudun  [Vienne). 

Espérandieu,  St-Maixent  [Deux- Sèvres). 

Formont,  Bar-sur-Aube  (Aube). 

Fortoul,  Saint-Laurent  (Basses- Alpes). 

Gabriel  (Abbé), Verdun-s. -Meuse  (Meuse). 
GiBERT(Léonce),St-Servan(///e-e/-rt7flî>ie). 

Henry  (l’Abbé),  rue  des  Trésoriers  de  la 
Bourse,  15,  Montpellier. 

Hochart,  rue  de  l’Eglise-Saint-Seurin, 
22,  Bordeaux  (Gironde). 

Landre  (Marcel),  Gourdon  (Lot). 

Ledieu  (Alcius),  Abbeville  (Somme). 
Lèques,  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

Louis  (Eugène),  La  Roche-s. -Yon  (  Vendée). 


Louis-Luca8  (père),  rue  LepelleUer  de 
Chambure,  Dijon  (Côte-d'Or). 

Louis-Lucas  (Paul),  boulevard  Carnot, 
Dijon  (Côte-d'Or). 

Magnaud  (M.  le  Président),  Ch&teaa- 
Thierry  (diwie). 

Marion-Brésillac  (de),  château  de  Lau- 
raguet,  près  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Menu  (E.),  Laon  (Aisne). 

Meunier  (Camille),  Bourges  (Cher). 

MiNORET(fils),àRoujos,  par  Beaumont-de- 
Lamagne  (  Tam-et-Garonne) .  (V.  Paris.} 

Pagard  d’Hbrmansart,  Saint-Omer  (Pas- 
de-Calais). 

Poupin  (l'Abbé),  Trois-Vèvres  (Nièvre). 

Prarond,  r.  du  Lillier,  Abbeville  (Somme). 

Quarré-Reybourbon,  Lille  (Nord). 

Rous8bn  de  Florival,  Laon  (Aisne). 

Roux  (Ferdinand),  à  Javode,  par  Issoire 
(Puy-de-Dôme). 

Tartarin,  Bellegarde  (Loiret). 

Talbert,  Laflèche  ( Sarthe ). 

Vallée  (George),  Nancy  (Mewrthe). 

Vaudin,  r.  des  Consuls,  Auxerre  (Yeime). 

V incens,  9,  rue  de  l'Arsenal,  Marseille 
(Bouches-du-Rhône.). 

Vlasto,  1 2,  allée  des  Gapucines,  Marseille. 

Weiss  (Charles-André),  Dijon  ( Côte-dOr ). 


ÉTRANGER  EX  COLONIES. 

Bernardi,  Venise  (Italie).  1  Muoni  (Damiano),  Milan  (UaUe). 


Coultre  (Le),  Neufchâtel  (Suisse). 

Jeanmart  de  Brouillant,  avenue  Louise, 
118,  Bruxelles  (Belgique). 

Lecocq  (Georges),  Nouméa. 

Montet  (Albert  de),  Vevey,  canton  de 
Vaud  (Suisse). 


Scaramanga  (John),  Londres,  12,  Hyde 
Parck-Place. 

San  est,  Benvenuto  (Italie). 

Ta  h  on  (Victor),  château  de  Parentville, 
par  Couiltet  (Hainaul). 

White,  Montréal  (Canada). 


Digitized  by  v^.ooQLe 


COMPOSITION  DES  BUREAUX. 


4(3 


COMPOSITION  DES  BUREAUX 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

POUR  L’ANNÉE  1892. 


GRAND  BUREAU. 


présidents  honoraires  :  M.  J.  G.  BARBIER,  G.  0.  #  +  Q,  premier 

Président  honoraire  de  la  Cour  de  Cassation. 

M.  Camille  DOUCET,  C.  Secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  française. 

vice-président  honoraire  :  M.  VAVASSEUR,  0.  ancien  Maitre  des 

requêtes  au  Conseil  d’État,  avocat  à  la  Cour 
d’appel  de  Paris,  maire  du  2e  arrondissement. 

président  :  M.  de  BOISJOSLIN,  Q  A.,  publiciste. 
vice-présidents:  M.  Georges  DUFOUR,  Q  A. 

M.  LOISEAU,  U  I.,  professeur  de  l’Université. 
secrétaire  général  :  M.  Gabriel  JORET-DESGLOSIÉRES, 
secrétaires  généraux  adjoints  :  M.  Félix  TOURNIER,  i}  A. 

M.  Emmanuel  RODOCANACHI. 
administrateur  :  M.  Ludovic  RACINE,  ancien  Notaire. 
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PREMIERE  CLASSE. 

Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 

Présidents  honoraires: MM.  Ferdinand  de  LESSEPS,  G.  C.  #  +,  Membre 

de  l’Institut  et  de  l’Académie  française, 
le  Colonel  FABRE  de  NAVACELLE,  C.  #, 
ancien  Président  de  la  Société  des  Études 
historiques 

Gustave  DUVERT,  O.  +  Q,  ancien  Président 
de  la  Société  des  Etudes  historiques. 

Henri  WELSCHINGER,  «f. 

Jules  FABRE,  Q  A. 


DEUXIEME  CLASSE. 

Histoire  des  Langues  et  des  Littératures. 

Présidents  honoraires:  MM.  W1ESENER,  #,  ancien  Président  de  la  Société 

des  Etudes  historiques. 

BOUGEAULT,  +,  ancien  Président  de  ls 
Société  des  Etudes  historiques. 

J.  FLACH,  professeur  au  Collège  de  France, 
ancien  Président  de  la  Société  des  Etudes 
historiques. 

DUMONT,  avocat  à  la  Cour  d’appel. 

Georges  MAZE,  publiciste. 


Président  : 


Vice-Président  : 
Secrétaire  : 


Président  : 

Vice-Président  : 
Secrétaire  : 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques. 

Présidents  honoraires:  MM.  LOUIS-LUCAS,  ancien  Président  de  la  Société 

des  Etudes  historiques . 

Eugène  MARBEAU,  O.  #,  ancien  Président  de 
la  Société  des  Etudes  historiques ,  ancien 
Conseiller  d’État. 

TALBOT,  Professeur  honoraire  de  l’Université, 
ancien  Président  de  la  Société  des  Etudes 
historiques . 

le  Dr  Stéphen  LE  PAULMIER. 

Pierre  VILLARD,  publiciste. 


Président  : 


Vice-Président  : 
Secrétaire  : 


Président  : 


Vice-Président  : 
Secrétaire  : 


QUATRIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  Beaux-Arts. 


Arthur  COQUARD,  lauréat  du  prix  Raymond, 
lauréat  de  rinstitut. 

C*  Eugène  de  BRICQUEVILLE. 

Raphaël  PINSET,  lauréat  du  Concours  Ray¬ 
mond  :  Histoire  du  portrait  en  France. 
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Par  délibération  en  date  du  25  mai  1886,  insérée  dans  la  Revue  de  la 
Société  des  Études  historiques  1886,  p.  376,  il  a  été  décidé  que  des  notices, 
consacrées  aux  membres  donateurs,  seraient  publiées,  chaque  année,  à  la 
suite  de  la  liste  des  membres  de  la  Société. 

RAYMOND  (Henry-François).  —  Reçu  membre  de  l’ancien  Institut 
historique  en  1854,  M.  Raymond,  sans  prendre  une  part  personnelle  et 
active  de  collaboration  aux  travaux  de  la  Société,  manifesta  cependant 
l’intérêt  qu’il  portait  à  leur  production,  en  assistant  fréquemment  aux 
séances  mensuelles  et  publiques. 

Dès  l’année  1867,  deux  ans  avant  son  décès,  il  attestait  cet  intérêt  en  Je 
traduisant  par  un  legs  généreux  conçu  en  ces  termes  :  «  Maître  absolu 
d’une  modeste  fortune  péniblement  acquise,  mais  dont  je  puis  être  fier 
parce  qu’elle  n’a  coûté  ni  pleurs  ni  regrets  à  qui  que  ce  soit,  j’entends  et  je 
veux  qu’il  en  soit  fait  à  mon  décès  l’emploi  ci-après  :  20,000  francs  seront 
donnés  à  V Institut  historique  qui  m’a  fait  l’honneur  de  m’admettre  dans  son 
sein,  pour  les  intérêts  de  cette  somme,  qui,  sera  placée  en  rentes  3  ou 
41/2  pour°/0  sur  le  gouvernement  français,  être,  chaque  année,  distribués, 
à  titre  de  prix  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  mémoires  que  Ylnstitut 
historique  jugera  convenable  de  mettre  au  concours.  Je  lègue,  en  outre,  à 
cette  Société  un  exemplaire  en  feuilles  des  Antiquités  mexicaines  et  l’Ency¬ 
clopédie  in-4°  reliée  ». 

(Extrait  du  testament  déposé  pour  mininute  à  M*  Jules-Emile  Delapalme, 
notaire  à  Paris). 

La  disposition  relative  aux  ouvrages  légués  ne  put  recevoir  exécution,  la 
maison  de  campagne  de  Lagny,  appartenant  &  M.  Raymond  et  dans  laquelle 
se  trouvait  sa  bibliothèque,  ayant  été  pillée,  en  1870-1871,  par  l’armée 
allemande. 

Quant  au  legs  de  20,000  francs,  il  est  devenu  l’origine  de  la  Fondation 
Raymond  et  l’occasion  des  démarches  qui  aboutirent  à  la  reconnaissance 
de  la  Société  des  Études  historiques  comme  établissement  d’utilité  publique, 
reconnaissance  consacrée  par  un  décret  en  date  du  19  novembre  1871, 
signé  de  M.  Thiers,  président  de  la  République  et  de  M.  Jules  Simon, 
ministre  de  l’instruction  publique. 
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Ces  formalités  accomplies,  et  la  Société  n’ayant  été  mise  en  possession 
effective  du  capital  du  legs  Raymond  qu’en  1873,  ce  fut  seulement  en  1874 
qu’elle  procéda,  pour  la  première  fois,  à  la  distribution  du  prix,  conformé¬ 
ment  aux  intentions  du  donateur. 

Voir  ci-après  la  liste  des  questions  mises  au  concours  et  le  nom  des 
lauréats,  p.  278. 

ODENT  (Paul)  C.  #  Q.  —  Né  à  Paris  en  octobre  1811,  entra  dans 
l'administration  préfectorale  en  septembre  1847  comme  sous-préfet.  Nommé 
préfet  de  Colmar  en  1857,  il  fut  ensuite  préfet  de  Grenoble  et  de  Metz;  il 
remplissait  ces  dernières  fonctions  pendant  le  siège  mémorable  de  1870  et 
fut  le  dernier  préfet  français  de  cette  noble  cité. 

Commandeur  de  la  légion  d’honneur  en  1869,  M.  Odent  avait  été  nommé 
officier  de  l’Université  en  1860. 

M.  Odent  publia  la  traduction  du  Commentaire  sur  la  constitution  des 
États-Unis  d'Amérique;  une  note  sur  les  Bulletins  de  la  Société  de  Béziers 
insérée  dans  la  Revue  1881,  p.  208.  Il  avait  donné  aussi  à  notre  compagnie 
le  Compte  rendu  des  tomes  xx,  xxi  et  xxii  de  l'histoire  d'Italie  et  avait  été 
élu  président  de  la  2e  classe  en  1883. 

M.  Paul  Odent  est  décédé  à  Paris  le  mercredi  9  décembre  1885;  les 
adieux  qui  lui  furent  adressés  au  nom  de  la  Société  des  Etudes  historiques 
par  le  secrétaire  général,  M.  Gabriel  Desclosières,  ont  retracé  la  vivacité 
des  sentiments  patriotiques  de  M.  Odent.  (Voir  l’article  inséré  au  volume 
de  1885,  p.  621). 

M.  Paul  Odent,  par  l’intermédiaire  de  M.  Camoin  de  Vence,  son  gendre, 
ancien  président  de  la  Société  des  Études  historiques ,  a  légué  à  cette  asso¬ 
ciation  une  somme  de  500  francs.  Tous  les  deux  ans,  une  médaille  distri¬ 
buée  à  l’un  des  meilleurs  travaux  publiés  par  des  membres  de  la  Société, 
sera  décernée  au  nom  de  M.  Odent. 

BERTH1ER  (Jean-Ferdinand)  #.  —  Doyen  des  professeurs  àl’Institution 
nationale  des  sourds-muets  de  Paris,  se  consacra,  dès  sa  jeunesse,  à  l’en¬ 
seignement  et  à  l’éducation  des  enfants  déshérités,  comme  lui-même,  du  don 
de  la  parole.  Auteur  de  nombreux  traités  d’enseignement  dont  la  nomen¬ 
clature  est  reproduite  à  la  page  30  de  la  liste  biographique  et  bibliogra¬ 
phique  des  membres  pour  l’année  1886,  M.  Berthier  contribua  à  la  fonda¬ 
tion  d’une  société  centrale  d’éducation  et  d’assistance  pour  les  sourds- 
muets  en  France,  et  réorganisa,  en  1867,  sur  de  plus  larges  bases,  la 
Société  centrale  qui  reçut  le  titre  de  Société  universelle  des  sourds-muets. 
M.  Ferdinand  Berthier,  admis  comme  membre  de  l’ancien  Institut  histo- 
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rique ,  le  24  mars  1834,  est  décédé  à  Paris  le  14  juillet  1886;  il  était  le 
doyen  de  la  Société  des  Études  historiques .  En  souvenir  des  sentiments  de 
confraternité  qu'il  avait  entretenus  avec  les  membres  de  notre  association 
pendant  52  ans,  M.  Berthier  a  légué,  sans  condition  d'emploi,  à  la. Société 
des  Études  historiques ,  une  somme  de  2,000  francs.  La  délivrance  de  ce 
legs,  après  de  longues  formalités  administratives  a  enfin  été  consentie  dans 
les  derniers  jours  de  l'année  1890.  La  Société  donnera  à  cette  libéralité  une 
destination  de  nature  à  rappeler  la  mémoire  de  M.  Berthier. 

DUVERT  (Gustave)  +Q.  —  M.  Gustave  Dunert,  qui  est  aujourd'hui  le 
doyen  des  membres  élus  depuis  le  reconstitution  de  la  Société  en  1872, 
comme  M,  Ferdinand  de  Lesseps  est  le  doyen  des  membres  de  l'ancien 
Institut  historique ,  (voir  la  liste  des  membres,  p.  439),  ayant  satisfait  aux  con¬ 
ditions  réglementaires  concernant  le  versement  de  la  somme  de  500  francs, 
arlributive  de  la  qualité  de  membre  donateur,  appartient  désormais  à  la  liste 
des  membres  ayant  droit  à  ce  titre.  —  Voir  sa  notice,  liste  de  1886,  p.  12. 

DAVID  (Jules)  —  Ancien  président  de  la  Société  des  Études  historiques 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  philotechnique  fut,  pendant  dii-sept 
ans,  un  des  collaborateurs  les  plus  éminents  de  notre  compagnie.  Doué 
d’une  grande  force  de  travail,  d’une  érudition  profonde  en  matière  histo¬ 
rique  et  littéraire,  M.  Jules  David  a  laissé  de  nombreuses  productions  dont 
on  retrouve  la  liste  dans  nos  volumes  antérieurs  à  1890,  date  à  laquelle  la 
Société  a  éprouvé  la  vive  douleur  de  perdre  ce  distingué  confrère.  M.  Jules 
David  a  légué  à  la  Société  des  Études  historiques  un  don  de  2,000  francs.  — 
(Voir  sa  biographie),  volume  de  1892. 

MONTAUDON  (Louis-Hyacinthe),  C.  —  Intendant  militaire  en  retraite 
avait  été  admis  dans  la  Société  des  Études  historiques  en  qualité  de  membre 
titulaire  le  25  avril  1884  et  n’avait  pas  tardé  à  prendre  une  place  des  plus 
distinguées  dans  les  rangs  de  notre  compagnie.  Auteur  de  très  nombreux 
rapports  étudiés  avec  le  soin  le  plus  consciencieux,  M.  Montaudon  avait 
donné,  en  1888,  volume  p.  373,  sous  ce  titre:  La  vérité  sur  le  Masque  de 
fer y  une  étude  remarquée,  qui  attestait  la  patience  de  ses  recherches  et  sa 
sagacité  d’historien .  Nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  cet  aimable  et  dévoué 
confrère  le  2  juillet  1890  dans  sa  71°  année.  Comme  M.  Jules  David  il  a 
gratifié  la  Société  des  Études  historiques  d’un  legs  de  2,000  francs.  —  (Voir 
sa  biographie  1891,  p.  423). 

Destouches  (Adrien-Aimé),  architecte,  membre  de  l’ancien  Institut  histo¬ 
rique  admis  le  9  février  1864,  décédé  le  25  octobre  1871 ,  a  légué  par  tesla- 
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ment  en  date  du  22  septembre  1886,  déposé  au  rang  des  minutes  de  M® 
Maurice  Plique,  notaire  à  Paris,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  25,  un 
legs  de  2,000  francs  à  Vlnstitut  historique  à  charge  de  délivrer  un  ou  plu¬ 
sieurs  prix  sur  un  travail  ou  des  travaux  relatifs  aux  beaux-arts.  La  nou¬ 
velle  de  cette  libéralité  nous  parvient  au  moment  du  tirage  du  volume  de 

1891,  les  renseignements  sur  la  régularisation  de  ce  legs  sont  ajournés  à 

1892, 


PRIX  RAYMOND. 

Mille  francs  et  des  médailles,  s’il  y  a  lieu,  aux  auteurs  des  meilleurs 
mémoires  sur  des  questions  proposées.  Ce  prix  est  distribué  dans  la  séance 
publique  annuelle  tenue  au  mois  de  mars  ou  au  mois  d’avril. 

Le  délai  du  concours  expire  le  31  décembre  de  l’année  précédente. 

Questions  mises  au  Concours  depuis  1874.  —  Noms  des  Lauréats. 

I.  —  Rechei'cher  les  origines  de  la  Gendarmerie  en  Fiance  et  faire  V histo¬ 
rique  de  ce  corps  sous  ses  diverses  dénominations ,  exposer  ses  attributions  et 
les  semces  quil  a  rendus  aux  différentes  époques  de  notre  histoire. 

M.  Barbier,  alors  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et  élevé  depuis  à  la 
première  Présidence,  expliqua,  dans  le  savant  rapport  rédigé  à  l’occasion 
de  ce  concours  (Voir  volume  1874,  p.  107  et  suivantes),  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  choix  de  ce  sujet. 

Par  son  testament,  M.  Raymond  avait  institué  comme  légataire  universel 
de  sa  fortune  en  nue-propriété,  le  corps  de  la  gendarmerie  de  France, 
Tusufruit  devant  appartenir  à  Mme  Raymond,  sa  veuve.  Dans  ces  conditions, 
la  Société  des  Études  historiques ,  voulant  s’associer  à  la  pensée  du  généreux 
donateur,  qui  lui  avait  laissé  un  legs  particulier  de  1,000  francs  de  rentes, 
à  charge  de  fonder  un  prix  annuel,  proposa,  comme  sujet  de  son  premier 
concours,  l’histoire  du  corps  militaire  auquel  M.  Raymond  avait  légué 
sa  fortune. 

Lauréat.  —  Le  lauréat  du  concours  fut  M.  Lèques,  alors  sous-intendant 
militaire  à  Tours.  (Voir  sa  notice  biographique  et  bibliographique,  liste  des 
membres  de  1886,  p.  24). 
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II.  —  Histoire  élémentaire  de  la  littérature  française  à  l'usage  des  écoles 
primaires .  —  Rapport  de  M.  Jules  David,  volume  de  1875,  p.  125. 

Lauréats.  —  Prix:  M.  Doneaud  du  Plan,  alors  professeur  à  l’école 
navale  de  Brest,  décédé  en  1889,  bibliothécaire  de  cette  ville.  Médailles: 
MM.  Théry,  inspecteur  générai  honoraire  de  l’Université;  Bougeault,  an¬ 
cien  professeur  de  littérature  au  lycée  impérial  de  Saint-Pétersbourg; 
mentions  honorables  :  MM.  Eugène  Louis,  professeur  au  lycée  de  La  Roche- 
sur-Yon  ;  Talbert,  professeur  au  lycée  de  la  Flèche. 

III.  —  Hislonque  des  Institutions  de  prévoyance  dans  les  divers  pays  et 
notamment  en  France. 

Cette  question  prorogée,  voir  les  motifs,  1876,  p.  143  et  1877  p.  140  n’a 
été  l’objet  d’un  prix  qu’en  1881.  Rapport  de  M.  Gustave  Duvert,  volume 
1881,  p.  127. 

Lauréat.  —  M.  Antony  Rouilliet. 

IV.  —  Histoire  du  portrait  en  France ,  peinture ,  dessin ,  sculpture.  Rapport 
de  M.  Louis-Lucas,  volume  de  1878,  p.  149. 

Lauréats.  —  Premier  prix:  M.  Raphaël  Pinset;  deuxième  prix  :  M.  Jules 
d’Auriac;  mention  très  honorables  :  M.  Marquet  de  Vasselot,  statuaire. 

MM.  Pinset  et  d’Auriac  ont  donné  en  collaboration,  en  un  beau  volume 
illustré,  édité  par  Quantin,  leurs  deux  mémoires  complétés  l’un  par  l’autre. 

V.  —  Histoire  des  Provinces  Danubiennes  depuis  V invasion  des  Turcs  jus¬ 
qu'au  traité  d'Unkiar-Skelessi. 

Ce  sujet,  prorogé  à  la  suite  d’un  premier  rapport  présenté  en  1878, 
volume  1878,  p.  237,  par  M.  Wiésener,  fut  proposé  à  nouveau  pour  l’année 
1882  et  définitivement  retiré,  faute  de  concurrents.  Voyez  discours  de 
M.  Bougeault,  volume  1882,  p.  6  et  162. 

VI.  —  Histoire  des  origines  de  la  langue  française  et  de  son  développement 
jusqu'à  la  fin  du  xvi®  siècle.  Rapport  de  M.  Bougeault,  volume  de  1880, 
p.  136. 

Lauréats.  — Prix  :  M.  Loiseau,  docteur  ès-lettres,  professeur  au  lycée 
de  Vanves;  mentions  honorables  :  MM.  Doneaud  du  Plan,  professeur  à 
l’école  navale  de  Brest  ;  Lecoultre,  licencié  ès-lettres,  professeur  au 
gymnase  cantonal  de  Neufchâtel  (Suisse). 
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Vil.  —  Histoire  de  V architecture  et  des  habitations  privées  en  France 
depuis  ta  Renaissance  jusqu  en  1830.  Rapport  de  M.  d’Auriac,  volume  de 
1881,  p.  133. 

Lauréat.  —  M.  Davioud,  architecte  de  la  ville  de  Paris. 

VIII.  —  Histoire  de  la  antique  littéraire  en  France  depuù  le  commence - 
ment  du  xix®  siècle  jusqu  en  1870.  Rapport  de  M.  Jules  David,  volume 
de  1883,  p.  143. 

Lauréat.  —  M.  Francis  Melvil  ( Léonce  Giberi). 

IX.  —  Etudier,  en  s'appuyant  sur  les  données  historiques,  quelles  peuvent 
être  les  conséquences ,  au  point  de  vue  économique ,  du  percement  de  l'isthme 
de  Panama  dans  les  rapports  de  VEurope  avec  les  pays  baignés  par  l'Océan 
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10  Avril.  Présidence  de  M.  Georges  Dufour,  ,2*  partie  procès- verbaux,  p.  9. 
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11  Mai  Présidence  de  M.  Talbot,  p.  11.  —  Lettres  de  MM.  Desclosîères, 
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SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


DEUXIÈME  PARTIE1 

SÉANCES  MENSUELLES.  -  PROCÈS-VERBAUX.  -  BIBLIOGRAPHIE. 


SÉANCE  DU  10  JANVIER  1891. 

Présidence  de  M.  Mabbeau. 

M.  l’abbé  Casabianca  et  M.  Vernudaki,  nouvellement  élus,  sont  intro¬ 
duits  et  accueillis  par  des  paroles  de  bienvenue  de  M.  le  Président. 

Ai.  Joret- Dbsclosières ,  Secrétaire  général,  annonce  avoir  reçu  de 
Montaudon  des  rénseignements  qui  permettront  de  faire  un  rapport 
détaillé  sur  la  vie  et  les  travaux  de  notre  regretté  confrère  M.  l’Intendant 
militaire  Montaudon. 

Le  Secrétaire  général  a  reçu  un  manuscrit  sur  le  sujet  mis  au  concours  : 
Histoire  de  la  Traduction  des  Auteurs  grecs  et  latins.  Ce  manuscrit  porte 
pour  épigraphe  :  An  tnelius  ? 

Renvoyé  à  une  Commission  composée  de  MM.  Talbot,  Gossot,  Loiseau, 
J.  Flach,  de  Boisjoslin,  Camoin  de  Vence. 

M.  Loiseau  reçoit  le  manuscrit. 

Candidatures .  —  M.  le  Général  Allav&ne,  sur  le  rapport  de  M.  Wiesener, 
est  admis  comme  membre  titulaire  résidant  de  la  2*  classe. 

Ai.  Marbeau  présente  M.  Georges  Maze,  rédacteur  de  la  Revue  du  monde 
catholique ,  qui  serait  membre  titulaire.  Une  Commission  est  nommée, 
composée  de  MM.  Camoin  de  Vence,  Uabbé  Casablanca,  Rodocanachi. 

Élections .  —  Renouvellement  annuel  du  grand  Bureau. 

La  Société  élit  pour  son  Président,  M.  Eugène  Talbot  ;  elle  confère  à 
son  Vice-Président  sortant,  M.  Vavasseur,  le  titre  de  Vice-Président 
honoraire;  elle  supprime  le  titre  de  Vice-Président  délégué  ;  elle  nomme 
Vico-Présidents  :  MM.  de  Boisjoslin  et  Dufour  ;  —  Seci'étaires  généraux 
adjoints  :  MM.  Rodocanachi  et  Tournier.  Le  Secrétaire  général  et  l'Admi¬ 
nistrateur  ne  sont  pas  soumis  à  la  réélection  pour  cette  année. 

Elle  ajourne  à  la  Séance  prochaine  la  constitution  des  Bureaux  des 
Classes. 


(1)  Celte  2*  partie  devra  être  reliée  à  la  fin  du  volume. 


a 


Digitized  by  ^.ooQle 


-  *  - 

Commission  des  comptes.  —  La  Société  appelle  à  faire  partie  de  la  Com¬ 
mission  des  comptes,  dont  les  membres  du  Bureau  sont  membres  de  droit, 
MM.  Duvert  et  Rodocanachi,  et  en  remplacement  de  M.  l’Intendaot 
Montaudon,  M.  Marbeau,  Président  sortant  de  la  Société. 

M.  le  Président  signale  certaines  lacunes  dans  l'organisation  de  la 
Société,  qui  peuvent  se  combler  sans  modifier  les  statuts.  Telle  est  la 
définition  des  catégories  de  membres.  On  confond  sous  la  désignation 
d 'Associés  libres ,  et  ceux  qui  portaient  ce  titre  avant  l'institution  des  Soirées 
musicales ,  et  ceux  qui,  s'étant  associés  à  la  compagnie  pour  assister  à  ces 
soirées,  seraient  peut-être  plus  exactement  appelés  Membres  adhérents. 
Ils  sont  convoqués  aux  Séances  publiques. 

Une  autre  question  est  celle  de  la  tenue  d'un  Registre  des  délibérations. 

M.  l'Administrateur  spécifie  que  ce  registre  devrait  contenir,  non  les 
procès-verbaux  des  délibérations  ni  des  séances,  mais  ceux  des  décisions. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  ces  deux  questions  sont  renvoyées 
à  une  Commission  de  règlement  qui  sera  celle  des  finances. 

Con'espondance.  —  M.  Salles  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  plus 
prendre  part  aux  travaux  de  la  Société  et  an  nonce  Tintention  de  se  démettre. 
M.  Joret-Desclosières  suggère  l’idée  que  M.  Salles  pourrait  se  ranger 
dans  la  catégorie  des  membres  adhérents,  et  accepte  de  la  Société  la  mission 
d’essayer  de  faire  revenir  notre  confrère  sur  sa  décision. 

Lectures.  —  M.  d’Auriac  lit  une  analyse  d'un  Mémoire  de  M.  Hochart, 
de  Bordeaux,  Tacite  et  Socrate ,  qui  conteste  l’authenticité  des  Annales  de 
Tacite. 


SÉANCE  DU  57  JANVIER  1891. 

Présidence  successive  de  M.  Marbeau,  ancien  Président , 
et  de  M.  Talbot,  Président. 

La  séance  est  ouverte  &  8  heures  1/4. 

Avant  de  céder  la  présidence  à  M.  Talbot,  M.  Marbeau,  président 
sortant,  prononce  une  courte  allocution  dans  laquelle  il  remercie  ses 
confrères  de  l'honneur  qu'ils  lui  avaient  fait  en  l'appelant  à  les  présider,  et 
de  la  cordialité  sympathique  dont  ils  lui  ont  fait  preuve  et  qui  rend  si  facile 
la  t&che  de  Président.  11  rappelle  que,  pendant  l'année  qui  vient  de  finir, 
la  Société  a  pris  un  nouvel  essor,  grâce  au  zèle  infatigable  et  à  l'habileté 
de  son  Secrétaire  général.  Les  deux  Séances  publiques,  semi-littéraires  et 
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semi-musicales,  ont  été  très  favorablement  accueillies  ;  le  nombre  des 
membres  de  la  Société  a  sensiblement  augmenté  et  l’accroissement  de  ses 
ressources  va  permettre  de  rendre  à  la  Revue  toute  son  ampleur.  L'heureux 
choix  du  nouveau  Président  et  des  autres  membres  du  Bureau  garantit  à 
la  Société,  l’éclat  et  les  progrès  que  ses  membres  doivent  souhaiter  pour 

|  elle. 

M.  Talbot  lui  répond  en  déplorant  d’abord  que  de  douloureuses  circon¬ 
stances  de  famille  l’aient,  jusqu’ici,  empêché  de  prendre  part,  autant  qu’il 
l’aurait  voulu,  aux  doctes  travaux  d’une  Société  où  il  compte  de  nombreux 
amis.  Par  ses  recherches  patientes,  assidues,  par  ses  investigations  multi¬ 
ples,  la  Société  des  Etudes  historiques ,  qui  compte  tant  de  membres  d’élite, 
contribue  puissamment  au  mouvement  qui,  de  nos  jours,  anime  tous  les 
points  de  l’histoire,  les  met  en  lumière,  les  fait  voir  dans  leur  réalité  et 
sous  toutes  leurs  diversités  de  formes.  Mais  les  efforts  ainsi  tentés  vont 
plus  haut  ;  iis  ont  une  portée  plus  étendue,  plus  philosophique  ;  ils  se 
rattachent  aux  études  qui  sont  l’âme  des  travaux  de  l’histoire  moderne,  à 
savoir  la  découverte  des  lois  même  de  l’histoire,  cette  biographie  de 
l’hamanité.  C’est  la  carrière  où  saint  Augustin,  Bossuet,  Vico,  Herder, 
Augustin  Thierry,  Michelet,  Guizot,  Quinet,  ont  entraîné  les  esprits  et  les 
cœurs.  Notre  Société  n’est  pas  en  retard.  Elle  fait  partie  de  cette  milice 
intelligente,  dévouée,  qui  rend  des  services  si  nobles,  si  généreux,  si  pré¬ 
cieux,  à  la  science  et  au  pays. 

Les  Vice-Présidents  et  Secrétaires  nouvellement  élus  prennent  place  au 
bureau. 

Correspondance.  —  M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  la 
correspondance  :  M.  Ameline,  absorbé  par  ses  travaux,  prie  ses  collègues 
d’accepter  sa  démission  ;  M.  de  Bp.icqueville  annonce  l’envoi  d’un  travail  ; 
M.  Montigny  offre  le  sujet  d’une  lecture  intitulée  les  Adieux  de  la  Reine  ; 
M.  Louis-Lucas  accuse  réception  des  épreuves  qui  lui  ont  été  envoyées; 
M.  l’abbé  Espagnolle  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  ainsi  que 
le  général  Allavène  et  M.  Camoin  de  Vence.  M.  Hochàrt  pose  sa  can¬ 
didature  qui  sera  examinée  à  la  prochaine  séance. 

Candidatures.  —  M.  l’abbé  Casabianca  lit  son  rapport  sur  la  candidature 
de  M.  Georges  Maze,  collaborateur  de  la  Revue  du  monde  catholique,  pré¬ 
senté  par  M.  Marbeau.  M.  Maze  est  élu  à  l’unanimité. 

MM.  Wiesener,  Tournier,  de  Boisjoslin  sont  désignés  pour  examiner  la 
candidature  de  M.  Hochart,  présenté  par  M.  d’Auriàc.  M.  de  Boisjoslin 
est  nommé  rapporteur. 

) 
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Prix  Raymond.  —  M.  Loisbau  a  remis,  après  lecture,  le  manuscrit  à 
M.  Gossot,  qui  le  transmet  à  M.  Talbot. 

Bureaux  des  Classes .  —  M.  l’intendant  Montaudon,  décédé,  est  remplacé 
par  M.  Loisbau,  comme  Vice-Président  de  la  2#  Classe. 

Commission  des  comptes.  —  Par  suite  dè  certains  remaniements,  le 
rapport  sur  la  situation  financière  de  la  Société  ne  sera  lu  qu’à  la  prochaine 
séance. 

M.  Marbrau  demande  que  l’on  détermine,  dans  le  plus  bref  délai  possi¬ 
ble,  la  formule  du  Prix  Raymond  pour  l’année  1892. 

Lectures.  —  M.  Desclosièrbs  lit  un  rapport  sur  les  ouvrages  offerts  à  la 
Société  par  M.  Welschinger  ;  M.  Marbeau  lit  son  rapport  sur  l’étude  de 
M.  Wiesbnbr  :  Les  Pays-Bas  au  xvi*  siècle. 

M.  Desclosièrbs  donne  lecture  du  travail  de  M.  Gossot  sur  l’ouvrage  de 
M.  Gréard,  relatif  à  Edmond  Schérer. 

A  cause  de  la  date  du  Mardi-Gras,  coïncidant  avec  le  10  février,  la 
prochaine  séance  est  fixée  au  Mercredi  11. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/4. 


SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1891. 

Présidence  de  M.  Talbot,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/4. 

M.  Maze  est  présenté  à  ses  nouveaux  collègues. 

M.  Marbeau  pose  la  candidature  de  M.  Maurice  Formont,  dont  il  lira 
une  étude  sur  le  Véritable  génie  de  Dante. 

M.  Coquard  envoie  le  programme  de  la  partie  musicale  de  la  Soirée  du 
26  février,  dont  la  partie  littéraire  sera  ainsi  composée  :  Rapport  du 
Président  sur  le  Prix  Raymond.  Lecture  de  M.  Camoin  de  Vencb.  Lecture 
de  M.  Henry  Welschinger  sur  Talleyrand. 

Il  est  décidé  que  la  formule  du  Prix  Raymond  sera  discutée  à  la  prochaine 
séance  du  25  février,  afin  de  pouvoir  être  annoncée  à  la  séance  publique 
du  lendemain. 

La  lecture  du  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Hochart  est  remise  à  la 
prochaine  séance. 

M.  Félix  Tournier,  Secrétaire  de  la  2*  Classe,  élu  Secrétaire  général 
adjoint  est  remplacé  dans  cette  fonction  par  M.  Armand  Simonin. 
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M.  E.  Rodocanachi,  Secrétaire  de  la  3*  Classe,  est  remplacé  pour  le  même 
motif  par  M.  Dumont. 

M.  Rouxel,  décédé,  est  remplacé,  comme  Vice-Président  de  la  4*  Classe, 
par  M.  le  comte  de  Bricqubville. 

Sont  élus  commissaires  pour  examiner  la  candidature  de  M.  Maurice 
Formont  :  l’abbé  Casabianca,  M.  d’Auriac,  M.  Montini,  rapporteur. 

Le  rapport  sur  la  situation  financière  et  sur  le  budget  de  l'exercice  pro¬ 
chain  (1891)  est  lu  par  M.  Rodocanachi  et  adopté. 

M.  Talbot  demande  à  conserver  encore  quelques  jours  le  manuscrit  du 
Prix  Raymond,  afin  de  pouvoir  achever  le  rapport;  il  le  remettra  ensuite 
à  MM.  Camoin  de  Vence  et  de  Boisjoslin. 

Lectures .  —  M.  Camoin  de  Vence  :  fragment  de  son  travail  sur  La  fille 
d'une  héroïne  de  Walter  Scott. 

M.  de  Boisjoslin  :  rapport  sur  La  clef  du  vieux  français ,  par  l’abbé 
Espagnolle,  qui  donne  lieu  à  un  échange  d’observations  entre  MM.  Talbot, 
de  Boisjoslin,  l’abbé  Espagnollb. 

M.  Montini  :  Les  Adieux  de  la  Heine. 

M.  Talbot  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  Conseil  de  guerre ,  qu’il  se  propo¬ 
sait  de  lire  à  la  Séance  publique. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 


SÉANCE  DU  25  FÉVRIER  1891. 

Présidence  de  M.  Talbot. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  février  rédigé  par  M.  Desclosières 
est  la  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  analyse  la  correspondance  qui  renferme  des 
lettres  de  MM.  de  Senneville,  Fabre  de  Navacelle,  Coquard,  Talbot, 
Justin  Bbllanger,  Roux,  Cu  de  Bricqueville,  Bougeault,  Th.  Martin, 
Montini,  Barbier  concernant  diverses  communications  intéressant  l’admi¬ 
nistration  de  la  Société  ou  la  rédaction  de  la  Revue. 

Depuis  la  dernière  séance  la  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 
!•  Documents  inédits  sur  la  ville  de  Pons ,  ses  institutions  et  ses  sires ,  publié 
par  M.  Georges  Musset,  archiviste  paléographe,  bibliothécaire  de  la  ville  de  la 
Rochelle.  Rapporteur,  M.  J.  Flach.  2°  Brochures  diverses  du  même  auteur  : 
Des  noms  d'hommes  Rochelois,  Le  Capitole  de  Saintes ,  Le  langage  populaire . 
Rapporteur,  M.  Dumont.  3°  Du  même  auteur:  Documents  sur  la  Réforme. 


Digitized  by  ^.ooQle 


Rapporteur,  M.  Dbsclosièrrs.  4°  Société  d'archéologie  de  Nantes.  Rappor¬ 
teur,  M.  Marcilhacy.  5°  Le  Droit  individuel  et  CEtat,  introduction  à  F étude 
du  Droit ,  par  M.  Charles  Beudant,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
doyen  honoraire.  Rapporteur,  M.  Drsclosjères  ;  M.  Arthur  Rousseau, 
éditeur.  6°  La  nouvelle  M'usaient,  d'après  les  enseignements  d'Emmanuel 
Swedenborg,  ses  progrès  dans  le  monde,  ses  principes  de  droit  divin  et 
leurs  applications  sociales,  par  C.  Humann,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris.  Rapporteur,  M.  J.  de  Boisjoslin. 

Candidatures .  —  Sont  admis  comme  membres  correspondant  de  province, 
MM.  Hochart,  de  Bordeaux,  et  M.  Maurice  Formont,  de  Bar-sui^Aube. 
Et  en  qualité  de  membre  associé-libre,  le  général  Pelle  présenté  par  M.  le 
colonel  Fabre  de  Navacelle. 

Prix  Raymond. —  M.  le  président  Talbot,  après  avoir  résumé  les  conclu¬ 
sions  de  la  Commission  instituée  pour  juger  le  Concours  Raymond,  fait 
connaître  le  nom  du  lauréat,  M.  Justin  Bellanger,  dont  le  Mémoire  sur 
V histoire  de  la  traduction  a  été  jugé  digne  de  recevoir  le  prix  de  1 ,000  francs. 
En  conséquence,  cette  récompense  lui  sera  décernée  dans  la  séance  publique 
du  26  février. 

L'assemblée  fixe  au  7  avril  la  seconde  séance  publique  de  l'année  1891. 

Lectures.  —  M.  Camoin  de  Vence  termine  sa  lecture  intitulée  :  La  fille 
d'une  héroïne  de  Walter-Scott. 

M.  Roux  commence  sa  communication  intitulée  :  Réflexions  sur  la  féoda¬ 
lité ,  à  propos  d’un  livre  récent  et  d’un  nouvel  enseignement  :  Le  patronage 
rural  et  le  Cadre  militaire. 


SÉANCE  DU  10  MARS  1891. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/4. 

En  l'absence  du  Président  et  des  Vices-Présidents  qui  se  sont  excusés, 
M.  Marbbau  préside. 

M.  Mazb  s'excuse  de  ne  pouvoir  y  assister. 

Correspondance.  —  M.  Bellanger,  lauréat  du  Prix  Raymond,  adresse 
directement  et  aussi  par  l'intermédiaire  de  M.  Montini  ses  remerciements  à 

la  Société. 

MM.  Formont  et  Hochart  remercient  la  Société  à  l'occasion  de  leur 
admission.  Il  est  décidé  que  le  rapport  sur  l'élection  de  M.  Hochart,  sera 
inséré  dans  la  Revue  par  exception,  à  cause  du  grand  intérêt  qu'il  présente. 
M.  Flach  accepte  la  date  du  Mardi  7  avril  pour  la  séance  où  il  doit  faire 

sa  Conférence. 
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M.  Desclosières  annonce  à  la  Société  que  M.  Tournier  vient  de  recevoir 
les  palmes  académiques  ;  la  Société  s’associe  à  lui  pour  féliciter  son  Secré¬ 
taire  général -adjoint  de  cette  distinction  si  méritée. 

Candidatures.  —  M.  J.  Bellànger,  lauréat  du  Concours,  est  élu  membre 
correspondant  par  acclamation. 

La  candidature  de  M.  Albert  Cortillot  est  soumise  à  un  Comité  composé 
de  MM.  Dumont,  Rodocanàchi,  Racine.  M.  Dumont  se  charge  du  rapport. 

Prix  Raymond.  —  Une  Commission  formée  de  MM.  Flach,  Welsciiinger, 
Desclosières,  Rodocanachi,  se  réunira  sous  la  présidence  de  M.  Talbot 
afin  d  etudier  et  de  déterminer  la  formule  du  Prix  Raymond. 

Ouvrages  offerts.  —  1°  La  jeunesse  du  Grand  Frédéric ,  par  M.  La  visse. 
2°  Napoléon  et  la  défense  des  Côtes ,  par  M.  Delauney.  Rapporteur,  le 
colonel  Fabre  de  Navacelle.  3°  Souvenirs  des  Balkans ,  par  M.  René  Millet. 
Même  rapporteur.  4°  Le  lieutenant  général  Bigot ,  par  M.  Delauney.  Même 
rapporteur.  5°  César-Auguste  Franck ,  par  M.  Coquard.  Rapporteur, 
M.  Racine.  6°  La  Rochelle  et  ses  ports,  par  M.  G.  Musset.  Rapporteur,  le 
général  Pelle. 

L’ouvrage  de  M.  Ledieu,  intitulé  «  Essai  sur  les  Paysans  »  est  déposé  sur 
le  bureau. 

Lectures.  —  M.  Roux:  Réflexions  sur  la  féodalité ,  à  propos  d’un  livre 
récent  et  d’un  nouvel  enseignement:  Le  patronage  rural  et  Le  cadre  militaire 
(suite  et  fin). 

Commission  du  Prix  Raymond.  —  La  Commission  du  Prix  Raymond  s’est 
réunie  chez  le  Président,  M.  Talbot,  le  samedi  21  mars.  II  a  été  décidé  que 
Ton  proposerait  comme  sujet  de  concours  pour  l’année  1892,  une  Biogra- 
graphie  de  F  architecte  Jacques-Ange  Gabriely  et  pour  1893,  une  Etude  sur 
les  Etats  généraux  de  1614.  M.  Flach  se  charge  d’en  donner  la  formule 
exacte.  La  Société  sera  appelée  à  ratifier  ces  deux  décisions. 


SÉANCE  DU  25  MARS  1891. 

Présidence  de  M.  Talbot. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Secrétaire  général  soumet  à  l’Assemblée  un 
modèle  d’accusé  de  réception  des  ouvrages  reçus  en  hommage  par  la  Société. 

M.  Montini  fournit  des  indications  relativement  à  la  biographie  de 
M.  Jules  David. 
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Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  rappelle  à  la  Société  que  le  Con- 
grès  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  du  19  au  23  mai;  MM.  Camoin  de 
Vence  et  Rodocanachi  annoncent  leur  intention  d’y  faire  des  communica¬ 
tions. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  çonnaissance  d’une  brochure  qui  lui  a 
été  adressée  relativement  à  la  mort  du  commandant  Beaurepaire  et  de 
laquelle  il  ressort  que,  conformément  aux  conclusions  de  son  précédent  tra¬ 
vail  sur  cette  question,  le  gouverneur  de  Verdun  se  serait  réellement  donné 
la  mort.  Cette  brochure  fournil  à  l'appui  de  cette  hypothèse  une  lettre  datée 
de  1793,  fort  concluante  sur  ce  point,  du  général  Lemoine  et  détruisant  les 
allégations  que  ce  même  général  formula  plus  tard. 

Correspondance  imprimée.  —  Sont  offerts  :  1°  Châtel  Guyon ,  étude  par 
M.  Quarré-Reybourbon.  Lille,  1890.  2°  Pierre  et  Nicolas  Fonnont,  un  ban¬ 
quier  et  un  correspondant  du  grand  électeur  à  Paris,  par  M.  Charles  Joret, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d’Aix,  membre  correspondant  de  l'Insti¬ 
tut.  3°  Etudes  sur  l'enseignement  et  sur  l'éducation ,  par  Gabriel  Compayré. 
4°  Une  année  de  ma  vie ,  par  le  comte  de  Hubner,  1848-1849.  5°  La  fin  du 
Paganisme ,  élude  sur  les  dernières  luttes  religieuses  en  Occident ,  au  iv*  siècle, 
par  M.  Gaston  Boissier  de  l’Académie  française.  Rapporteur,  M.Desclosiéres. 

Candidature.  —  Sur  le  rapport  de  M.  Dumont,  M.  Cortillot  est  élu  mem¬ 
bre  correspondant  de  la  Société. 

Prix  Raymond.  —  La  Société  adopte  les  formules  suivantes,  pour  le  prix 
à  distribuer  en  1893,  et  dont  les  manuscrits  devront  être  déposés  le  31  dé¬ 
cembre  1892.  La  vie  et  les  œuvres  de  l'architecte  Jacques- Ange  Gabriel 
(1710-1782). 

Pour  l'année  1894,  manuscrits  à  déposer  avant  le  31  décembre  1893. 
Etats-Généraux  de  1614.  (Etudier  à  l'aide  de  documents  originaux  les 
réformes  réclamées  par  les  cahiers  du  Tiers-Etat,  les  propositions  et  les  dé¬ 
bats  qui  en  sont  sortis,  l'appui  et  la  résistance  rencontrés  dans  le  clergé  et 
la  noblesse). 

Le  programme  de  la  séance  publique  du  7  avril  est  adopté. 

Lectures.  —  M.  Loiseau  lit  son  travail  sur  V infant  D.  Duarte  de  Bra - 
gance ,  à  propos  d'une  récente  publication.  M.  le  colonel  Fabre  de  Nava- 
celle  lit  plusieurs  rapports. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Amiens  Typographie  Delattre-Lenoel,  rue  de  la  République,  32. 
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SÉANCE  DU  10  AVRIL  1891. 

P  résidence  de  M.  Georges  Dufour,  Vice-Président . 

M.  Talbot  s’étant  excusé,  M.  Dufour,  Vice  Président  occupe  le  fauteuil 
de  la  Présidence. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  mars  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  S’excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  du 
10  avril,  MM.  Marbeau,  Talbot,  Le  Paulmier,  Hénissart,  Barbier. 

M.  le  Préfet  de  la  Creuse  adresse  à  la  Société  une  lettre  relative  au  legs 
Moxtaldon,  dont  la  délivrance  semble  prochaine. 

M.  l’Administrateur  Racine  délivrera  à  qui  de  droit  copie  de  la  délibé¬ 
ration  du  26  décembre,  relative  à  l’acceptation  de  cette  libéralité. 

M.  Welschinger  indique  le  titre  d’une  lecture  qui  sera  inscrite  à  l’ordre 
<\u  jour  de  la  prochaine  séance. 

Hommages.  —  M.  Loiseau  est  chargé  du  rapport  sur  le  Bulletin  de  la 
Société  d' Agriculture,  Sciences  et  Arts  d’Indre-et-Loire. 

Le  Prince  Léon  de  Lusignan,  présenté  par  MM.  Desclosières  et  Rodo- 
canaciii  est  élu  membre  associé  libre. 

Lectures. —  M.  Camoin  de  Vence  communique  un  rapport  étudiant  là 
notice  présentée  à  l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  par 
M.  Lefèvre-Pontalis,  sur  Hippolyte  Carnot. 

Al.  Formont  lit  un  travail  intitulé  :  Le  Véritable  Génie  de  Dante. 

M.  Loiseau  communique  une  étude  littéraire  sous  le  titre  :  V Apparition 
4'Ourique  (1139),  légende  portugaise,  poésie. 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1891. 

Présidence  de  M.  Talbot,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  rédigé  par  M.  Rodocanachi  est 
lu  et  adopté. 

AI.  le  Secrétaire  général  fait  le  dépouillement  de  lu  Correspondance : 

Lettres:  1°  de  Al.  Vaudin  demandant  des  numéros  de  la  Revue  pouF 
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compléter  sa  collection  ;  2°  de  M.  de  Colleville  qui  retire  sa  démission  ; 
3°  de  M.  l'Abbé  Casabianca  transmettant  le  texte  de  sa  notice  individuelle. 
Elle  sera  annexée  au  procès-verbal  et  transcrite  à  la  table  de  la  Revue; 
4°  de  MM.  Justin  Bellanger,  lauréat  du  prix  Raymond  cITahon,  membre 
correspondant  à  Bruxelles,  relatives  au  mode  de  recouvrement  de  leurs 
cotisations. 

M.  Desclosières  fait  part  du  décès  de  notre  confrère  M.  Minoret  qui 
appartenait  à  la  Société  depuis  1865,  époque  ou  elle  portait  encore  le  titre 
d Institut  historique  ;  M.  Minoret  a  aidé  à  sa  reconstitution  en  1872.  Les 
membres  présents  expriment  leurs  regrets  de  la  perte  de  ce  sympathique 
et  si  fidèle  associé.  Une  notice  lui  sera  consacrée. 

M.  Marbeau  fait  connaître  que  son  rapport  d’après  l’étude  de  M.  Wie- 
sener  sur  le  Cardinal  Granvelle  pourra  paraître  dans  le  prochain  bulletin. 

Ouvrages  offerts.  —  Manuel  des  Transferts  de  valeurs ,  2e  édition,  par 
M.  G.  Duvert.  Rapporteur  M.  Bouniceau-Gesmon  ;  Annales  de  la  Société 
des  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes .  Rapporteur  M.  Rodocanachi  ; 
Bulletin  de  l'Institut  Smithsonien .  Le  même  ;  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France.  Rapporteur  M.  d’Auriac  ;  Bulletins:  de  la  Société 
Archéologique  de  la  Lorraine.  Rapporteur  M.  Wiesener;  de  la  Société 
Archéologique  de  la  Thiérache.  Rapporteur  M.  Marcilhacy  ;  de  la  Société 
Archéologique  et  Historique  du  Péiigord.  Rapporteur  M.  G.  Dufour;  Ins- 
criptions  de  la  cité  du  Limovien.  Ouvrage  offert  par  M.  Espérandieù.  Rap¬ 
porteur  M.  Fabre  de  Navacelle. 

Candidatures.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Talbot,  Mme  Herbet  est 
admise  comme  adhérente  et  M.  Donatis  comme  membw.  associé  libre  de 
la  4e  classe  :  Beaux-Arts. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  des  explications  sur  les  projets  de 
traités  pour  l’impression  de  la  Revue ,  qui  sont  à  l’étude,  et  sur  l’organi¬ 
sation  du  banquet  annuel.  L’examen  de  ces  deux  objets  est  reporté  à  l’ordre 
du  jour  de  la  prochaine  séance. 

Lectures.  —  M.  Welschinger  lit  un  rapport  sur  le  récent  ouvrage  de 
M.  Wiesener  :  Le  Régent,  l’abbé  Dubois  et  les  Anglais. 

11  communique  ensuite  une  étude  pleine  d’actualité  sur  le  manuscrit 
des  Mémoires  de  Talleyrand. 

M.  Rodocanachi  lit  son  Étude  psychologique  sur  le  Comte  de  Cavourde 
1833  à  1835  et  M.  Wiesener  termine  la  séance  par  une  communication  sur: 

Le  Régent  et  Georges  ltT. 
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ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DU  10  AVRIL. 

NOTICE 

L’abbé  Laurent-Marie  Casabianca  né  à  Pigna,  (Corse),  le  27  février  1843, 
deuxième  vicaire  de  Saint-Ferdinand  des  Ternes-Paris,  chapelain  d’hon¬ 
neur  de  la  Basilique  de  Lorette,  chanoine  honoraire  de  Fréjus,  membre 
de  l’Académie  des  Arcades  de  Rome,  avocat  de  Saint-Pierre,  membre 
fondateur  de  la  Ligue  Corse  d’enseignement  et  d’éducation,  membre  adhé¬ 
rent  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres. 

Ouvrages  publiés:  — Ecrin  de  Notre-Dame  de  Lourdes .  —  Trente  jours  à 
la  campagne ,  ou  le  Salut  par  la  nature .  —  Le  Prêtre  en  voyage.  —  Le  Ber¬ 
ceau  de  Christophe  Colomb  et  la  Corse.  —  Le  Berceau  de  Christophe  Colomb 
devant  l'Institut  de  France  et  l'opinion  publique.  —  Saint-François  d' Assise. 
[Librairies  Palmé  et  Welter).  —  Un  article  sur  Corse ,  France  et  Russie, 
(Pozzo  di  Borgo),  par  le  Vicomte  Ad.  Maggiolo. 


SÉANCE  DU  il  MAI  1891. 

Présidence  de  M.  Talbot,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Desclosièrbs,  Secrétaire  général,  appelé  comme 
juré  aux  assises  du  Calvados,  informe  M.  Talbot  de  l’impossibilité  où  il 
se  trouve  de  se  rendre  à  Paris  pour  assister  à  la  séance  et  lui  transmet, 
ainsi  qu’à  M.  Rodocanachi,  la  correspondance. 

M.  A.  Coquard,  retenu  loin  de  Paris,  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance  et  d’être  empêché  de  rédiger  le  compte-rendu  des  deux  séances 
musicales  de  cet  hiver.  Ce  soin  est  dévolu  à  M.  Racine. 

M.  Marcilhacy  père  informe  la  Société  que  son  fils,  absent  de  Paris, 
m*  peut  assister  à  celte  dernière  séance  de  la  session. 

Candidature.  —  La  candidature  de  M.  M  inor  et  (René),  fils  de  notre  re¬ 
gretté  confrère  M.  Minoret,  présentée  par  MM.  Desclosières  et  Duvert 
est  adoptée. 

Banquet .  —  Le  banquet  est  fixé  au  samedi  23  mai,  à  la  demande  d’un 
certain  nombre  de  membres.  M.  Racine  veut  bien  se  charger  des  détails 
d’organisation. 

La  question  du  renouvellement  du  traité  d’impression  sera  résolue  au 
retour  de  M.  le  Secrétaire  général. 
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Lectures .  —  1°  M.  Marbeau,  rapport  sur  l'étude  consacrée  par  M.  Gossot 
à  Mm*  Pape-Carpantier. 

2°  M.  le  Capitaine  Espérandieu,  communication  sur  le  monument  de 
Castiglione  (1805). 

3°  M.  d'Alriac,  rapport  sur  la  réunion  de  la  Société  française  d’archéo¬ 
logie  (Soissons  et  Laon). 

4°  Rapports  de  MM.  Maze  et  Dumont  sur  des  livres  offerts. 


INDICATIONS  SUR  LA  REPRISE  DES  TRAVAUX 

DE  LA  DEUXIÈME  SESSION  DE  1891,  10  NOVEMBRE. 

Avec  le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  mai  se  trouve  très  avancé 
l’état  des  travaux  de  la  première  session  de  1891,  il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  donner  le  compte  rendu  des  deux  séances  publiques  de  février  et  de 
mars  pour  compléter  l’ensemble  de  ces  études  qui  composeront  le  volume 
de  1891. 

Le  n°  1  Mémoires  et  Rapports ,  déjà  paru,  et  le  n°  2,  que  nous  donnons 
avec  ces  procès-verbaux,  attestent  que  les  séances  de  la  première  session 
ont  été  remplies  par  des  communications  de  plus  en  plus  intéressantes. 
Les  numéros  3  et  4,  sous  presse,  qui  seront  suivis  des  tables  et  de  1&  \\ste 
des  membres,  achèveront  le  volume  de  1891  qui,  très  probablement,  sera 
prêt  à  la  fin  de  décembre  de  cette  année.  Il  s’agit  maintenant  de  préparer 
par  une  bonne  reprise  de  nos  études  le  volume  de  1892,  nous  faisons  appel 
au  zèle  de  nos  confrères  de  Paris,  de  la  Province  et  de  l’Étranger  pour 
nous  communiquer  des  lectures  qui,  portées  à  l’ordre  du  jour  des  séances 
de  novembre  et  décembre,  commenceront  le  volume  de  1892. 


DÉCÈS  DE  M.  EUGÈNE  D’AURIAC. 

Ce  numéro  était  déjà  livré  au  tirage,  lorsque  nous  avons  la 
grande  douleur  d’apprendre  la  mort  de  notre  cher,  excellent  et 
savant  confrère  et  ami,  M.  Eugène  d’Auriac.  En  le  perdant,  la 
Société  des  Études  historiques  éprouve  un  deuil  cruel  ;  nous  en 
dirons  toute  l’étendue  en  rappelant,  dans  le  prochain  numéro, 
les  mérites  de  M.  d’Auriac  et  les  services  qu’il  nous  a  rendus. 

R.  G. 
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SÉANCE  DE  RENTRÉE  DU  MARDI  40  NOVEMBRE  1891. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

Sont  présents  :  MM.  Dumont,  Gossot,  Loiseau,  Camoin  de  Vence,  Ver- 
nudacki,  Wiésener,  Dufour,  Maze,  Tournier,  Rodocanachi,  le  colonel 
Fabre  de  Navacelle,  l’abbé  Casabianca,  Desclosiéres,  secrétaire  général. 
—  MM.  Marbeau,  de  Boisjoslin,  Racine  et  M.  Talbot,  président,  se  sont 
fait  excuser.  En  l’absence  momentanée  du  président  et  des  vice-présidents, 
le  colonel  Fabre  de  Navacelle  est  désigné  pour  présider  la  séance. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  la  Société  le  décès  de  trois  de  scs 
membres:  MM.  d’Auriac,  Mignard,  Gustave  deVaudichon  et  prononce 
à  ce  sujet  des  paroles  de  regret  auxquelles  les  membres  présents  s’asso¬ 
cient.  Des  notices,  destinées  à  rappeler  les  travaux  importants  de  ces  labo¬ 
rieux  associés,  seront  insérées  dans  la  Revue. 

Une  lettre  adressée  au  Secrétaire  générai  par  M.  d’Auriac  fils  facilitera, 
en  ce  qui  concerne  son  père,  ce  travail.  Les  travaux  et  la  vie  de  M.  l'inten¬ 
dant  Montaudon  ont  été  sommairement  rappelés  dans  les  numéros  déjà 
parus  de  la  Revue  ;  mais  ils  feront  bientôt  l’objet  d’une  étude  plus  appro¬ 
fondie.  Mme  Montaudon  a  généreusement  remis  à  la  Société,  dès  aujour¬ 
d'hui,  le  montant  intégral  du  legs  fait  par  M.  Montaudon,  sans  vouloir 
profiter  de  la  clause  d’usufruit  que  contenait  le  testament  et  prenant  sur 
elle  tous  les  frais  de  mutation.  La  Société,  sincèrement  reconnaissante  de 
cette  marque  de  désintéressement  qui  prouve  que  Mm0  Montaudon  est  la 
digne  épouse  de  notre  très  regretté  collègue,  charge  une*  commission  de 
trois  membres  d’aller  lui  porter  l’expression  renouvelée  de  ses  regrets  pour 
la  perte  qu’elle  a  subie  ainsi. que  le  témoignage  de  ses  sentiments  de  vive 
gratitude. 

La  Société  s’associe  aux  félicitations  adressées  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  à  son  ancien  président,  M.  J.  Flach,  à  propos  de  sa  nomination 
si  justifiée  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Elle  est  heureuse 
aussi  d’apprendre  que  l’un  de  ses  membres,  M.  Ch.  Bréard,  a  été  nommé 
officier  d’académie. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  manuscrite. 

Correspondance  imprimée.  —  Mémoires  de  Mme  de  Gontaut,  rapporteur 
M.  Gossot  ;  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux ,  rapporteur 
M.  de  Boisjoslin  ;  Les  neutres  relativement  au  droit  maritime ,  rapporteur 
M.  J.  Fabre  ;  Annales  de  la  Société  du  Hainaut,  rapporteur  M.  Marcilhacy; 
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Annales  de  V Académie  de  Stanislas,  rapporteur  M.  Wiésener  ;  Le  Commerce 
Rochellais ,  rapporteur  M.  Tournier  ;  Etude  sur  la  Librairie  parisienne ,  par 
M.  Delalain,  rapporteur  M.  Desclosières  ;  Précis  analytique  des  travaux 
de  V Académie  de  Rouen ,  rapporteur  M.  J.  Fabre  ;  Mirabeau ,  par  M.  Rousse, 
rapporteur  M.  Camoin  de  Vence  ;  Smithsoniam  Institute,  rapporteur  M.  Ro- 
docanachi  ;  Histoire  du  Commerce ,  par  Noël,  rapporteur  M.  Desclosières; 
Eléments  d' architecture,  rapporteur  M.  Duvert  ;  Revue  de  la  Poésie ,  rappor¬ 
teur  M.  Montini  ;  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires ,  rapporteur  M.  Maze; 
Mission  secrète  du  Général-Major  de  Kalb ,  par  M.  de  Colleville,  Société 
d* Abbeville,  Société  d’Hippone,  rapporteur  M .  le  colonel  Fabre  de  Nava- 
celle. 

Il  sera  fait  mention  des  envois  faits  par  diverses  Sociétés  de  province  : 
Hautes-Alpes,  Charente-Inférieure,  Picardie,  de  Valence,  etc. 

Lectures.  —  Rapport  de  M.  Gossot  sur  les  Académies  de  Toulouse,  des 
Alpes-Maritimes  et  de  l'Eure.  Colonel  Fabre  de  Navacelle:  Récit  de  F  assaut 
de  Constantine  (1837).  M.  Desclosières  :  Notice  sur  M.  H.  Montaudon. 


SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  1891. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/4. 

Sont  présents:  MM.  Talbot,  président,  de  Boisjoslin,  vice-président, 
Racine,  administrateur,  Dumont,  Wiésener,  Vernudacki,  Coquard,  Rodo- 
canachi,  Pabbé  Casabianca,  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 

Se  sont  excusés:  MM.  Desclosières,  secrétaire  général,  Tournier,  Maze. 

Correspondance.  —  M.  Jules  d’Auriac  transmet  à  la  Société  le  manuscrit 
du  travail  de  notre  regretté  collègue,  M.  d’Auriac,  sur  Thamar ,  reine  de 
Géorgie .  M.  de  Boisjoslin  se  charge  d'en  donner  lecture  à  la  prochaine 
séance. 

M.  Justin  Bellanger  annonce  à  la  Société  la  publication  d'une  traduction 
nouvelle  des  Commentaires  de  J.  César ,  dont  un  exemplaire  n’a  pas  encore 
été  remis  à  la  Société. 

M.  J.  Fabre  accuse  réception  de  l’ouvrage  du  capitaine  Godbhot. 

Lettre  de  M.  Desclosières  sur  affaires  de  service. 

M.  Talbot  fait  observer  qu’il  n’a  pas  reçu,  en  qualité  de  président,  de 
convocation  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes,  que  l’invitation  au  Congrès 
de  Neuchâtel  lui  étant  parvenue  trop  tard,  il  n’a  pu  s’y  rendre,  qu’il  serait 
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désirable  que  désormais  le  nom  du  président  figurât  sur  les  ordres  du  jour, 
invitations,  etc.  Il  soulève  la  question  du  banquet  annuel,  pour  la  décision 
de  laquelle  il  est  décidé  qu’on  attendra  le  retour  du  Secrétaire  général. 
Même  décision  est  prise  sur  la  proposition  de  M.  Coquard  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  discussion  du  contrat  Piteux  frères,  ainsi  que  l’organisation,  par 
les  soins  de  MM.  Coquard  et  de  Bricqueville,  d’un  concert-conférence  à 
l’aide  d Instruments  anciens. 

Legs  David .  —  La  question  de  la  liquidation  entre  les  héritiers  étant 
devant  les  tribunaux,  nous  devons  attendre  leur  décision. 

M.  Talbot,  en  sa  qualité  de  président  de  notre  Société,  a  été  élu  membre 
honoraire  de  la  Société  d’histoire  du  Texas. 

Livres  offerts.  —  Io  and  other  verse ,  de  Mmo  Marie  Négreponte,  rappor¬ 
teur  M.  Wiésener  ;  Décade  histoiique  du  diocèse  de  hongres ,  rapporteur 
M. l’abbé  Casabianca;  Ouvrages  envoyés  parla  République  de  l’Équateur, 
il  en  sera  accusé  réception  au  Consulat  qui  nous  les  a  transmis  ;  Institut 
historique  du  Brésil,  rapporteur  M.  Loiskau  ;  Bulletin  archéologique  du 
Périgord ,  rapporteur  M.  Dufour  ;  Canadiana ,  rapporteur  M.  Rodocanachi. 

Lectures.  —  1°  M.  l*abbé  Casabianca  ;  2°  M.  Wiésener  ;  3°  M.  Rodoca- 
5ACHI.  Rapports. 


SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1891. 

Présidence  de  M.  Talbot. 

Sont  présents:  MM.  Desclosières,  de  Boisjoslin,  Dumont,  Marbeau, 
baron  Gombault-d’Arnaud,  colonel  Fabre  de  Navacelle,  Racine,  Rodoca¬ 
nachi,  Tournier,  Vernudacki,  Wiesener. 

M.  Georges  Maze  s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Correspondance.  —  Lettres  de  MM.  le  Dr  Tartarjn  concernant  la  publi¬ 
cation  de  son  étude  sur  Roger  de  Bellegarde  ;  le  comte  de  Galametz 
demandant  l’adresse  de  M.  Je  Dp  Tartarin  pour  lui  transmettre  une 
communication. 

A  l’occasion  de  cette  demande  de  renseignement,  M.  le  Secrétaire  général 
rappelle  que  les  adresses  des  membres  de  la  Société  sont  publiées  chaque 
année  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 

M.  Léonce  Gibert,  de  Saint-Servan,  demande  à  la  Société  à  quelles  sources 
an  de  ses  amis,  M.  Calon,  pourrait  recourir  pour  trouver  des  renseigne- 
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meots  historiques  sur  l’histoire  d’un  régiment  français.  Il  a  été  répondu  a 
M.  Gibert  que  M .  Calon  obtiendrait,  sans  doute,  en  s’adressant  au  Ministère 
de  la  Guerre,  la  possibilité  de  consulter  les  archives. 

M.  le  comte  de  Colleville,  membre  correspondant,  rappelle  sa  nouvelle 
adresse  Nice,  Villa  Carrabacel  et  demande  s’il  peut  espérer  voir  bientôt 
publier  le  compte  rendu  des  ouvrages  qu’il  a  offerts  à  la  Société. 

Ces  rapports  sont  à  l’ordre  du  jour  des  lectures. 

Ouvrages  offerts .  —  Sont  déposés  sur  le  bureau  :  Les  conseillers  pension¬ 
naires  de  la  ville  de  St-Omer ,  par  M.  Pagart  d’Hbrmansart,  rapporteur 
M.  Dumont  ;  La  limitation  de  la  journée  de  travail  en  Suisse ,  par  M.  Raoul 
Jay,  professeur  à  l’école  de  droit  de  Grenoble,  rapporteur  M.  Tournier; 
Smithsonian.  contributions,  rapporteur  M.  Rodocanachi  ;  North  America 
Fauna ,  rapporteur  M.  Duchartre  ;  Les  statuts  de  la  corporation  des  cochers 
de  Rome ,  d’après  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque  nationale,  par 
M.  Rodocanachi,  rapporteur  M.  Desclosières  ;  La  porte  de  Paris  à  Lille, 
par  M.  Quarré-Reybourbon,  rapporteur  M.  Tournier. 

Sont,  en  outre,  offerts  les  bulletins  ou  mémoires  des  Sociétés  savantes 
de  province  :  Agriculture,  sciences,  arts  de  Valenciennes  ;  Société  des  Études 
historiques  des  Hautes- Alpes,  rapporteur  M.  Marcilhacy  ;  Société  archéolo¬ 
gique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  rapporteur  M.  de  Lusignan  Fils; 
Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon ,  rapporteur  M.  Gossot; 
Actes  de  F  Académie  de  Bordeaux,  année  1889,  rapporteur  M.  Jules  Fabre; 
Revue  française  de  Véducation  des  sourds-muets,  mention  au  bulletin  ;  Revue 
de  la  poésie,  Gazette  de  F  Académie  des  poètes,  octobre  et  novembre  1891, 
mention  au  bulletin. 

M.  l’Administrateur  Racine  rend  compte  de  la  correspondance  qu’il  a 
engagée  avec  MM.  Piteux  Frères,  au  sujet  du  renouvellement  du  traité 
d’impression  de  la  Revue;  cette  affaire  est  à  suivre  et  à  raison  des  détails 
d’administration  qu’elle  comporte  elle  est  renvoyée  à  l’examen  du  Comité 
des  finances. 

La  fête  de  Noël  étant  célébrée  le  25  décembre,  la  séance  prochaine  sera 
reportée  au  26. 

Lectures .  —  M.  l’abbé  Casabianca  termine  son  étude  intitulée  :  Corse, 
France  et  Russie . 

M.  Bouniceau-Gesmon  communique  son  rapport  sur  le  Manuel  des 
transferts  par  M.  Gustave  Du  vert,  (lecture  de  ce  travail,  en  l’absence  du 
rapporteur,  est  donnée  par  M.  Desclosières). 

M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle  soumet  à  ses  confrères  des  observa- 
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iions  verbales  sur  Je  livre  récent  du  comte  d’Hérisson  :  Le  maréchal  Bazaine 
à  Metz.  La  conclusion  du  colonel  Fabre  de  Navacelle,  inspirée  par  une 
ferme  conscience  dégagée  de  toutes  préoccupations  politiques,  montre  bien 
quel  fut  le  véritable  état  d’esprit  du  général  en  chef  de  l’armée  de  Metz  et 
quels  motifs  d’ordre  inférieur  empêchèrent  son  âme  de  s’élever  à  la  vraie 
conception  du  devoir.  Une  question  de  cette  nature  touche  à  des  événements 
trop  récents  pour  qu’il  nous  soit  possible,  comme  notre  confrère  l’a  déclaré 
lui-même  à  l’avance,  de  donner  à  cette  juste  appréciation  la  publicité  de  la 
Revue,  sans  manquer  à  l’esprit  et  au  texte  de  nos  statuts. 

M.  Tournier  termine  la  séance  en  lisant  un  rapport  sur  une  récente 
publication  de  M.  Quarré-Reybourbon  intitulée  :  Histoire  locale  au  jour 
le  jour . 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1891. 

Présidence  de  M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 

Sont  présents:  MM.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle,  Marbeau,  Wiesener, 
Cajioin  de  Vence,  Desclosières,  de  Boisjoslin,  Rodocanachi,  Dumont, 
Racine,  Vernudacki,  Dufour,  Roux,  Tournier,  Loiseau. 

M.  Tournier  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  10  décembre. 

M.  le  Secrétaire  analyse  la  correspondance  imprimée  et  manuscrite. 

17  décembre.  Lettre  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  annonçant 
un  envoi  de  livres  des  États-Unis,  rapporteur  M.  Rodocanachi. 

17  décembre.  Demande  par  M.  Mantin,  54,  quai  de  Billy,  des  statuts  de 
la  Société. 

ld.  Envoi  à  M.  le  Dr  Tartarin  de  la  fin  de  son  manuscrit:  Bellegarde 
en  Gatinais . 

24  décembre.  Lettre  de  M.  le  comte  de  Bricqueville  exprimant  le  regret 
de  ne  pouvoir  donner  suite,  dans  une  séance  publique,  à  son  projet  d’audi¬ 
tion  d’instruments  de  musique  disparus. 

Id.  Lettre  de  M.  le  président  Talbot  s’excusant  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance  de  ce  jour. 

Envoi  par  la  Société  royale  de  Belgique  des  tomes  17,  18,  19,  20  et  21 
des  Mémoires  de  cette  Académie  avec  demande  de  compléter  la  collection 
de  Y  Investigateur  depuis  l’origine  de  sa  publication  jusqu’en  1851. 

A  l’occasion  de  cette  demande  M.  le  Secrétaire  général  dit  qu’il  serait 
bon  de  l’autoriser  une  fois  pour  toutes  à  compléter,  dans  la  mesure  du  pos- 
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sible,  les  collections  d'après  les  demandes  des  Sociétés  savantes  de  pro¬ 
vince. 

M.  Màhbeau  appuie  cet  avis  et  la  Société  vote  l'autorisation . 

Rappel  d’une  lettre  du  30  mai  dernier  par  laquelle  M.  Reverend  du 
Mesnil,  secrétaire  général  de,la  Revue  V Ancien  Forez ,  demande  l’échange 
de  la  Revue  avec  sa  publication. 

M.  le  Secrétaire  général  est  chargé  de  prendre  un  complément  d’infor¬ 
mations. 

Ouwages  offerts .  —  Est  déposée  sur  le  bureau  une  publication  en  deux 
volumes  intitulée  :  Histoire  des  Etats-Unis  de  V Amérique  du  Nord  depuis  la 
découverte  du  Nouveau  Continent  jusqu  à  nos  jours,  par  Auguste  Moireau, 
ancien  élève  de  l’école  normale  supérieure,  agrégé  de  l’Université,  tome 
premier  :  la  période  coloniale,  tome  deuxième  :  les  États-Unis  de  1776 
à  1800,  Hachette  éditeur,  rapporteur  M.  de  Boisjoslin. 

Elections  pour  1892.  —  M.  le  Président  ayant  déclaré  le  scrutin  ouvert 
pour  procéder  aux  élections  du  grand  bureau  et  des  bureaux  des  classes 
pour  1892,  sont  élus  :  M.  de  Boisjoslin  président,  M.  G.  Dufour  et  Loiseai 
vice-présidents,  Rodocanachi  et  Tournier  secrétaires-adjoints.  M.  le  Secré¬ 
taire  général  et  M.  l’Administrateur  n’étant  pas  pour  cette  année  soumis  à 
la  réélection  conservent  leurs  fonctions.  Les  bureaux  des  classes  sont 
maintenus  avec  les  seules  modifications  suivantes  :  M.  Dumont  est  élu  vice- 
président  de  la  2°  classe  en  remplacement  de  M.  Loiseau  élu  vice-président 
du  grand  bureau  ;  M.  G.  Maze  est  élu  secrétaire  de  la  2*  classe  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Tournier  élu  secrétaire  général  adjoint  ;  M.  Pierre  Villard 
est  élu  secrétaire  de  la  3e  classe  en  remplacement  de  M.  Dumont. 

Candidature.  —  M.  Sanesi,  professeur  d’histoire  à  Benvenuto  (Italie), 
est  élu  membre  correspondant  sur  la  présentation  de  M.  Rodocanachi. 

Commission  des  comptes.  —  Cette  commission  composée  du  Président, 
du  Secrétaire  général  et  de  l’Administrateur,  membres  de  droit  et  de 
MM.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle,  Marbeau  et  Rodocanachi  se  réunira 
avant  le  li  janvier  chez  M.  Marbeau. 

Lectures .  —  M.  Wiesener  continue  sa  lecture  intitulée  :  Commencements 
d'Albéroni.  M.  Desclosières  communique  la  notice  qu’il  a  rédigée  sur 
M.  Montaudon.  M.  de  Boisjoslin  lit  une  des  dernières  études  laissées  par 
M.  d’Auriac  :  Thamar ,  reine  de  Géorgie . 
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Allayène,  Procès-Verbaux  t. 

Audic  (Charles),  Revue  317. 

àcriac  (Eugène),  Rev.  1,  81,  214.  P.-V. 
2,  3,  4,  12,  14. 

Barbier,  P.-V.  5. 

Bellanger  (Justin),  Rev.  245,  321,  P.-V. 

5,  6,  7. 

Beudant,  P.-V.  6. 

Boisjoslin  (Jacques  de),  Rev.  46,  204. 
P.-V.  1,  3,  5,  6,  13,  18. 

Boissier  (Gaston),  P.-V.  8. 

Bougeault,  P.-V.  5. 
Bouniceau-Gesmon,  P.-V.  10,  16. 
Bricqueville  (E.  de),  Rev.  65.  P.-V.  17. 

Camoin  de  Vence,  Rev.  59,  145.  P.-V.  1 , 5, 
6,  9. 

Casabianca,  P.-V.  1,  4,  11,  15,  16. 
COMPAYRÉ,  P.-V.  8. 

COLLEVILLE  (Cle  DE),  P.-V.  10,  14,  16. 
Coquard  (Arthur),  P.-V.  4,  5,  7,  8,  H. 
Cortillot,  P.-V.  8. 


David  (Jules),  P.-V.  14. 

Delalain,  P.-V.  14. 

Delauney,  P.-V.  7. 

Dïsclosières,  Rev.  291,  299.  P.-V.  1,  2, 
4,  10 ,  II,  17,  18. 

Do.satis,  P.-V.  10. 

Du  fou  n  (G.),  P.-V.  C  9,  <0,15.  18. 
Dcuoht,  P-V.  1,2,7,12.18. 


Duvert,  P.-V.  1,  10. 

Duchartre,  P.-V.  16. 

Espaonolle  (abbé),  Rev.  204. 

Fabre  (J.),  P.-V.  13,  14. 

Fabre  de  Nàvacelle,  Rev.  156,  299.  P.-V. 
5,  8,  10,  14,  16. 

Flach,  Rev.  240,  263.  P.-V.  1,  6,  7. 
Formont,  Rev.  161.  P.-V.  4,  5,  6,  9. 

GABRiEL(lWrchitecte),  prix  proposé, P.-V. 7 
Gibert  (Léonce),  P.-V.  15. 

Gossot,  Rev.  223.  P.-V.  1,  12,  13,  14. 

Herbet  (Mme),  P.-V.  10. 

Hochart,  P-V.  3,  4,  6. 

Humann,  P.-V.  6. 

Hubner,  P.-V.  8. 

Jay  (Raoul),  P.-V.  16. 

Lavissb,  P.-V.  7. 

Ledieu  (Alcius),  P.-V.  7. 

Lefèvre- Pontalis,  Rev.  59.  P.-V.  9. 
Loiseau,  Rev.  230.  P.-V.  1,  4,  8. 
Louis-Lucas,  P.-V.  3. 

Lusignan  (Prince  Léon  de),  P.-V.  9,  16. 

Marbeau  (Eugène),  Rev.  32,  223.  P.-V. 
t,  2,4,  6,  10,  12,  18. 

Marcilhacy,  P.-V.  6,  10,  H,  13,  16. 
Martin  (Th.),  P.-V.  5. 

Maze  (Georges),  P.-V.  1,3, 4, 6, 12, 14,18. 
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Minoret  (père),  P.-V.  10. 

Minoret  (René),  Rev.  244.  P.-V.  il. 
Moireau  (Auguste),  P.-V.  18. 
Montaudon,  Rev.  299.  P.-V.  1,13,  14. 
Montinj,  P.-V.  3,  4,  5. 

Musset,  P.-V.  7. 

Neoreponte,  P.-V.  15. 

Pape-Carpantier,  Rev.  223. 

Pellé  (le  général),  P.-V.  6. 

Quarré-Reybourbon,  P.-V.  8,  16,  17. 

Racine  (Ludovic),  P.-V.  7,  9,  16. 

Rooocanachi  (Emmanuel),  Rev.  195,  405. 
P.-V.  1,  5,  7,  8,  10,  11,  15,  16,  18. 

Roux,  Rev.  338.  P.-V.  5,  6,  7. 

Raymond  (Prix),  P.-V.  8. 


San esi,  P.-V.  18. 

Sennevillb  (de),  P.-V.  5. 

Simonin  (Armand),  P.-V.  4. 

Talbot,  Rev.  127,  214.  P.-V.  1,2, 4, 5,6, 
7,  14,  16,  17,  18. 

Tartarin,  Rev.  378.  P.-V.  15,  17. 

Tournier,  Rev.  121.  P.-V.  1,  3,  4,  6,7, 
14,  16,  17,  18. 

Vaudîchon,  Rev.  240. 

Vaudin,  Rev.  9. 

Vavasseur,  P.-V.  10. 

Vernudachi,  P.-V.  1. 

Villard  (Pierre),  P.-V.  18. 

Wiesener,  Rev.  218,  280.  P.-V.  3,10,18. 

Welschinqbr  (Henri),  Rev.  72,  112,  218. 
P.-V.  4,  9,  10. 
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